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AUX  ABONNÉS  DES  «  NOUVELLES  ANNALES  >. 


Par  suite  d'un  changement  intervenu  datis  l'état  de 
la  propriété  des  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques, 
nous  nous  trouvons  appelés  à  prendre  la  direction  de 
ce  journal. 

Notre  premier  acte  doit  être  un  hommage  public  au 
fondateur  de  ce  Recueil,  nous  avons  nommé  Gerojvo,  et 
aux  deux  hommes  de  grand  mérite  auxcpiels  nous  suc- 
cédons. C'est  un  vif  regret  pour  nous  de  ne  plus  voir, 
à  la  rédaction  des  Nouvelles  Annales,  M.  Rouché  et 
M.  Brisse  dont  nous  eussions  été  fiers  de  pouvoir  nous 
dire  les  modestes  collaborateurs.  Si,  malgré  nos  in- 
stances, ils  en  ont  décidé  autrement,  nous  espérons 
néanmoins  que  le  public  mathématique  voudra  bien 
accorder  à  la  Rédaction  nouvelle  un  peu  de  la  faveur  et 
de  la  sympathie  que  rencontrèrent  nos  devanciers. 

Lorsque  les  Nouvelles  Annales  furent  fondées, 
en  1842,  aucun  autre  Recueil  périodique  ne  se  trouvait 
à  la  disposition  des  candidats  à  l'Ecole  Polytechnique 
el  à  l'Ecole  Normale  supérieure.  Depuis  lors,  plusieurs 
publications  importantes  ont  paru,  et  toutes  rendent 
d'incontestables  services.  Mais  les  candidats  à  la  Licence 
et  à  l'Agrégation  se  trouvent,  à  l'heure  actuelle,  à  peu 
près  dans  la  même  situation  que  celle  des  Elèves  de 
Mathématiques  spéciales  avant  184?..  Il  faut  dire  aussi 
que  l'élargissement  des  programmes  a  rendu  pciil-ètre 
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moins  neLle  la  ligne  de  démarcation  qui  séparait  jadis 
ces  didérentes  branches  de  l'Enseignement. 

Pour  combler  la  lacune  que  nous  venons  de  signaler, 
et  désireux  de  créer  un  lien  étroit  entre  l'Enseignement 
supérieur  des  Mathématiques  elles  JYoïwelles  yinnales, 
nous  nous  sommes  adressés  à  un  certain  nombre  de 
professeurs  dans  les  diverses  Facultés  des  Sciences.  On 
en  trouvera  la  liste  d'autre  part;  tous  ont  bien  voulu 
consentir  à  devenir  les  Correspondants  de  ce  journal,  à 
nous  envoyer  les  énoncés  des  compositions  données  aux 
examens,  des  indications  sur  les  solutions,  et  à  nous 
aider  de  leur  précieuse  collaboration.  Nous  leur  en  ex- 
primons ici  toute  notre  reconnaissance. 

En  nous  attachant  surtout  à  la  préparation  aux  examens 
de  Licence  et  aux  concours  d'Agrégation,  notre  but 
essentiel  est  donc  d'être  utile  aux  candidats  et  aux 
professeurs. 

Pour    y     parvenir,     nous    comptons     accorder    une 

préférence   particulière    aux  questions   qui  concernent 

cette  préparation,  plutôt  qu'à  des  Mémoires,  d'un  intérêt 

parfois  considérable,  mais  qui  peuvent,  plus  utilement, 

,  être  insérés  dans  d'autres  Recueils. 

Les  Mathématiques  spéciales  occupent  toujours  une 
large  place  dans  les  concours.  Dans  ce  Recueil,  nous 
comptons  leur  en  laisser  une  en  rapport  avec  leur  im- 
portance, en  nous  elï'orçant  toutefois  de  nous  maintenir 
dans  un  ordre  d'idées  un  peu  élevé,  pouvant  inléresser 
à  la  fois  les  professeurs  et  l'élite  des  candidats  à  nos 
deux  grandes  FJcoles  scientifiques  :  l'École  Polytech- 
nique et  l'Ecole  Normale, 

D  autre  part,  nous  sommes  persuadés,  comme  l'était 
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Gerono,  qu'à  tous  les  degrés  de  l'Euseignement  mathé- 
matique, un  cours  n'est  véritablement  bien  assimilé  et 
ne  devient  profitable  que  par  de  très  nombreuses 
applications  et  grâce  à  de  continuels  exercices.  Ceci  nous 
engage  à  restituer  aux  questions  des  Nouvelles  Annales 
l'importance  qu'elles  avaient  jadis  ;  ces  questions,  comme 
autrefois,  figureront  dorénavant  dans  le  corps  même  du 
journal.  Il  va  sans  dire  que  les  solutions  seront  publiées 
le  plus  rapidement  et  le  plus  régulièrement  possible. 

Tous  les  énoncés  des  compositions  de  Mathématiques 
des  concours  d'Agrégation  et  des  examens  de  Licence 
seront  reproduits  à  l'avenir  par  les  Nouvelles  Annales, 
le  plus  souvent  avec  l'indication  sommaire  des  solutions  5 
et,  chaque  fois  que  l'intérêt  de  la  question  s'y  prêtera, 
nous  n'hésiterons  même  pas  à  publier  une  solution 
complète,  avec  tous  les  développements  désirables. 

La  Bibliographie  et  l'Histoire  des  Mathématiques 
conserveront  dans  ce  Recueil  la  place  qu'elles  y  ont 
occupée  depuis  l'origine. 

Enfin,  nous  nous  réservons  d'étudier  et  de  proposer 
à  nos  abonnés  et  à  nos  lecteurs  toutes  les  améliorations 
qui  nous  paraîtront  utiles  et  réalisables.  Sur  quelques- 
unes  d'entre  elles,  nous  avons  déjà  des  idées  qui 
demandent  à  être  mûries  pour  trouver  leur  formule 
définitive.  Pour  d'autres,  nous  comptons  sur  la  collabo- 
ration empressée  de  nos  lecteurs. 

Cette  collaboration,  à  aucun  moment,  n'a  fait  défaut 
à  la  rédaction  des  Nouvelles  Annales  ;  c'est  une  tradition 
qui  ne  sera  pas  abandonnée.  Au  public  un  peu  restreint 
qui  s'occupait  auticfois  des  choses  mathématiques  sont 
venus  s'ajouter  aujourd'hui  bien  des  éléments  nouveaux  ; 
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les    caiidiclals    aux   Ecoles   spéciales,    à   la    Licence    et 
à  l'Agrégation  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  ; 
comme    conséquence,    il    en    est    de    même    pour    les 
professeurs. 

C'est  à  tous  ceux-là  que  nous  adressons  notre  appel; 
et  nous  avons  le  ferme  espoir  qu'entre  eux  et  nous 
s'établira  de  plus  en  plus  un  courant  de  mutuelle 
sympathie  et  d'aide  réciproque  qui  ne  pourra  que 
profiter  au  développement  et  au  progrès  de  la  Science 

mathématique. 

C.-A.  Laisaint,  X.  Aktomari. 
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[V9]   L'ŒIYRE    GÉOMÉTRIQIE    DE    SOPHUS   LIE  ('); 

Par  m.  Félix  KLEIN. 
(Traduit  de  l'anglais  par  M.  L.  LAUGEL.  ) 


Pour  bien  comprendre  lout  le  génie  nialliémalique  de 
Sophus  Lie,  nous  ne  devons  pas  nous  en  tenir  aux  \  o- 
lumes  qu'il  vient  de  publier  récemment  en  collaboration 
avec  le  D''  Engel,  mais  il  faut  encore  étudier  les  pre- 
miers Mémoires  qu'il  fit  paraître  pendant  les  premières 
années  de  sa  carrière  scientifique.  C'est  là  que  se  révèle 
le  grand  géomètre  qui  a  nom  Sophus  Lie;  dans  ses 
dernières  publications,  voyant  qu'il  était  imparfaitement 
compris  des  mathématiciens,  accoutumés  plutôt  au  point 
de  vue  analytique,  il  a  adopté  un  traitement  très  géné- 
ral basé  sur  l'Analyse  seule  et  qu'il  n'est  pas,  du  reste, 
toujours  aisé  de  suivre. 

Heureusement  pour  moi,  j'eus  l'avantage  d'être 
initié  de  très  près  aux  idées  de  Lie  à  une  époque  très 


(')  Extrait  de  l'Ouvrage  :  The  Evanston  Colloquiuni;  Conférences 
sur  les  -Mathématiques  faites  du  2S  août  au  9  septembre  i^^qS  devant 
le  Congrès  des  mathématiciens  réunis  à  Chicago  lors  de  l'Exposition, 
par  M.  Félix  Klein,  Professeur  à  Gottinguc;  recueillies  par  M.  Alex. 
Ziwet;  Londres  et  New-York,  iMac  Millan  et  C",  i'S94. 
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primitive,  lorsqu'elles  étaient  encore,  comme  disent  les 
chimistes,  «  à  l'état  naissant  »,  et  par  conséquent  des 
plus  capables  de  produire  une  énergique  «  réaction  ». 

Aussi  ai-jc  aujourd'hui  en  vue  de  vous  entretenir 
surtout  du  Mémoire  Sur  les  complexes  et  eri  particulier 
les  complexes  de  droites  et  de  sphères  et  de  leur  appli- 
cation à  la  théorie  des  équations  aux  dérivées  par- 
tielles (lUath.  Annalen,  t.  V,  1872,  p.   1 45-256). 

Avant  de  définir  la  place  qu'occupe  ce  Mémoire  dans 
le  développement  historique  de  la  Géométrie,  il  faut 
dire  quelques  mots  de  deux  grands  géomètres  d'une 
époque  antérieure  :  Plûcker  (1801-1868)  et  Monge 
(1746-1818).  Le  nom  de  Plùcker  est  familier  à  toute 
personne  qui  connaît  un  peu  de  Mathématiques,  par  ses 
formules  relatives  aux  courbes  algébriques.  Mais  ce  qui 
aujourd'hui,  pour  nous,  est  de  plus  d'importance,  c'est 
sou  idée  généralisée  de  l'élément  d'espace.  La  Géométrie 
ordinaire,  où  le  point  se  présente  comme  élément, 
traite  de  l'espace  comme  ayant  trois  dimensions,  confor- 
mément aux  trois  constantes  qui  déterminent  la  position 
d'un  point.  Une  transformation  dualistique  donne  le 
plan  comme  élément.  L'espace,  en  ce  cas,  a  encore  trois 
dimensions,  car  il  se  présente  trois  constantes  indépen- 
dantes entre  elles  dans  l'équation  d'un  plan.  Mais  si 
l'on  choisit  la  droite  comme  élément  d'espace,  ce  der- 
nier doit  être  regardé  comme  quadri-diuiensionnel, 
puisque  quatre  constantes  indépendantes  déterminent 
une  ligne  droite.  Et  encore,  si  l'on  prend  comme  élément 
d'espace  une  surface  quadrique  F2,  l'espace  aura  neuf 
dimensions,  car  chaque  élément  de  ce  type  exige  neuf 
constantes  pour  sa  détermination,  les  neuf  constantes 
indépendantes  entre  elles  de  la  surface  du  second 
ordre  Fj.  En  d'autres  termes,  l'espace  contient  oc^  qua- 
driques.    Cette   conce])tiou   des    hyperespaces   doit    être 
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soigneusement  distinguée  de  celle  de  Grassmann  et 
autres.  En  effet,  Plackev  rejetait  toute  autre  conception 
d'espaces  à  plus  de  trois  dimensions  comme  étant  trop 
abstraite.  Le  travail  de  Monge,  qui  est  ici  d'importance 
capitale,  est  son  ^application  de  V Analyse  à  la  Géo- 
métrie (1809,  nouvelle  édition,  i85o).  On  sait  qu'il  y 
traite  des  équations  différentielles  aux  dérivées  partielles 
et  totales  des  premier  et  second  oi'dre  et  en  fait  l'appli- 
cation à  des  questions  géométriques  telles  que  :  courbure 
des  surfaces,  lignes  de  courbure,  lignes  géodésiques,  etc. 
Le  traitement  des  problèmes  de  la  Géométrie  au  moyen 
de  l'Analyse  infinitésimale  est  un  caractère  de  cet 
Ouvrage;  mais  un  autre  trait,  peut-être  encore  plus 
important,  qui  le  caractérise,  c'est  la  réciproque,  c'est- 
à-dire  l'application  de  l'intuition  géométrique  à  l'Analyse. 

Or  c'est  là  le  caractère  prédominant  de  l'oeuvre  de 
Lie;  et  il  en  augmente  la  puissance  et  la  fécondité  en 
adoptant  l'idée  pliickérienne  d'un  élément  d'espace  gé- 
néralisé et  en  étendant  encore  cette  conception  fonda- 
mentale. 

Quelques  exemples  serviront  mieux  que  tout  à  don- 
ner une  idée  de  la  portée  de  l'oeuvre.  Je  choisis,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  autre  part,  la  Géométrie  des  sphères  de 
Lie  (^Kugel-Geometrie). 

Prenant  l'équation  de  la  sphère  sous  la  forme 

j;2  4_  j/2  _j_  ^2  __  .j,  13  j-  —  .j,  (]y  —  a:Ds-4-E  =  o. 

les  coefficients  B,  C,  D,  E  peuvent  être  regardés  comme 
les  coordonnées  de  la  sphère,  et  l'espace  ordinaire  se 
présente  alors  comme  vine  variété  (^)  à  quatre  dimen- 

(')  [Mannigfaltigkeit].  Variété.  C'est  la  traduction  adoptée  en 
général.  M.  Poincaué  emploie  aussi  ce  mot.  Voir  Analysis  Silits 
{Journal   de   l'École    f'ohtechnique.  2*  série,  Cahier  I). 

Note  du   Traducteur. 
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sions.  Quant  au  rayon  R  de  la  sphère,  nous  avons 
R2=B2-{-G5-^D2— E, 

relation  qui  lie  la  cinquième  grandeur  K  aux  quatre 
coordonnées  B,  C,  D,  E. 

Pour  introduire  des  coordonnées  homogènes,  posons 

B=^,  G==î,  D=^,  E  =  ^,  R=^; 

a  a  a  a  a 

alors  n\b'.c'.d'.e  sont  les  cinq  coordonnées  homogènes 
de  la  sphère,  et  la  sixième  grandeur  r  leur  est  liée  par 
l'entremise  de  l'équation  quadratique  homogène 

(i)  /-^^  62-+- c2-i-ûJ2_ae. 

Maintenant,  la  Géométrie  des  sphères  a  été  traitée 
d'après  deux  méthodes  qui  doivent  être  soigneusement 
distinguées  l'une  de  l'autre.  Dans  la  première,  c[ue  nous 
pouvons  désigner  par  Géométrie  élémentaire  des 
sphères,  on  emploie  seulement  les  cinq  quantités  a^b^c^ 
dy  e,  tandis  que  dans  l'autre,  que  je  nommerai  Géomé- 
trie supérieure  des  sphères  ou  de  Lie,  on  introduit 
encore  la  grandeur  /'.  Et,  dans  ce  dernier  système,  une 
sphère  a  six  coordonnées  homogènes  a,  b,  c,  rf,  e,  /•  qui 
sont  liées  entre  elles  par  l'équation  (i). 

A  un  point  de  vue  plus  élevé,  la  distinction  entre  ces 
deux  géométries,  ainsi  que  leur  caractère  individuel,  est 
mise  en  pleine  lumière  si  l'on  considère  le  groupe  qui 
correspond  à  chacune  d'elles. 

En  effet,  tout  système  de  géométrie  est  caractérisé 
par  son  groupe,  au  sens  que  j'ai  exposé  dans  mon  Pro- 
gramme cVErlangen  [Études  comparatives  sur  les 
nouvelles  recherches  géométriques.  Programme  pré- 
senté à  la  Faculté  philosophique  et  au  Sénat  de  l'Uni- 
versité du  roi  Frédéric-Alexandre  à  Erlangen.  Deichert- 
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Erlangeii;  1872.  Traduit  en  anglais  par  Haskell. 
BulleLÎn  de  la  Société  mathémalique  de  New-Yoï'h, 
t.  II,  1898,  p.  215-249).  Ainsi,  cliaque  système  de 
géométrie  ne  s'occupe  que  de  ces  relations  de  l'espace 
qui  restent  inaltérées  par  toutes  les  transformations  de 
son  groupe. 

Par  exemple,  dans  la  géométrie  ordinaire  des  sphères, 
le  groupe  est  formé  par  toutes  les  substitutions  linéaires 
des  cinq  quantités  a,  è,  c,  d^  e  qui  laissent  inaltérée 
récjuation  quadratique  homogène 

(2)  62 -i- c- -f- of2 — ae  =  o. 

Ceci  fournit  cc-^-'s— .  -^lo  substitutions.  En  adoptant 
cette  définition,  nous  obtenons  des  transformations 
ponctuelles  d'un  caractère  simple.  L'interprétation  de 
l'équation  (2)  se  traduit  géométriquement  en  disant 
que  le  rayon  est  nul.  Toute  sphère  de  rayon  zéro,  c'est- 
à-dire  tout  point,  se  transforme  ainsi  en  un  point.  De 
plus  la  polaire 

%hb'  -\-  2cc' -h  idd' —  ae' —  a'e  =  o 

reste  inaltérée  par  l'effet  de  la  transformation,  et  l'on  a 
cette  conséquence  que  les  sphères  orthogonales  se  trans- 
forment en  sphères  orthogonales.  Ainsi  le  groupe  de  la 
géométrie  élémentaire  des  sphères  est  caractérisé  comme 
groupe  conforme,  groupe  que  l'on  sait  être  celui  qui 
correspond  à  la  transformation  par  inversion,  c'est- 
à-dire  par  rayons  vecteurs  réciproques,  et  cpii  est  bien 
connu  par  ses  applications  en  Physique  mathématique. 
M.  Darboux  a  grandement  développé  cette  géomé- 
trie élémentaire  des  sphères.  Toute  équation  du  second 

degré 

F(«,  6,  c,  r/,  e)  =  o, 

adjointe  à  la  relation  ('i),  représenle  nue  Piiuckl-llache 
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{surface  ponctuelle)  désignée  par  M.  Darhoux  sous  le 
nom  de  cyclide.  Au  point  de  vue  de  la  Géométrie  or- 
dinaire proieclive,  la  cyclide  est  une  surface  du  qua- 
trième ordre,  admettant  une  conique  double  spéciale, 
le  cercle  de  rinûni.  On  trouvera  une  étude  détaillée  de 
ces  cyclides  dans  le  célèbre  Ouvrage  de  M.  Darhoux  : 
Leçons  sur  la  théorie  générale  des  surfaces  et  les  ap- 
plications géométriques  du  Calcul  infinitésimal,  et 
en  d'autres  Mémoires  de  cet  illustre  auteur  ('). 

Comme  les  quadriques  peuvent  être  regardées  comme 
des  cas  particuliers  de  cyclides,  il  se  présente  aussi  une 
méthode  de  généralisation  des  propriétés  connues  des 
quadriques  en  les  étendant  aux  cyclides.  x\insi,  M.  Bâ- 
cher, de  l'Université  de  Harvard  {Étals-Unis)^  dans 
sa  dissertation  {Sur  les  développemerits  en  série  de  la 
théorie  du  potentiel;  Mémoire  couronné;  Gôttingue, 
Dietrich;  1891),  a  traité  de  l'extension  d'un  problème 
de  la  théorie  du  potentiel,  relatif  à  un  corps  ayant  pour 
limites  des  surfaces  du  second  degré,  cas  bien  connu,  en 
considérant  un  corps  limité  par  des  cyclides.  M.  Bôcher 
doit  publier  dans  quelques  mois  un  Ouvrage  étendu  sur 
le  même  sujet  ('). 

Dans  la  Géométrie  supérieure  des  sphères  de  Lie, 
les  six  coordonnées  homogènes  a'.h  \  c'.d  '.  e'.r  sont 
liées,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  l'équation  qua- 

(')  En  particulier,  Sur  une  classe  remarquable  de  courbes  et 
surfaces  algébriques  et  sur  la  théorie  des  imaginaires,  2'  édition, 
1896.  Hermann,  Paris.  Présenté  à  rAcadéraie  des  Sciences  en  1869. 
Un  Avant-propos  de  .M.  Darboux,  dont  il  est  superflu  de  signaler 
l'intérêt,  est  reproduit  dans  le  Catalogue  n°  48  (décembre  1890)  de  la 
librairie  Hermann,  8,  rue  de  la  Sorbonne,  Paris. 

Note  du  Traducteur. 

(')  Maxime  Bûcher,  Sur  les  développements  en  série  dans  la 
Théorie  du  potentiel,  avec  préface  de  Félix  Klein.  Leipzig,  Teub- 
ner;  rSg'j.  \ote  du   Traducteur. 


dralique  homogène 

b^-~  c*  -~-  d^  —  /•- —  ae  =  o. 

Le  groupe  correspondant  est  le  groupe  de  substitutions 
linéaires  transformant  cette  équation  en  elle-même. 
Nous  avons  ainsi  un  groupe  de  cc^^~-*  =  oo'5  substitu- 
tions. Mais  ceci  n'est  pas  un  groupe  de  transformations 
ponctuelles.  En  effet,  une  sphère  de  rayon  zéro  devient 
une  sphère  dont,  en  général,  le  rayon  est  différent  de 
zéro.  Car,  si  l'on  pose,  par  exemple, 

B'=B,         C'=C,         D'=D,         E'=E, 
R'  =  R  -T-  const., 

on  voit  que  la  transformation   consiste  en  une  simple 
dilatation,    si    l'on    peut    s'exprimer    ainsi,    de   chaque 
sphère,  un  point  devenant  une  sphère  de  rayon  donné. 
La  signification  de  ce  fait  que  l'équation  polaire 

ihb' -\-  icc'  +  1  dd  —  irr  —  ae  —  a'e  =  o 

demeure  invariante  pour  toute  transformation  du 
groupe  se  traduit  tout  simplement  par  cette  importante 
circonstance  que  les  sphères  primitivement  en  contact 
demeurent  encore  en  contact.  Le  groupe  appartient 
donc  à  cette  classe  importante  de  transformations  àxlGS 
de  contact  que  nous  allons  considérer  plus  loin  avec 
quelque  détail. 

Lorsque  l'on  étudie  une  géométrie  spéciale,  comme, 
par  exemple,  la  géométrie  des  sphères  de  Lie,  deux 
méthodes  se  présentent  : 

1°  Nous  pouvons  envisager  des  équations  de  divers 
degrés  et  étudier  ce  qu'elles  représentent.  En  se  livrant 
à  ces  recherches,  lorsque  Lie  àxxi  créer  une  terminologie 
relative  aux  diverses  configurations  ainsi  obtenues,  il 
fit  usage  des  désignalions  introduites  par  P/iicker  dans 


(  8) 
sa  géométrie  de  la  droite.  Ainsi  une  seule  équation 

F(a,  b,  c,  cl,  e,  r)  =  o 

est  dite  représenter  itji  complexe  An  premier,  second,  etc. 
ordre,  suivant  le  degré  de  l'équation.  Un  complexe  ren- 
ferme donc  oo'  sphères.  Deux  équations  telles  que 

Fi  =  o,        F2=  o 

représentent  une  co/igriiencc  renfermant  oo-  sphères. 
Tj'ois  équations 

Fi  =  o,        F2=o,        F3=o 

représentent  un  système  de  sphères,  leur  nombre 
étant  00*.  Il  faut,  du  reste,  ne  pas  oublier  que,  dans 
chaque  cas,  l'équation  du  second  degré 

^2  4-  C2  -4-  c/2  _^-  /.2  _  «e  —  o 

est  sous-entendue  combinée  avec  l'équation  F  =  o. 

Il  est  bon  aussi  d'observer  que  ces  mots  sont  employés 
par  d'autres  auteurs  dans  ce  que  j'ai  nommé  Géométrie 
élémentaire  des  sphères,  où  leur  sens  est  alors  naturelle- 
ment différent. 

2"  Une  autre  méthode  qui  se  présente  lorsque  l'on 
étudie  une  nouvelle  géométrie  est  la  suivante  :  On  se 
demandera  comment  les  configurations  ordinaires  de  la 
géométrie  ponctuelle  pourront  être  traitées  à  l'aide  du 
nouveau  système.  Cette  ligne  de  recherches  a  conduit 
Sophus  Lie  a  des  résultats  du  plus  haut  intérêt. 

Dans  la  Géométrie  ordinaire,  l'on  conçoit  une  sur- 
face comme  un  lieu  de  points  ;  dans  la  Géométrie  de  Lie, 
la  surface  apparaît  comme  l'ensemble  de  toutes  les 
sphères  qui  ont  un  contact  avec  la  surface.  Ceci  donne 
une  tripk^  infinité  de  sphères,  ou  complexe  de  splières 

P  {  a    /i .  c .  (/ .  r .  r  }  =  o. 
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Ceci  naturellenienl  n'est  pas  un  complexe  général, 
car  tout  complexe  n'est  pas  tel  qu'il  doive  nécessaire- 
ment avoir  un  contact  avec  une  surface,  et  l'on  a  dé- 
montré que  la  condition  à  remplir  pour  un  complexe  de 
sphères,  lorsque  toutes  ses  sphères  doivent  être  tan- 
gentes à  une  surface,  est  la  suivante  : 

\db)    "^V^/    '^\àd)         \d?)   ~7^'d^~^- 

Pour  donner  au  moins  un  exemple  relatif  au  déve- 
loppement de  cette  belle  théorie,  je  mentionnerai  ici 
que,  parmi  le  nombre  infini  de  sphères  tangentes  à  la 
surface  en  un  point  quelconque,  il  en  est  deux  qui  ont 
avec  elle  un  contact  stationnaire.  Elles  sont  dites  les 
sphères  principales.  \^es,  lignes  de  courbure  de  la  sur- 
face peuvent  être  alors  définies  comme  les  courbes  le 
long  desquelles  les  sphères  principales  sont  tangentes  à 
Ja  surface  en  deux  points  consécutifs. 

La  Géométrie  de  la  droite  de  Pliicher  peut  être  étu- 
diée d'après  les  deux  méthodes  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Dans  cette  géométrie,  désignons  alors  par  /;,2, 
P\z-,  Ptij  Pz\i  P;2i  /^23  les  six  coordonnées  habituelles 
homogènes  avec  pih  =  —  pht-  Nous  avons  alors  l'identité 

Pl2P3\  +  PizP^Ï  -^Pv.Pli  =  O, 

et  nous  choisirons  pour  groupe  les  co'^  substitutions 
linéaires  qui  transforment  cette  équation  en  elle-même. 
Ce  groupe  correspond  à  l'ensemble  total  des  collinéa- 
lions  (  '  )  et  des  inversions  (ou  transformations  par  rajons 
vecteurs  réciprocjues)  ;  autrement  dit,  c'est  le  groupe 
projeclif.  La  raison  de  ceci  tient  à  ce  fait  que  l'équa- 


(')  C'est  le  mol  employé,  en  général,  en  Alleniatine  pour  cléï-iyner 
les  transformations  homographiqiies.  Note  du  traducteur. 


(  ■-  ) 

lion  polaire 

représente  simplement  rinlerseclion  des  deux  droites 
p  et  p'. 

Maintenant,  Lie  a  institué  une  comparaison  du  plus 
haut  intérêt  entre  la  géométrie  pliickérienne  de  la  droite 
el  sa  propre  géométrie  des  sphères.  Dans  chacune  de  ces 
géométries,  il  se  présente  six  coordonnées  homogènes 
qui  sont  respectivement  liées  entre  elles  par  une  équa- 
tion quadratique  homogène.  Le  discriminant  de  chaque 
équation  est  différent  de  zéro.  Il  s'ensuit  que  nous  pou- 
vons passer  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  géométiies  au 
moyen  de  substitutions  linéaires. 

Ainsi,  pour  transformer 

P\iPz*~^  P\zP:i—  Pi\Piz  —  o 
en 

b'>- -\-  c'>- -^  d"-  —  r'>-  —  ae  =  o, 

il  suffit  de  poser 

p^i=b-\-ic,        p^^^d-^r,         py^=— a., 
Pz'^=  b  —  ic,         p,^2=  d  —  r,         />,3=e. 

Il  résulte  da  caractère  linéaire  des  substitutions  que 
les  équations  polaires  sont  transformées  de  même  l'une 
en  l'autre;  d'où  ce  merveilleux  résultat  :  Deux  sphères 
en  contact  correspondent  à  deux  droites  qui  se 
coupent. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  les  équations  de 
transformation  renferment  l'unité  imaginaire  i  ;  et  la  loi, 
dite  loi  d  inertie  des  formes  quadratiques,  nous  indique 
immédiatement  que  cette  introduction  de  l'imaginaire 
est  non  seulement  inévitable,  mais  essentielle. 

Pour  donner  une  idée  de  la  portée  de  cette  transfor- 
mation de  la  géométrie  de  la  droite  en  géométrie  des 
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sphères  et  'vice  versa,  considéions  trois  équations 
linéaires 

Fl=0;  F2=0,  F3=0, 

les  variables  étant,  soit  des  coordonnées  de  droites,  soit 
des  coordonnées  de  sphères.  Dans  le  premier  de  ces  deux 
cas,  les  trois  équations  représentent  un  système  de 
droites,  c'est-à-dire  l'un  des  deux  systèmes  de  droites, 
génératrices  d'un  hyperboloïde  à  une  nappe.  On  sait 
bien  que  chaque  droite  de  l'un  ou  l'autre  système  coupe 
toutes  les  droites  de  l'autre  système.  Transformons  en 
géométrie  des  sphères;  nous  obtenons  un  système  de 
sphères  correspondant  à  chaque  système  de  droites,  et 
chaque  sphère  de  l'un  ou  l'autre  système  est  nécessaire- 
ment tangente  à  toute  sphère  de  l'autre  système.  Nous 
sommes  en  présence  d'une  configuration  bien  connue  en 
(iécmétrie  par  d'autres  études;  en  effet,  toutes  ces 
sphères  sont  l'enveloppe  d'une  surface  célèbre  sous  le 
nom  de  cyclide  de  Dupin.  Nous  avons  ainsi  trouvé  une 
corrélation  bien  remarquable  entre  la  cyclide  de  Dupm 
et  l'hyperboloïde  à  une  nappe. 

L'exemple  peut-être  le  plus  frappant  de  la  fécondité 
de  ces  recherches  de  Lie  est  celui  de  sa  belle  découverte 
qu'à  l'aide  de  cette  transformation  les  lignes  de  cour- 
bure d'une  surface  sont  transformées  en  lignes  asym- 
ptotiques  delà  surface  transformée,  et  réciproquement. 
Ceci  se  reconnaît  immédiatement  lorsque  l'on  prend  la 
définition  donnée  ci-dessus  pour  les  lignes  de  courbure, 
et  que  l'on  traduit  alors  cette  définition  mot  à  mot 
dans  le  langage  de  la  géométrie  de  la  droite.  Ainsi  se 
trouve  démontré  que  deux  problèmes  de  Géométrie  infi- 
nitésimale, longtemps  regardés  comme  complètement 
distincts,  sont  au  fond  identiques.  C'est  là  certainement 
une  des  plus  élégantes  contributions  qui  aient  été  faites 
de  notre  ten)ps  à  la  Géométrie  différenlielle. 
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La  disliuclion  enlre  les  fonctions  analytiques  et  les 
fonctions  algébriques,  si  importante  en  pure  Analyse,  se 
présente  encore  dans  le  traitement  géométrique. 

Les  fonctions  analj  tiques  sont  celles  que  l'on  peut 
représenter  par  des  séries  de  puissances  qui  convergent 
dans  une  certaine  région  ayant  pour  conlour  la  circon- 
férence du  cercle  dit  de  convergence.  Eu  dehors  de 
cette  région,  la  fonction  analytique  n'est  pas  regardée 
comme  donnée  a  priori;  son  prolongement  dans  des  ré- 
gions plus  étendues  est  un  sujet  de  recherches  spéciales 
et  peut  conduire  à  des  résullals  tout  différents,  selon  le 
cas  particulier  envisagé. 

D'autre  part,  une  fonction  algéhiique  w  =  3À^.{z) 
est  supposée  connue  dans  tout  le  plan  de  la  variable 
complexe  et  possède  un  nombre  fini  de  valeurs  pour 
chaque  valeur  de  z. 

De  même  en  Géométrie,  nous  pouvons  réserver  toute 
notre  attention  à  une  portion  limitée  de  courbe  analy- 
tique ou  de  surface,  par  exemple  en  nous  occupant  de 
la  construction  de  la  tangente,  de  l'évaluation  de  la 
courbure,  etc.  ;  ou  bien  nous  pouvons  envisager  l'en- 
semble total  des  courbes  algébriques  et  des  surfaces 
dans  l'espace. 

Presque  toutes  les  applications  du  Calcul  différentiel 
et  intégral  à  la  Géométrie  appartiennent  à  la  première 
branche  ci-dessus  de  la  Géométrie,  et  comme  c'est  prin- 
cipalement là  ce  qui  m'occupera  aujourd'hui,  il  n'est 
pas  besoin  de  nous  limiter  strictement  aux  fonctions 
algébriques,  mais  nous  pourrons  emplover  des  fondions 
analytiques  plus  générales;  toujours,  bien  entendu,  en 
nous  limitant  à  des  portions  finies  de  l'espace.  J'ai  cru 
bon  de  dire  ceci  une  fois  pour  toutes,  car  il  nie  semble 
qu'aux  Etats-Unis  l'unique  considération  des  courbes 
algébiifjues  est  peut-être  trop  prédominante. 


(  ï^  ) 

Dans  la  dernière  Conférence,  nous  avons  examiné  la 
possibilité  d'introduire  de  nouveaux  éléments  d'espace. 
Aujourd'hui  encore,  nous  emploierons  un  nouvel  élé- 
ment; cet  élément  consiste  en  une  portion  infinitési- 
male de  surface  (ou  mieux  de  son  plan  tangent).  C'est 
ce  que  l'on  nomme,  et  la  désignation  n'est  pas  très 
juste,  un  élément  de  surface  (Flachen-element)  et  l'on 
peut  le  comparer  par  exemple  à  une  écaille  de  poisson 
infiniment  petite.  A  un  point  de  vue  plus  abstrait,  on 
peut  le  définir  tout  simplement  comme  la  combinaison 
d'un  plan  et  d'un  point  situé  sur  ce  plan. 

Comme  l'équation  d'un  plan  passant  par  un  point 
{x^j,  z)  peut  s'écrire  sous  la  forme 

z'—  z=p{x'—x)  -hqiy'  —  y), 

x\  y',  z'  désignant  les  coordonnées  courantes,  nous 
aurons  a:,  y,  z,  /?,  r/  comme  coordonnées  de  notre  élé- 
ment de  surface,  en  sorte  que  l'espace  se  présente  comme 
une  variété  à  cinq  dimensions.  Si  l'on  emploie  les  coor- 
données homogènes,  le  point  (x,,  Xo,  X3,  x.',)  et  le  plan 
(w,,  z^25  "35  "'. )  passant  par  ce  point  sont  liés  par  la  re- 
lation 

Xi  ^^I  +  372  «2  +  ^3  "3  -+-  ^i  «4  =  o, 

qui  exprime  leur  position  corrélative,  et  le  nombre  de 
constantes  indépendantes  entre  elles  est  3 -t-  3  —  i  =  5. 
Examinons  alors  comment  la  Géométrie  ordinaire  se 
présente  dans  cette  représentation.  Un  point  étant  le 
lieu  de  tous  les  éléments  de  surface  qui  passent  par  le- 
dit point  est  représenté  comme  une  variété  à  deux  di- 
mensions; disons,  pour  abréger  le  langage,  une  Mo.  Une 
courbe  est  représentée  par  la  totalité  de  ces  éléments  de 
surface,  qui  ont  leur  point  sur  la  courbe  et  dont  le 
plan  contient  la  tangente.  Ces  éléments  forment  encore 
une  M-,-  Enfin,  une  surface  est  donnée  par  ces  éléments 
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de  surface,  qui  ont  leurs  points  sur  la  surface  et  dont  le 
plan  coïncide  avec  le  plan  Langent  à  la  surface.  Ceux-ci 
forment  eiicore  une  M2. 

Bien  plus,  toutes  ces   IMo  ont  une  bien  importante 
propriété  eu  commun.  Deux  éléments  de  surface  consé- 
cutifs, qui  appartiennent  aux  mêmes  point,  courbe  ou 
surface  respectivement,  salisl'ont  toujours  à  la  condition 
dz  —  p  dx  —  q  dy  =  o , 

cas  simple  d'une  relation  dite  de  Pfciff;  et  réciproque- 
ment, si  deux  éléments  de  surface  satisfont  à  cette  con- 
dition, ils  appartiennent  aux  mêmes  point,  courbe  ou 
surface,  selon  les  cas. 

Nous  avons  ainsi  ce  résultat  du  plus  haut  intérêt  que, 
dans  la  géométrie  des  éléments  de  surface,  les  points, 
aussi  bien  que  les  courbes  et  les  surfaces,  sont  tous 
comme  réunis  en  un  tout  ensemble,  tous  étant  repré- 
sentés par  les  variétés  à  deux  dimensions  qui  jouissent 
de  la  propriété  susdite.  Cette  définition  est  d'autant  plus 
importante,  qu'il  n'existe  pas  d'autre  Mo  jouissant  de 
cette  propriété. 

Passons  maintenant  à  ce  type  très  général  de  trans- 
formations, auquel  Lie  a  donné  le  nom  de  transfor- 
mations de  contact.  Ce  sont  les  transformations  qui 
changent  notre  élément  (x,  y,  z,  p^  q)  en  {x',y\z', 
p\  q')  par  l'effet  de  substitutions  : 

x'  =  4>(a7,  y,  z-,  p,  q  ), 

Z     =^ I 

P  = 

<?'= ' 

qui  transforment  en  elle-même  l'équation  différentielle 
linéaire  de  Pfuff 

dz  — pdx  —  q  dy  =^  o. 
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La  traduction  géométrique  de  ceci,  c'est  que,  par 
l'effet  de  la  transformation,  toute  M2  ayant  la  propriété 
donnée  est  transformée  en  une  Mo  qui  en  jouit  égale- 
ment. Ainsi,  par  exemple,  une  surface  se  transforme, 
en  général,  en  une  surface  et,  dans  des  cas  spéciaux,  en 
un  point  ou  en  une  courbe.  De  plus,  considérons  deux 
variétés  M2  ayant  entre  elles  un  contact,  autrement  dit 
ayant  un  élément  de  surface  en  commun;  ces  M2  sont 
changées  par  la  transformation  en  deux  autres  Mn,  qui 
ont  aussi  entre  elles  un  contact.  On  comprend  bien, 
par  cet  exemple,  pourquoi  Lie  a  choisi  la  désignation, 
classique  aujourd'hui,  de  transformation  de  contact. 

Lesdites  transformations  sont  d'une  telle  importance 
et  se  présentent  si  fréquemment,  que  des  cas  particuliers 
avaient  déjà,  il  jabien  longtemps,  attiré  l'attention  des 
géomètres,  mais  ce  n'était  pas  sous  cette  désignation 
naturellement,  ni  même  à  ce  point  de  vue  relatif  au 
contact,  en  sorte  que  leur  véritable  et  profonde  portée 
restait  ignorée. 

J'ai  donné  de  nombreux  exemples  de  transformations 
de  contact  dans  mon  Cours  lithographie  de  Géométrie 
supérieure,  professé  à  Gôttingue,  pendant  le  semestre 
d'hiver  de  1892-1893. 

Ainsi,  l'on  en  rencontre  encore  un  intéressant  exemple 
dans  le  domaine  à  deux  dimensions,  relativement  au 
problème  des  engrenages  de  roues  dentées.  Le  profil  de 
la  dent  d'une  roue  est  donné,  on  demande  de  trouver 
le  profil  de  l'autre.  J'ai  exposé  ceci  dans  une  conférence 
faite  à  l'Exposition  de  Chicago,  en  employant  des  mo- 
dèles, envoyés  à  l'Exposition  par  les  Universités  alle- 
mandes. 

Je  citerai  encore  un  autre  exemple,  que  l'on  ren- 
contre dans  la  théorie  des  perturbations  en  Astronomie. 
La  métliode  de  la  variation  d(;s  paramètres,  exposée  par 
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Lngrange  dans  le  Problème  des  trois  corps,  est  équiva- 
lente à  une  transformation  de  contact  dans  un  espace  à 
dimensions  supérieures. 

Le  groupe  de  co'^  substitutions,  traité  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  conférence,  est  aussi  un  groupe 
de  transformations  de  contact,  les  collinéations  et  les 
inversions  (transformation  par  rayons  vecteurs  réci- 
proques) ayant  toutes  deux  ce  caractère.  Les  inversions 
donnent  le  premier  exemple  bien  connu  de  la  transfor- 
mation d'un  point  en  un  plan  (c'est-à-dire  une  surface) 
et  d'une  couibe  eu  une  développable  (aussi  une  surface). 
Ces  transformations  de  courbes  doivent  être  considérées 
ici  comme  transformant  les  élémenls  des  points  ou 
courbes  en  les  élémenls  de  la  surface. 

Finalement  nous  avons  des  exem[)les  de  transforma- 
tions de  contact  non  seulement  dans  les  transformations 
des  spbères  discutées  dans  la  première  Partie  de  cette 
conférence,  mais  encore  dans  la  transition  générale  qui 
nous  conduit  de  la  géométrie  pliickérienne  des  droites  à 
la  géométrie  des  sphères  de  Lie. 

Considérons  ce  dernier  cas  avec  quelque  détail. 

En  premier  lieu,  deux  lignes  droites  qui  se  coupent 
ont  évidemment  un  élément  de  surface  en  commun,  et, 
comme  les  deux  sphères  correspondantes  doivent  aussi 
avoir  un  élément  de  surface  en  commun,  elles  aui-ont 
un  contact,  ce  qui  est  ell'ectivement  le  cas  dans  notre 
transformation.  Il  sera  maintenant  intéressant  de  con- 
sidérer de  plus  près  la  corrélation  entre  les  éléments  de 
surface  d'une  droite  et  ceux  d'une  sphère,  bien  qu'elle 
soit  donnée  par  des  formules  où  entre  l'imaginaire. 
Prenons,  par  exemple,  la  totalité  des  éléments  de  sur- 
face appartenant  à  une  circonférence  sur  l'une  des 
sphères;  nous  pouvons  la  désigner  sous  le  nom  de 
système  circulaire  d'éléments.  Dans  la  géométrie  de  la 
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droite,  à  ceci  correspond  le  système  d'éléments  de  sur- 
face situés  le  long  d'une  génératrice  d'une  surface 
gauche,  et  ainsi  de  suite.  Le  tliéoième  relatif  à  la  trans- 
formation des  lignes  de  courbure  en  lignes  asynipto- 
tiques  devient  maintenant  pour  ainsi  dire  évident  par 
lui-même.  Au  lieu  de  la  ligne  de  courbure  d'une  surface 
nous  devons  ici  considérer  les  éléments  correspondants 
de  la  surface  que  nous  pourrons  nommer  système  de 
courbure.  D'une  façon  similaire,  une  ligne  asjmpto- 
tique  est  remplacée  parles  éléments  de  la  surface  situés 
le  long  de  cette?  ligne  j  nous  pourrons  les  nommer 
système  oscillateur. 

La  correspondance  entre  les  deux  systèmes  saute  aux 
yeux  si  l'on  réfléchit  à  ce  fait  que  deux  éléments  consé- 
cutifs d'un  système  de  courbure  appartiennent  à  une 
même  sphère  tandis  que  deux  éléments  consécutifs 
d'un  système  osculateur  appartiennent  à  une  même 
droite. 

Une  des  plus  merveilleuses  applications  des  transfor- 
mations de  contact  se  trouve  dans  la  Théorie  des  équa- 
tions aux  dérii^ées  partielles.  Je  m'en  tiendrai  ici  à 
celles  du  premier  ordre.  A  ces  nouveaux  points  de  vue 
cette  théorie  prend  un  degré  de  profondeur  inconnue 
auparavant  et  la  véritable  signification  des  mots  solu- 
tion, solutions  générale,  complète,  singidièie,  intro- 
duits par  Lagrange  et  Monge,  devient  extrêmement 
claire. 

Considérons  l'équation  aux  dérivées  partielles  du 
premier  ordre 

Dans  l'ancienne  théorie  dassicjue  on  lait  une  dislinc- 
tion  suivant  la  manière  dont  p  et  </  se  présentent  dans 
l'équation.  Ainsi,  lorsque  p  el  r/  y  entrent  au  premier 
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degré,  l'équalion  est  dite  linéaire  ;  si  p  et  (j  tous  deux 
étaient  absents,  l'on  ne  regardei-ait  pas  Téquation 
(•omme  étant  une  équation  différentielle.  Au  point  de 
vue  de  la  nouvelle  géométrie  de  Lie,  ces  distinctions 
disparaissent  complètement,  comme  nous  allons  le  voir. 
Le  nombre  de  tous  les  éléments  de  surface,  dans  tout 
l'espace,  est  évidemment  co'' . 

Ecrire  notre  équation  différentielle,  c'est  mettre  à 
part,  prendre,  parmi  ces  éléments,  une  variété  à  4  di- 
mensions M.}  deoo'  éléments. 

Or,  trouver  une  solution  de  l'équation  au  sens  àe  Lie, 
c'est  prendre  encore  dans  cette  IM4  et  mettre  à  part  une 
variété  Mo  jouissant  de  la  propriété  caractéristique  ;  que 
cette  Mo  soit  point,  courbe  ou  surface,  c'est  là  chose 
indifférente. 

Ce  que  Lagrauge  nomme  trouver  une  solution  com- 
plète consiste  à  partager  l'iM/,  en  oc-  variétés  Mg.  Ceci 
naturellement  peut  être  pratiqué  d'un  nombre  infini  de 
manières.  Enfin,  si  dans  ces  oo^  variétés  Mo  nous  pie- 
nons  un  système  simplement  infini,  l'enveloppe  de  ce 
système  représente  ce  que  Lagrange  nomme  solution 
générale.  Ces  définitions  sont  valables  d'une  manière 
toute  générale  pour  toutes  les  équations  aux  dérivées 
partielles  du  premier  ordre,  sous  b^urs  formes  même  les 
plus  particulières. 

iNous  allons  faire  voir  par  un  exemple  en  quel  sens 
une  équation  /  (j",  j',  c)  :=  o  peut  être  regardée  comme 
une  telle  équation  et  ce  que  l'on  entend  par  les  solu- 
tions diverses.  Prenons  le  cas  tout  spécial  z  =^o.  Tandis 
que,  dans  le  système  habituel  de  coordonnées,  cette 
expression  représente  tous  les  points  du  plan  des  x,  y  ; 
dans  le  système  de  Lie,  elle  représente  naturellement 
tous  les  éléments  (de  surface)  dont  les  points  font  partie 
du  plan.  Rien  de  plus  simple  que  d'assigner  une  solu- 
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tion  complète  dans  ce  cas.  Nous  n'avons  qu'à  prendre 
les  00-  points  du  plan  eux-mêmes,  chaque  point  étant 
une  Mo  relative  à  l'équation. 

Pour  déduire  de  ceci  la  solution  générale,  nous 
devons  prendre  tous  les  systèmes  en  nombre  simplement 
intiiii  de  points  du  plan,  autrement  dit  une  courbe 
quelconque,  et  former  alors  l'enveloppe  des  éléments 
de  surface  appartenant  aux  points;  en  d'autres  termes 
encore,  nous  devons  prendre  les  éléments  qui  ont  un 
contact  avec  la  courbe.  En  dernier  lieu,  c'est  évidem- 
ment le  plan  lui-même  qui  représente  une  solution  sin- 
gulière. 

Or,  l'immense  importance  et  l'intérêt  capital  de  ce 
simple  exemple  tiennent  à  cette  circonstance  qu'à  l'aide 
d'une  transformation  de  contact,  toute  équation  aux 
dérivées  partielles  du  premier  ordre  peut  être  mise  sous 
cette  forme  particulière  si  simple,  ^  =  o.  Ainsi,  toute  la 
disposition  des  solutions  que  nous  venons  d'es(|uisser  à 
grands  traits  reste  valable  et  légitime  d'une  manière 
toute  générale. 

A  l'aide  de  la  grande  théorie  de  Lie  on  a  donc 
obtenu  une  vue  nouvelle,  claire  et  pénétrante,  de  la 
signification  de  problèmes  regardés  depuis  bien  long- 
temps comme  classiques,  et  en  même  temps  une  im- 
mense multitude  de  problèmes  nouveaux  ont  pris  nais- 
sance et  y  trouvent  leur  solution. 

Je  ne  puis  ici  que  mentionner  que  Lie  a  fait  encore 
beaucoup  en  appliquant  di^s  pi'incipes  similaires  aux 
équations  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre. 

Au  moment  actuel,  Lie  est  surtout  célèbre  par  sa 
Théorie  des  groupes  continus  de  transformations  et,  à 
première  vue,  il  pourrait  sembler  qu'il  n'y  a  que  peu  de 
rapports  entre  cette  théorie  et  les  considérations  géo- 
métriques qui  ont  fait  l'objet  de  ces  deux  conférences. 
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Je  crois  désirable  d'attirer  votre  attention  cependant 
sur  ce  fait  qu'il  y  a  corrélation  entre  ces  études. 

Dès  ses  débuts,  le  bat  final  qu'a  poursuivi  ai^ec  tant 
de  succès  Sophus  Lie  a  été  le  progrès  dans  la  théorie 
des  équations  différejitielles  (  '  )  ;  et  nous  pouvons 
regarder  aussi  bien  à  ce  point  de  vue  les  développe- 
ments géométriques  que  nous  avons  indiqués  que  la 
théorie  des  groupes  continus. 

Pour  plus  de  détails  sur  les  sujets  de  ces  conférences, 
je  renverrai  à  mon  Cours  déjà  cité  :  Géométrie  supérieure 
(Gôttingue,  18921-93).  Quanta  la  théorie  des  éléments 
de  surface,  elle  est  développée  d'une  manière  complète 
dans  le  second  Volume  de  la  Théorie  des  groupes  de 
transformation  de  Lie  et  Engel  [Leipzig,  Teubner; 
1890). 


[M5h]        SIR  LE  THEOREME  DE  SALMOX; 

Par  m.  E.  GOURSAT, 
Maître  de  Conférences  à  l'École  Normale  supérieure 


1.  Je  rappellerai  d'abord  quelques  propriétés  bien 
connues  des  courbes  du  troisième  ordre. 

I.  Toutes  les  courbes  du  troisième  ordre  qui  passent 
par  huit  points  fxes  vont  passer  par  un  neuvième 
point  fixe  (Salmon,  Courbes  planes,  p.  24)- 

De  ce  théorème  on  déduit,  comme  cas  particulier, 
que,  si  A,  B,  C  sont   les  points    d'intersection  d'une 


(')   Voir  M.   GouRSAT,  Équations   aux    dérivées  partielles   du 
premier  ordre,  où  sont  exposées  ces  théories.  Paris,  Hermann. 
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cubique  avec  une  droite  A,  A',  B',  C  les  points  d'inter- 
section de  la  même  cubique  avec  une  seconde  droite  A', 
les  trois  droites  AA',  BB',  CC  rencontrent  respective- 
ment la  cubique  en  trois  points  A",  B",  C",  qui  sont 
aussi  en  ligne  droite.  En  effet,  parmi  les  cubiques 
passant  par  les  huit  points  A,  B,  C,  A',  B',  C,  A",  B", 
on  a,  d'une  j)art,  le  système  des  trois  droites  A,  A',  A'^B", 
d'autre  part  le  système  des  trois  droites  A  A' A",  BB'B", 
ce  Ces  deux  cubiques  ont  un  neuvième  point  commun, 
qui  est  le  point  d'intersection  des  deux  droites  CC,  A"B"; 
il  coïncide  donc  avec  le  point  C". 

Si  la  droite  A'  vient  se  confondre  avec  la  droite  A,  les 
points  A',  B',  C  viennent  respectivement  aux  points  A, 
B,  C  et  les  points  A",  B",  G"  deviennent  les  tangentiels 
des  points  A,  B,  C  (on  appelle  tangentiel  d'un  point  A 
de  la  cubique  le  second  point  de  rencontre  de  la  tan- 
gente en  A  avec  cette  courbe).  On  a  donc  la  proposi- 
tion suivante  : 

II.  Les  tangentiels  cJe  trois  points  en  ligne  droite 
sont  eux-mêmes  en  ligne  droite. 

!2.  Cela  posé,  soient  A  et  A'  deux  points  quelconques 
d'une  courbe  du  troisième  ordre,  n'ayant  pas  de  point 
double;  par  chacun  de  ces  points  on  peut  mener  quatre 
tangentes  à  la  cubique,  non  compris  celle  qui  a  son 
point  de  contact  au  point  lui-même.  Soient  P,  Q,  II,  S 
les  points  de  contact  des  tangentes  issues  du  point  A, 
P',  Q',  R',  S'  les  points  de  contact  des  tangentes  issues 
du  point  A';  nous  voulons  démontrer  que  le  rapport 
anharmonique  des  quatre  droites  AP,  AQ,  AR,  AS  est  \^ 
le  même  que  celui  des  quatre  droites  A'P',  A'Q',  A'R', 
A' S',  prises  dans  un  certain  ordre. 

La  droite  AA'  rencontre  la  cubique  en  un  troisième 
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point  A";  soit  B  le  point  de  contact  d'une  tangente  issue 
du  point  A".  La  droite  PB  rencontre  la  cubique  en  un 
point  P,  et,  d'après  la  proposition  II,  les  tangentiels 
des  trois  points  P,  B,  P,  doivent  être  en  ligne  droite; 
le  point  P(  est  donc  un  des  quatre  points  P',  Q'.  R',  S'. 
On  peut  évidemment  supposer  que  c'est  le  point  P', 
puisque  cela  revient  à  un  changement  de  notation  ;  nous 
appellerons  de  même  R',  S',  T' les  points  de  rencontre 
avec  la  cubique  des  droites  BQ,  BR,  BS  respectivement. 
Considérons  maintenant  une  sécante  quelconque 
AMiX,  issue  du  point  A,  qui  rencontre  la  cubique  en 
deux  autres  points  M  et  N;  la  droite  BM  rencontre  la 
cubique  en  un  troisième  point  M'  et  la  droite  BN 
en  uti  troisième  point  JN'.  Il  résulte  de  la  proposition 
générale  rappelée  plus  haut  que  les  trois  points  A', 
M',  ÏN'  sont  en  ligne  droite.  11  suffit  de  supposer  que 
la  droite  A  est  la  droite  AMN,  et  que  la  droite  A'  est 
la  droite  A"B,  qui  a  deux  de  ses  points  de  rencontre 
avec  la  cubique  confondus  au  point  B.  A  toute  sécante 
issue  du  point  A  il  correspond  donc  une  sécante,  et  une 
seule,  issue  du  point  A',  et  réciproquement;  par  suite, 
il  y  a  une  relation  homographique  entre  les  coefficients 
angulaires  de  ces  deux  droites.  Or,  lorsque  la  sécante 
issue  du  point  A  devient  tangente,  il  en  est  de  même  de 
la  sécante  issue  du  point  A'.  Le  rapport  anharmonique 
des  quatre  tangentes  issues  du  point  A' est  donc  égal  au 
rapport  anharmonique  des  quatre  tangentes  issues  du 
point  A. 
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[B3d]  SIR  LES  FOXCTIOXS  EMIÈRES; 

Par  m.  h.  LAURENT, 

Examinateur  d'admission  à  l'École  Polytechnique. 


Dans  la  quatrième  Partie  de  mon  Algèbre,  jai  lait 
connaître  une  classe  intéressante  de  polynômes  et  j'ai 
montré  leur  importance  dans  la  théorie  de  l'élimination. 
Je  vais  montrer  qu'ils  peuvent  servir  à  calculer  les  so- 
lutions communes  à  plusieurs  équations  algébriques. 

Désignons  par  f\  •,])>•  .  •  -ifu  des  polynômes  entiers 
de  degré  m  en  jti  ,  x^,  ....  oc,,  ;  soient 


les  [ji.  =  m"  solutions,  sup[)Osées  finies  et  distinctes,  des 
équations 

/i  =  o.        fi  =  o.         f,i  =  o; 

désignons,  une  fois  pour  toutes,  par  Gy  ou  par  H/y  ce 
que  devient  (j  ou  H/  quand  on  remplace  X|,  Xo,  .  .  ., 
par  a  (y,  a^y.  .  .  .  dans  G  ou  dans  H/. 

Les  fonctioîis  J, ,  /o.  ,  .  .   peuvent  se  mettre  sous  les 

formes 

/,  =  (:r,-  a,,-)  ?'/'+  (.ro-  a,,)Pl'- .... 


et  cela  d'une   inlinité  de  manières,  les   [\  Q. 
gnant  des  polvnomes  entiers;  j'ai  posé 

P'     P''  P' 


.    dési- 


1 


Qi    Q^ 


Qi. 
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D  désignant  le  déterminaul      '  '''  "'  '  '  '      ":^)  et  l'on  peut 

supposer  que  D/ç,  ne  change  pas  quand  on  permute  j:-, 
et  ai/,  Xo  et  a^,,  .... 
J'ai  montré  que  :  i " 

;i  -r-  Ç-2  — •  •  •-!-  Ça  =  I, 

2"   Ouf)  si  F  était  de  degré  inférieur  à  /?z,  on  avait 

3*^  Oue  ç,  e'^rttZ^  «w/  avec  les  f^  excepté  pour  X\  =  a,, 
j:o=  aoj,  .  .  .  et  qu'alors  il  était  égal  à  i . 

Les  fonctions  ^  sont  susceptibles  de  prendre  une 
forme  remarquable  et  qui  les  rend  particulièrement 
utiles. 

Désignons  par  'i,,  o-^i  ■  •  • -,  'f«  des  polynômes  entiers 
ew  X  \,  x>^  .  .  . .  x„  de  degré  m  ;  on  pourra  poser 

o,,{xx,x.y,  .  .  .,x„)  —  :i/;Ca,/,  a,,-,  .  .  .,  a„,) 

et  cela  de  bien  des  manières,  les  '.p^^  désignant  des  poly- 
nômes entiers.  Je  poserai 


et  je  supposerai,  ce  qui  est  permis,  les  'p^^  choisis  de  telle 
sorte  que  wi  ne  change  pas  quand  on  permute,  à  la 
fois,  X,  et  a,/,  x.2  (H  a^,,  .... 

Je  considère  alors  le  déterminant  symétrique 


CO2I        î^io 


TOm 


Il  est  une  fonction  symétrique  des  solutions  de  (i);  c'est 
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une  fonction  entière  des  coefficients  des  /^  qui  s'annule 
en  même  temps  que  D,  D^ .  .  .D,j,  qui  est  une  fonction 
entière  des  coefficients  des  f.  Donc  H  est  divisible  par 
D,  Do.  .  .Du.,  mais  n  et  D,  Do.  .  .D^j,  étant  de  mêmes 
degrés,  on  a 

n    =     DlDo...D,;..C, 

C  désignant  une  quantité  indépendante  des  a/y.  On  peut 
donc,  si  l'on  veut,  pour  déterminer  C,  prendre  pour  les 
a/y,  les  solutions  de 

(2)  ?1  =  0,  'f2=0,  ...,  'f,i=0. 

Mais  alors,  en  posant 

^   _    ^(?l,  ?2>    •  •  •■■  ?/t) 

•^  devient  égal  à  la  fonction  ^j  relative  aux   fonctions  'o 

et  l'on  a  -^  =  o  ou  i ,  suivant  qu(!  i  =  j  ou  que  ï  <7,  en 

sorte  que 

n  =  A,,A,.  ...,\u., 
et  l'on  a 

A,,Ao Aa 


G 


D,,  D,....,D^ 


et  comme  D  ne  diffère  de  A  que  par  une  constante,  C 
est  lui-même  constant  et  indépendant  des  zi. 

Les  fonctions  —  jouissent  des  propriétés  suivantes  : 

elles  sont,  comme  les  ^/,  linéairement  indépendantes,  au 
moins  en  général,  car  elles  se  réduisent  aux  ^  dans  le 
cas  particulier  où  '^1  =/),  'fi;  =  /o,  ....  Si  l'on  désigne 
par  G  un  polynôme  entier  et  par  G/  sa  valeur  pour 
X)  =  7.)  /,  x-2  =  y-iii  •  •  • , 

G,  G2  Ga 


(  ^6  ) 
sera  un  polynôme  de  degré  égal  au  degré  de  G,  pourvu 
que  le  degré  de  G  ne  dépasse  pas  ni —  i,  et  à  chaque 
forme  de  G  correspondra  une  forme  différente  de  F, 

puisque  les  ~  sont  linéairement  indépendants.  Or,  si 

l'on  pose 


Ii  = 


P, 


P,=  7rT, 


on  aura 


;i  ^ai 


drnn 


'[J2- 


j)P 


multiplions  ces   formules  par  =^ 
les  ;  nous  aurons 

F  Fî:_i_Fi:_j 


G2 

D2 


et  ajoutons- 


Fa^x. 


F/ désignant  la  valeur  de  F  pour  x^  =  a,/,  Xo  =  "J-ii-  •••: 
les  ^  sont  donc  indépendants  des  coefficients  des  cp  5  sup- 
posons '^0  de  degré  ni.  Posons 

^0      Vol      V02 

?1        Vil        fl2 

V"    r«i    V"2 
'-3'  •  étant  défini  comme  es',.,.  On  aura 

6/=  Trr/9oH-T^/"Vi  +  --  .-f-TrT[.'"o„. 

les  ^5^^  étant  des  fonctions  analogues  aux  to/.  On  aura 
évidemment 

6/  =  Vf,  ^ra/l  ï  !  -i-  TO/2  Ç2  -I-  •••!)  +  ?1  (  ra/1'  Çl  -i-.  ••)-+-•••  > 

c'est-à-dire,  en  appelant  Q/y  la  valeur  de  8,  pour  Xi=^Zij, 


'iji  •  •  •  7 


(3) 


0,=  ï,0n-t-^2  0i2H-...+  ^a'iiu., 


(  '^7  ) 
Il  est  facile  de  conclure  de  là  que 

est  le  premier  membre  de  la  résultante  de 

En  effet,  si  dans  (7)  on  remplace  les  x  par  les  solu- 
tions de  '^1  =  o,  cio  :=  G.  ....  's>i,r=o  et  si  l'on  désigne 
par  0/  la  valeur  de  0,  quand  X( ,  .r-^,  •  •  •  sont  l'une  des 
solutions  des  équations  en  question,  les  équations  (3) 
montrent  que 

(4)  i±oi,oi e;i=0X, 

Xdésignant  le  déterminant  3]  rt  ç] ,  ;i;,  .  .  . ,  ;'i,  où  H/  dé- 
signe la  valeur  que  prend  ;,  pour  une  solution  de 
çp,  =  o,  ...  'j,/=o;  mais  SiîzflJ,  8^,  ...  est  égal  à 
'foii  'fo2;  '  '  •  1  'fotj.5  H,  H  désignant  un  certain  facteur 
indépendant  de  'f^.  Si  dans  (4)  on  suppose  0^=1^  elle 
devient 

(5)  H  =  nX; 
de  (4)  et  de  (5)  on  lire 

901  )  'f  02'    •  •  •'  ^0\).—   -jT  ' 

et  comme  II  est  indépendant  de  es,  0  =  0  est  la  résul- 
tante des  équations  (5),  ce  que  l'on  savait. 

Les  équations  (3)  ou  Q,  =:  f)2=  .  •  .  =  o  se  réduisent 
à  y.  —  I  distinctes  quand  0=0;  en  leur  adjoignant 


elles  déterminent  Ç|,  ^2?  •  •  •  pour  la  solution  commune 
et  une  fonction  de  degré  m  —  i  au  plus  G  (X( ,  Xo-,  •  •  •) 
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de  cette  solution  sera  donnée  par  la  formule 

G   =   Gi~l-r-  GjÇq-I-.  .  .-V-  Gu  Çu.' 

Discussion.  —  Si  0  est  nul  ainsi  que  ses  mineurs 
d'ordre  p,  les  équations  (3)  se  réduisent  à  u.  —  p  —  i 
distinctes  seulement;  les  ^  d'une  solution  ne  sont 
plus  déterminés;  cela  tient  à  ce  que  les  équations 
'^0  r=  -i,  =  .  .  ,  =  o  ont  p  -+-  I  solutions  communes  ;  on 
trouvera,  par  exemple,  les  x,  de  ces  solutions  en  posant 

•  ^^  ^  1  U    Ça> 


on  éliminera  les  \  entre  les  équations  auxquelles  se 
réduisent  (3)  (où  l'on  fera  8,  =  f)^^ .  .  •  =  o)  et  les 
équations  précédentes,  et  l'on  aura  une  équation  du  degré 
p  -|-  I  pour  déterminer  les  diverses  valeurs  de  a?) . 

En  particulier,  si  tous  les  O/y  étaient  nuls,  les  équa- 
tions ^0=  C5|  =.  .  .=  o  auraient  UL  solutions  communes. 

En  résumé,  la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour 
que  les  équations  en  question  aient  p  +  i  solutions 
communes  est  cjue  les 

di'<d 
Ofiij  ûf)/./ .  .  . 

soient  tous  nuls.  Ces  conditions,  bien  entendu,  ne  sont 
pas  toutes  distinctes. 

J'ai  déjà  montré  (loc.  cit.)  que  Ton  pouvait  lire,  sur 
l'équation  0  ^  o,  les  principales  propriétés  de  la  résul- 
tante; je  ne  reviendrai  donc  pas  ici  sur  ce  point. 

Les  raisonnements  qui  précèdent  manquent  peut  être 
de  rigueur,  mais  les  résultats  sont  très  probablement 
exacts. 
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Analyse.  —  L  Les  points  d'un  plan  étant  rapportés 
à  deux  axes  rectangulaires  Ox,  Oy^  on  donne  les 
relations 

[  iT  =  (;< -H  V)  cos  y  —  V'sinr, 
(  j'  =  (  ?<^  -t-  V  )  sin  p  -H  V   cos  V, 

ail  a  et  v  désignent  deux  paramètres  variables,  V  une 
fonction  de  u,  et  V  sa  dérii^ée. 

Vérifier  que  les  droites  v  =  const.  sont  normales  aux 
courbes  u  =  const. 

Démontrer  que,  pour  obtenir  toutes  les  surfaces  dont 
les  lignes  de  courbure  se  projettent  orthogonalement 
sur  le  plan  xOj  suiuant  les  droites  v  =  const.  et  sui- 
vant  les  courbes  u  =  const. ,  il  suffit  d' associer  aux  for- 
mules (i  )  une  relation  de  la  forme  z  =  U,  où  U  est  une 
fonctio?i  arbitraire  du  seul  paramètre  u. 

Pour  véritîer  que  les  droites  u  =  const.  sont  normales 
aux  courbes  u  =  const.,  il  sul'lit  de  vérifier  qu'on  a  la 

relation 

Ox  dx        dy  dy 
du  dv         du  àv 


=     0; 


ce  qui  n'offre  aucune  difficulté. 

Pour  obtenir  toutes  les  surfaces  dont  les  projections 
orthogonales  des  ligues  de  courbure  sur  le  plan  xOy 
sont  les  droites  ç  =  const.  et  les  courbes  u  =  const.,  on 
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observe  que  les  lignes  de  courbure  d'une  famille  ont 
leurs  tangentes  parallèles  au  plan  xOj,  et  sont,  dès 
lors,  dans  des  plans  parallèles  au  plan  xOj.  Il  en 
résulte  qu'elles  se  projettent  suivant  les  courbes 
a  =  const.,  et  que,  le  long  de  chacune  de  ces  courbes, 
z  conserve  une  valeur  constante.  On  achève  alors  faci- 
lement la  solution. 

Les  surfaces  cherchées  sont  d'ailleurs  des  surfaces 
moulures . 


II.  —  Trouver  la  valeur  de  l'intégrale 


I' 


s  -H  I 


prise  dans  le  sens  direct  le  long  d\in  cercle  déci  it  de 
V origine  comme  centre  avec  un  rayon  supérieur  à 
l'unité. 


On  part  des  identités 


-3 


3  (-  —  U 

On  intègre,  on  retranche  membre  à  membre,  et  l'on 
fait  décrire  au  point  z  le  cercle  indiqué  dans  l'énoncé. 
On  trouve  ainsi  que  la  valeur  de  l'intégrale  considérée 

est   -^r-' 

III.  —  (Elèves  de  l'Ecole  Normale).  —  Etudier  la 
surface 

i"  Former   V équation  des  courbes  C   le  long  des- 
quelles cette  suif  ace  touche  un  cylindre  circonscrit. 
Montrer  que  ces  courbes  se  répartissent  en  une  infi- 
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îiité  de  Jamilles,  de  telle  façon  que  l'une  de  ces  fa- 
milles  se    compose   d'une    inanité  de   courbes  toutes 

ésales  entre  elles  et  semblablement  orientées, 
o 

2°  Déduire  de  là  que  V on  peut,  d' une  infinité  de 
manières,  exprimer  les  coordonnées  d'un  poijit  de  la 
surface  en  fonction  de  deux  paramètres  t  et  u  sous  la 
forme  suivante  : 

y=f,Jt}-^f.{u), 

3°  Montrer  que  par  chaque  point  de  la  surface 
passejit  deux  courbes  C  de  chaque  famille  et  que  les 
lansentes  à  ces  deux  courbes  sont  des  diamètres  con- 

o 

jugués  de  V indicatrice . 

4*^'  Démontrer  que  les  lignes  asjmptotiques  ne  sont 
autre  chose  que  les  enveloppes  des  courbes  C  d'une 
même  fandlle. 

5"  Montrer  que  le  lieu  des  milieux  des  cordes 
d'une  des  lignes  asymptotiques  est  la  surface  elle- 
même. 

La  première  partie  seule  présente  quelque  difficullé. 
Pour  la  résoudre,  on  observe  d'abord  qu'en  déplaçant 
les  axes  parallèlement  à  eux-mêmes,  on  peut  ramener 
Téqualion  de  la  surlace  à  la  forme 

(i)  e-^'-i-  ey-^  e~=  I. 

Si  l'on  appelle  alors  a,  |j,  y  les  paramèrres  directeurs 
de  la  direction  des  génératrices  d'un  premier  cylindre 
circonscrit,  la  courbe  de  contact  de  ce  cylindre  est 
définie  par  l'équation  (i)  et  par  récjuation 

(2)  xe-^'-T- |ie.^ -f- "ce- =  o. 

De  même,  la  courbe  de  contact  d'un  second  cylindre 
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dont  les  paramètres    directeurs    des   génératrices    sont 
a',  P',  y'  est  définie  par  l'équation  (i)  et  par  l'équation 

(3)  a'e-'  + p'eJ  + y'«"=  «• 

Pour  que  les  deux  courbes  soient  égales  et  sembla- 
blement  orientées,  il  faut  qu'on  puisse  les  faire 
coïncider  en  déplaçant  l'une  d'elles  parallèlement  à 
elle-même.  Si  donc  ^,  Tj,  Ç  sont  trois  constantes  conve- 
nablement choisies,  il  faut  que  les  deux  systèmes 

(      e'"+    er-^    6-=  i, 

(I  )  ^ 

{  ae'^-i- [3er-i- 76==  o; 

l      e-r+l-H      eJ+-i+     e=+^=  i, 
/  a'e-^+Ç-f-  P'er+-0+ 7^""^^=  o 

soient  équivalents. 

Ces  deux  systèmes  sont  linéaires  par  rapport  à  e^, 
e-^,  e^  et,  si  l'on  exprime  qu'ils  sont  équivalents,  on 
obtient,  après  Félimination  de  ç,  r, ,  (!^, 

I         I   _  I         I    _  I         I 

de  sorte  que  si  l'on  appelle  u  la  valeur  commune  des 
trois  ditlërences  qui  figurent  dans  ces  égalités,  U\ ,  «25  "s 
trois  constantes,  on  a 

II  I 

^  =   ..    ,    „   '  ?  =  TTT^  '  T  =  77—77  • 


Il  en  résulte  que  les  directions  qui  correspondent  à 
des  courbes  égales  et  semblablement  orientées  sont  les 
génératrices  d'un  cône  du  second  degré  représenté  par 
l'équation 

(«2—  u-i^yz  -f-  (M3 —  i<i)  ^.r  -f-  (//i  —  u-i)  xy  —  o. 

Comme  ce   cône  dépend   de   deux  constantes    arbi- 
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traircs,  on    voit  qu'il    existe  deux  familles  de  courbes 
égales  et  seniblablement  orientées. 

MÉCAKiQrE.  —  I.  Une  barre  pesante  homogène  AA' 
a  ses  deux  extréînités  assujetties  à  glisser  sans  frotte- 
ment sur  une  hélice-  tracée  sur  un  cjlindre  circulaire 
droit  fixe  dont  l'axe  est  vertical.  On  propose  : 

i'^  De  trouver  le  niouvemeîit  de  la  barre  sur  l'hélice 
et  les  réactions  de  la  courbe  sur  les  deux  extrémités  de 
la  barre  ; 

2"  En  considérant  le  point  C,  situé  sur  Taxe  du 
cylindre  à  égale  distance  de  A  et  de  A',  comme  im^a- 
riablement  lié  à  la  barre,  de  déterminer  pour  une 
époque  quelconque,  dans  le  plan  ACA',  le  point  dont 
la  vitesse  est  perpendiculaire  à  ce  plan. 

Chaque  point  de  la  barre  décrit  une  hélice  d'un  mou- 
vement uniformément  varié,  comme  on  peut  le  consta- 
ter aisément  par  l'application  du  théorème  des  forces 
vives. 

Le  calcul  des  réactions  se  fait  en  appliquant  le  théo- 
rème du  centre  de  gravité  et  le  théorème  des  moments 
des  quantités  de  mouvement  par  rapport  à  O2. 

Quant  à  la  détermination  du  point  dont  la  vitesse 
est  perpendiculaire  au  plan  ACA',  elle  est  identique  à 
la  détermination  au.  foyer  de  ce  plan.  On  trouve  qu'il 
est  situé  à  l'intersection  du  plan  ACA'  et  du  plan  per- 
pendiculaire à  AA'  en  son  milieu,  plan  qui  passe  par 
le  point  C.  Sa  distance  au  point  C  est  A  cota,  en 
appelant  h  le  pas  de  l'hélice  et  a  l'angle  de  la  barre 
avec  O^r. 

II.  —  (Elèves  de  l'École  INormale).  —  Un  corps 
solide  pesant^  non  homogène,  ayant  la  forme  d'un 
cylindre  de  révolution,  est  couché  sur  un  plan  hori- 

Aiiii.  de  Malhéinal.,  3'  série,  t.  X\'.  (Janvier  189'î.)  3 
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zontal  fixe  P,  5«r  lequel  il  peut  glisser  sans  frotte- 
ment. On  suppose  que  le  centre  de  gravité  G  du  corps 
est  sur  l'axe  de  réi^olution  Gz  du  cylindre  et  que  cet 
axe  est  un  axe  principal  d'inertie  relatif  au  point  G. 

Trouver  le  mouvement  du  solide  supposé  lancé  sur 
le  plan.  On  appellera  A,  B,  G  les  moments  d'inertie  du 
corps  par  rapport  aux  axes  principaux  Gx,  Gj  ,  Gz 
relatifs  au  centre  de  gravité. 

En  vertu  des  liypothèses,  le  cvlindre  est  déterminé 
en  position  par  les  coordonnées  du  centre  de  gravité  et 
par  la  direction  de  l'axe  de  révolution  G^.  En  appli- 
quant d'abord  le  théorème  du  centre  de  gravité,  on 
trouve  que  le  mouvement  du  centre  de  gravité  est  recti- 
ligne  et  uniforme;  en  appliquant  ensuite  le  lliéorème 
des  forces  vives,  on  trouve  que  le  cylindre  tourne  uni- 
formément autour  de  la  verticale  du  point  G. 

m.  —  (Elèves  de  l'Ecole  Normale).  —  Une figure¥ 
de  forme  invariable  se  meut  dans  l'espace  dans  les 
conditions  suivantes  : 

Un  cercle  C,  lié  invariablement  à  la  figure,  roule 
uniformément  sans  glisser  sur  la  droite  fixe  A^,  tandis 
que  son  plan  tourne  uniforniémenl  autour  de  cette 
même  droite. 

1°  Prouver  que  tout  déplacement  infiniment  petit  de 
la  figure  consiste  en  une  rotation  Q.  autour  d'un  axe  A. 

2°  Trouver  le  lieu  de  cet  axe  dans  le  corps. 

3°  Trouver  une  définition  géométrique  de  la  surface 
décrite  dans  l'espace  fixe  par  ce  même  axe. 

4"  Rappeler  la  démonstration  de  ce  fait  que  les  sur- 
faces ainsi  trouvées  sont  applicables  l'une  sur  l'autre. 

Le  lieu  de  l'axe  de  rotation  dans  le  corps  est  un  liy- 
perboloide  de  révolution  dont  le  cercle  de  gorge  est  le 
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cercle  C.  Dans  l'espace  fixe  le  lieu  de  ce  même  axe  est 
un  liélicoïde  réglé.  L'hyperboloïde  roule  sans  glisser 
sur  l'hélicoïde. 

Epreuves  pratiques.  —  J.  Le  24  juillet  iSgj,  à 
midi  vioyeji  de  Paris,  les  coordonnées  éclipliques  de 
Vénus  sont  : 

Longitude 1 66"   5' 6",  o 

Latitude o''45'7",7 

Calculer  les  coordonnées  équatoriales  de  la  planète, 
V obliquité  de  Vécliptique  étant  23"  ay'  18",  ^S. 

On  devra  vérifier  l'exactitude  des  résultais  en  cal- 
culant une  relation  dans  laquelle  entrent  siniullané- 
ment  toutes  les  données  et  les  inconnues  du  problème. 

II.  —  (Elèves  de  l'Ecole  INormale).  — ■  Le  1  juil- 
let 1895,  à  midi  moyen  de  Paris,  la  planète  Mars  a 
pour  coordonnées  héliocentriques  : 

Longitude 1 52°  56' 24",  o 

Latitude -t-      i^^J  37",7 

Log.  du  rayon  vecteur 0,221  6426 

Au  même  moment,  les  coordonnées  du  Soleil  par 
rapport  au  centre  de  la  Terre  sont  : 

Longitude 100"  i7'42",  25 

Latitude o"  o'  o 

Log  distance  du  Soleil  à  la  Terre.. .  .     0,007  1905 

Calculer  les  coordonnées  géoce/itriques  de  la  pla- 
nète. 

Besançon. 

Analyse.  —  On  donne  dans  un  plan  P  un  cercle  O. 
On  considère  an  point  M  sur  la  circonjérence  de  ce 
cercle j  et  par  iNI  wie  normale  MX  à  ce  cercle  non  con- 
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tenue  dans  le  plan  P.  Soit  '^  V angle  du  ra^  on  OM  avec 
un  rayon  fixe  et  f)  l'angle  de  ÎNLN  avec  le  prolongement 
de  OAI. 

Quelle  relation  doit  avoir  lieu  entre  'f  et  H,  pour 
que,  le  point  M  se  déplaçant  sur  la  circonférence, 
MA  soit  normale  principale  à  une  courbe  gauche?  On 
démontrera  d'abord  que  la  longueur  interceptée 
sur  MjN  entre  la  circonférence  et  la  courbe  gauche  est 
nécessairement  constante.  Montrer  que  le  problème  se 
ramène  à  une  quadrature;  discuter,  et  effectuer  l'inté- 
gration quand  elle  est  possible. 

On  (•xj)rinie  que  MX  esl  dans  le  plan  oscillateur  à  l.i 
courbe  gauche  en  égalant  à  zéro  un  certain  déterminant. 
Ce  déterminant  se  simplifie  en  combinant  les  colonnes, 
et  l'on  obtient  une  équation  de  Bernoulli  par  rapport  h 

-^  pris  comme  fonction  inconnue. 

Après  l'intégration  de  cette  équation,  i  s'exprime  par 
une  intégrale  elliptique,  dont  la  discussion  est  aisée. 

!MÉcA»iQtE.  —  I.  Exposer  le  théorème  des  forces 
vives  pour  un  point  matériel  et  pour  un  système  d( 
points  matériels . 

II.  Un  mobile  de  poids  P  est  assujetti  à  se  mouvoir 
sur  un  cercle  vertical  fixe.  j4  ce  mobile  sont  fixés 
deux  fils  inextensibles  passant  sur  deux  poulies  infi- 
niment petites  situées  aux  extrémités  A  ef  B  du  dia- 
mèlie  horizontal,  et  supportant  deux  poids  p  et  q.  Dé- 
terminer le  mouvement  du  sjstème. 

On  met  ce  problème  en  équation  à  l'aide  du  théorème 
des  forces  vives.  11  y  a  deux  cas  particuliers  remar- 
(uiables  :  i"  le  poids  p  est  nul  et  les  poids  p  el  q  sont 
égaux.  Dans  ce  cas  le  point  le  plus  bas  du  cercle  con- 
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slitue,  pour  le  mobile,  une  position  d'équilibre  stable; 
2"  le  poids  P  est  très  grand  par  rapport  a  p  el  a  a.  Dans 
le  voisinage  du  point  le  plus  bas  on  a  alors  une  position 
d'écjuilibre  stable. 

III.  Dans  un  plan  vertical  une  parabole  constanle 
tourne  autour  de  son  foyer  F.  Un  fil  enroulé  sur  la 
parabole  porte  un  poids  _M.  Déternnner  la  trajectoire 
du  point  M  et  sa  vitesse  quand  la  parabole  tourne 
iV un  niouvemeîit  uniforme . 

La  trajectoire  du  point  M  est  une  cliainelle. 

Epreuve  pratique.  —  Calculer  les  coordonnées 
équatorinles  ri/,  (E)'.  R'  du  centre  de  la  Lune  vue  d'un 
lieu  de  latitude  cp=4^°28'io"  au  moment  oii  l'heuie 
sidérale  locale  est  5*^43'"  56*  et  oii  les  coordonnées 
i^éocentritpies  de  la  Lune  sont  : 

'-\i>  —  ■2"  I  j'"  .\(y.       (S)  =  -f-  if>"  j'  1 7", 

sin  Vj 

Caen. 

Ajnalyse  ET  Géométrie.  — I.  Etant  donnés  deux  axes 
rectangulaires  OX,  OY,  on  considère  toutes  les  ellipses 
(/ui  ont  pour  axe  OX,  qui  passent  par  un  point  R 
donné  sur  OY  et  qui  sont  semblables  à  l'ellipse 
3a'-H-j2=i  :  trouver  les  trajectoires  orthogonales 
de  ces  ellipses. 

Equation  des  ellipses  : 

3.r-  -+- y-  -^  'i.'J.T  —  /j2  =  o         (a  variable,  h  =  OB). 

Equation  des  trajectoires  : 

1-3          ,       h'- 
x^—  ^  -+-.K- -• 
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11.   En  désignant  par  z  =  x  -\-  ij  une  variable  inia- 
giîiaire^  calculer  V inlégrale 

%\nz  dz 


r    %\xvz 
f   -3(- 


prisc  le  long  du    contour  représenté  par  Véquatioîi 
x^-\-  iy-  —  IX  —  I  =  o. 

Le  contour,  elliptique,  contient  le  seul  pôle  5^0  :  or 


Z^{7Z-Z) 


•)('-^S-) 


l'intégrale  est  —^   le  contour  étant   parcouru  en  sens 
direct. 

Mécanique.  —  1.  Un  plan  P  se  meut  en  glissant  sur 
un  plan  fixe  Q,  de  telle  sorte  que  le  centre  instantané 
de  rotation  C  se  déplace  avec  une  vitesse  constante  m 
sur  une  droite  fixe  OX  du  plan  Q  et  que  le  centre  des 
accélérations  du  plan  mobile,  A,  reste  à  une  distance 
invariable  h  de  OX,  l'angle  ACX  étant  droit  à  V in- 
stant initial.  Chercher  comment  varient  ai^ec  le  temps 
la  vitesse  co  de  rotation  du  plan  P  et  V angle  ACX. 
Déterminer  et  construire  la  roulante  lieu  du  centre 
instantané  C  dans  le  plan  P. 

Des  formules  qui  donnent  à  un  instant  les  accéléra- 
tions des  points  d'un  plan  mobile,  on  tire,  pour  les 
coordonnées  du  centre  A  relatives  à  la  tangente  et  à  la 
normale  communes  à  la  base  et  à  la  roulante  S, 

0)3        ds  X  m'  .  ^„ 

y= ; ^-7-»  -= -=cotAGX, 

oj*  -f-  o)  -  dt  y  co= 

S  étant  l'arc  parcouru  par  C  sur  la  base  et  la  roulante  S, 
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dt 

(i)     —  = \i^m- — ,  ,  "      L  cotAGX  =  m- 

10  m  L  4  ''       J 


T     ds  ,     .       ,         . 

SI  y  =  /i,  -j-  :=  ??2,  on  trouve,  après  inlegration, 


a  A 


la  constante  T  est  nulle.  Soient  ç,  r,  les  coordonnées  de  C 
par  rapport  à  des  axes  Oç,  ùr^  du  plan  P,  a  l'angle  de  la 
tangente  à  S  avec  ù^;  dy.  =  —  o)dt;  remplaçant  o)  par 


sa  valeur  (i)  et  s  par  —  >  on  a 


m 


,            !\hds  ,  I  ,  h  doi 

rfa  =  — r- -,  s  =  ihtans:- y.,         ds 


4/(--i-5-  2  cos^^a 

f/î  =  ds  cos  a,  f/r,  =  ds  sin  a, 

l'intégration  donne  H,  •/)  en  fonction  de  a. 

II.  Chaque  élénienl  d' un  fil  flexible  et  inextensible 
est  attiré  vers  un  point  fixe  O  avec  une  force  propor- 
tionnelle à  la  masse  de  l'élément  et  à  V inverse  de  sa 
distance  au  point  O^  on  suppose  que,  lorsque  le  fil  est 
en  équilibre,  sa  tension  en  chaque  point  y  est  propor- 
tionnelle à  la  densité.  Déterminer  la  figure  d^ équi- 
libre et  la  loi  suivant  laquelle  la  densité  varie  le  long 
du  fil. 

Courbe  funiculaire  plane.  —  Soient  T  la  tension, 
î  la  densité  : 

dr        ,  rj.dr  T 

=   A    1     J  Tp- 


Àî,         f/T  =  AÀ£  —  =  A  T  — ,  ^-  =  -  =  {  —  ) 


p  étant  la  distance  du  pôle  O  à  la  tangente,  'T p  =  Tq/'o 


sfâr-^^r'-d^'-  '  cos(A---i)0 

Epreuve  pratique.  —  Calcul  de  la  longitude  et  de 
la  latitude  d'une  étoile,  étant  données  JPi,  cO  et  robli- 
quité  de  r écliptique. 
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Dijon. 

A.Wî.YSE.  —  I.  Prouver  ijue  la  somme  d'une  série 
rmtiere  est  une  fonction  continue  de  ses  variables  dans 
des  cercles  concentriques  à  des  cercles  de  convergence, 
mais  de  rayons  plus  petits. 

II.  Formation  et  intégration  de  V équation  aux  dé- 
rivées partielles  des  surjaces  développahles . 

III.  Trouver  les  trajectoires  orthogonales  des  sur- 
faces ayant  pour  équation  générale  en  coordonnées 
rectilignes  rectangulaires 

P  x^'-  -+-  O  r\>-  -\-  a  Kz''=  o, 

où  a  représente  un  paramètre  xHiriahle ;  examiner  les 
divers  cas  qui  peuvent  se  présenter  suivant  les  valeurs 
particulières  attribuées  aux  quantités  constantes  P,  Q, 

11,).,  IX,  V. 

Les  équations 

(i)  X  =  !p(a),         ¥  =  ■//«),         Z^'bia), 

où  a  joue  maintenant  le  rôle  d'une  variable  auxiliaire, 
représenteront  une  ligne  trajectoire  des  surfaces  pro- 
posées, si  l'on  a,  quelle  que  soit  a,  Téquation  finie 

(2)  PX>  +  QYH--H  aRZv=  o, 

vX  cette  trajectoire  sera  orthogonale,  si  l'on  a  les  deux 
équations  différentielles 

(  3  ^         ^  :  À  PX>.-'  =^\'x  Q\>-i  =  ^  :  V a  RZv-i, 
da  da  da 

exprimant  l'identité,  en  direction,  delà  tangente  menée 
à  la  ligne  (i),  au  point  correspondant  à  la  valeur  ac- 
luelle  de  a  et  de  la  normale  construite  en  ce  même 
point  à  celle  des  surfaces  proposées  qui  y  passe. 
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L'addition   terme   à   terme  des  rapports   égaux  (3), 

1  .   ,.'  I  1  X     Y     Z 

multiplies,  en  haut  el  en  Las,  par  y»  -?  -   respective- 

uient,  donne,  à  cause  de  l'équation  (2), 


X  d\ 

Y  d\ 

Z  dZ 

A    dit 

[j.  da 

V    da 

d'où  l'équation  intégrale  première 

^:  ^  X:  ^  ^  =  G 

Une  seconde,  à  adjoindre  à  celle-ci  et  à  l'équation  (2) 
pour  achever  la  solution  du  problème,  est  fournie  par 
l'inlégration  de  la  première  équation  difFérentielle  du 
groupe  (3),  intégration  s'exécutant  immédiatement 
d'une  manière  variable  avec  les  valeurs  des  exposants 
A,  [X  et  des  coefficients  P,  Q.  Si,  par  exemple,  on  a 
).  =  a  =  2,  P  =  Q  ;  cette  seconde  intégrale  est 

Y  =  DX, 

montrant  que  les  trajectoires  sont  alors  des  lignes  planes 
dont  les  plans  passent  par  l'axe  des  z,  etc. 

Mécanique.  —  I.  Equations  cC  équilibre  du  fil  flexi- 
ble ;  cas  oii  V on  peut  former  des  intégrales  pre- 
mières', cas  oie  l'on  prend  pour  variable  indépendante 
r une  des  coordonnées  d'un  point  du  fil. 

IT.  Un  point  pesant  est  lancé  verticalement  au- 
dessus  du  sol  avec  une  vitesse  v^.  On  demande  en  quel 
point  il  traverse  le  plan  horizontal  passajit  par  la 
position  initiale,  lorsqu'on  tient  compte  de  la  rotation 
de  la  terre. 

I,es  axes  étant  :  l'axe  des  z  la  verticale  dirigée  vers  le 
liant,  l'axe  des  x  la  tangente  au  méridien  dirigée  vers 
le  nord  ;   l'axe   des  j'  la  perpendiculaire  au  méridien 


(42    ) 

dirigée  vers  l'est,  les  équations  à  appliquer  sont 


(Px  ,  rly 

d^Y  /        ^  dx  .    ,  dv^ 

—jrr  =  2w  (  cos  A  -T-  —  ?in  A  -^ 
dt^  \  fl'/  f/<  ^ 

d-z  .    ,  f/v 


où  to  est  la  vitesse  de  rotation  de  la  Terre,  A  la  colati- 

tude  du  lieu,  l'origine  des  axes  est  la  position  initiale. 

On  intègre  ces  équations  avec  les  données  initiales 

-o  =  ro=.o  =  o,       {~)=o.,        (f)^=o,        {'^)=^.. 

ou  développe  les  intégrales  suivant  les  puissances  de  to, 
en  se  bornant  à  la  première  puissance. 

Epreuve  pratique.  —  Coiuiaissant  la  longitude  cl'uJi 
astre,  45°  1 2'  1 3",  5,  sa  latitude  0°  2.3'  58",  i  et  l'obliquité 
de  V àcliptique  23°2'-' i  o",4î  calcule!'  son  ascension 
droite  et  sa  déclinaison. 

On  trouve 

.R  =  42"36'i3",65, 

Nancy. 

Analyse.  —  I.  Étant  donnée  l'équation  di^èrcn- 
tielle 

où  X  désigne  une  variable  réelle  et  J  une  fonction 
réelle,  démontrer  que,  sous  certaines  conditions  que 
l'on  indiquera,  il  existe  une  fonction  réelle  y  de  x, 
déjinie  et  continue  dans  le  domaine  de  Xq^  satisfaisant 
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à  V équation  différentielle  et  qui,  pour  x=^  Xa,  prend 
la  valeur  yo-  Montrer,  en  outre,  qu^ il  n'existe  qu  une 
seule  fonction  possédant  ces  propriétés. 

II.  On  donne  une  courbe  G  tracée  sur  une  sphère  de 
centre  O  et  de  rayon  égal  à  l'unité.  Les  coordonnées 
rectangulaires  d^ un  point  M  de  cette  courbe  ont  pour 
expressions 

V  désignant  V arc  de  la  courbe  terminé  en  M.  yi  chaque 
point  M,  on  fait  correspondre  une  droite  D,  passant 
par  M,  la  correspondance  étant  définie  par  les  équa- 
tions 

où  a,  h,  c  sont  les  cosinus  directeurs  de  D;  soit  S  la 
surface  réglée  engendrée  par  D. 

1°  Démontrer  que  la  condition  nécessaire  et  suffi- 
sante, pour  que  G  soit  la  ligne  de  striction  de  S,  est 

da  cl-x  -4-  dh  f/3  -4-  de  <:/-/  =  o . 

2"  On  suppose  que  la  droite  D  est  située  dans  le 
plan  tangent  mené  par  M  au  cône  de  sommet  O  ayant 
pour  directrice  G  ;  calculer  r  angle  w  aj  ant,  pour 
côté  origine^  la  direction  OM  et,  pour  autre  côté,  la 
direction  de  D. 

3"  On  applique  la  surface  du  cône  et  ses  plans  tan- 
gents  sur  un  même  plan  ;  expliquer  comment  se  déy^e- 
loppent  les  droites  D  ;  déduire  de  là  un  mode  de 
génération  simple  des  surfaces  S  dans  le  cas  parti- 
culier considéré. 

Menons  à  chaque  génératrice  WG  de  S  une  parallèle 
Og  par  le  point  O  ;  ou  forme  un  cône  directeur  s,  dont 
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Ja  trace  sur  la  sphère  est  une  courbe  c;  soit  m  le  point 
de  cette  courbe  situé  sur  O^. 

i"  La  perpendiculaire  commune  à  une  génératrice  G 
el  à  la  génératrice  infiniment  voisine  est  perpendiculaire 
au  plan  tangent  au  cône  s  suivant  g^  par  suite  à  la  tan- 
gente en  m  à  la  courbe  c;  pour  que  C  soit  la  ligne  de 
striction  de  la  surface  S,  il  faut  que  la  perpendiculaire 
commune  considérée  soit  la  tangente  en  M  à  C;  par 
suite,  les  deux  tangentes  à  C  et  c  en  des  points  corres- 
pondants doivent  être  rectangulaires,  d'où  la  condition 

(la  d'j.  -f-  db  f/3  -H  dcd-[  =  o. 

i""  Si,  de  plus,  G  se  trouve  dans  le  plan  tangent  au 
cône  de  directrice  C,  c'est  que  g  se  trouve  aussi  dans  ce 
plan,  et  que  m  se  trouve  sur  l'arc  de  grand  cercle  tan- 

Fis.   I. 


gent  à  G  en  M;  d'après  la  condition  précédente,  la  tan- 
gente mt  doit  être  perpendiculaire  à  MT,  et  l'arc  du 
grand  cercle  Mm  doit  être  normal  en  \n  à  la  courbe  c; 
dès  lors  la  courbe  c  est  une  développante  de  C,  et 
l'arc  Mm  est  égal  à  l'arc  v  de  C,  compté  dans  un  sens 
convenable;  c'est  la  valeur  de  l'angle  MO^. 

3"  Lorsqu'on  applique  le  cône  de  directrice  C  sur  un 
plan,  la  courbe  C  devient  un  grand  cercle,  et  les  géné- 
ratrices G  se  développent  suivant  des  droites  parallèles 
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à  une  droite  fixe  Og,  puisque  l'angle  O.M,  G,  est  égal  à 
l'arc  ^1  M|  compté  à  partir  d'un  point  fixe. 

On  aura  la  surface  en  traçant,  dans  un  plan  tangent 
au  cône  des  droites,  M|  G|  parallèles  à  une  droite  fixe, 
et  enroulant  le  plan  considéré  sur  la  suiface  du  cône  de 
directrice  C,  de  façon  que  les  génératrices  restent  dans 
les  plans  tangents  successifs. 

Les    formules  ordinaires    conduisent  au   résultat.   Si 

l'on  prend 

a?  ^=  a  H-  a  p , 

^  =  Y  -1-  cp, 

comme  coordonnées  d'un  point  de  S,  la  ligne  de  striction 
est  définie  par 


bdc  —  cdb 

a     dx 

— 

cda  —  adc 

b      d'^ 

adb  —  bda 

c     d-( 

(  bdc  —  cdb  y-  -i-  (  cda  —  adc  f  H-  (  adb  —  bda  ^  ' 
en  annulant  le  numérateur,  on  a 


bdc  —  cdb      a     di.  j 

cda  —  adc     b      c/^S 

adb  —  bda     c     d-f 

bdc  —  cdb     a 

d:L 

I 

'2 

cda  —  adc     b 

d^ 

o              o     da  dy.  -+- 

dbd3- 

r-  de  d-; 

d'après  a-  -\-  h-  -h  c-  =  i ,  d  où  la  condition. 

Pour  la  deuxième  partie;,  on  a  d" abord  la  condition 


abc 

a        '^        ■! 

dy.      dj      d-f 

cbi      d'i       di 


puis 
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ada-\-    bdh-\-     cdc=^o, 
a<:/a  -i-     ^rf^  -i-     '(d'i  =  o, 
dad%  -H  dbd'^  -k-  dcd'(  =:  o. 
da  db  de 

'b        7~\    "~  " 


f/p      f/v 


c       a 
d'i     dx 
Y.'j.da 


a       b 
d%     d'^ 
'ï.fxda 


D'où 
De  plus 


a 

?       T 

a 

b       c 

do. 

d^      dv 

lada  =  o. 


cosw  =  «a  H-  b'6  -{-  €•(, 


dcost 


d/  d'i 

Alors,  en  fortnani  A-, 


da 


doi 


rtv  d'i 


o  =  A2  = 


D'( 


COSIU 
C^COSOJ 


cos  w 
I 
o 


dcosi 

"d^ 

o 

d^  _ 

d?'  " 


=  l  — cos'w 


/(/costo\ 


Le  reste  s'en  déduit. 

Mécanique. —  i"  Un  gyroscope  est  composé:  i"  d'un 
tore  homogène  (t)  pouvant  se  mouvoir  librement  au- 
tour de  son  axe  ;  2°  d'un  cercle  homogène  (c)  situé 
dans  le  plan  de  l' équateur  du  tore,  tangent  intérieure- 
ment et  in\>ariahlement  lié  au  tore ^  3"  d\ine  tige  ho- 
mogène AB  formant  V axe  du  tore,  invariablement 
liée  au  cercle  [c)  et  dont  le  milieu  O  coïncide  a^ec  le 
centre  de  gimnlé  commun  du  tore  {-)  et  du  cercle  (c). 


I 
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et  4°  d'une  circonférence  de  cercle  (y)  homogène,  de 
centre  O,  dont   un   diamètre  coïncide   toujours  avec 
l'axe  AB  du   tore  et  qui  peut  se  mouvoir  librement 
autour  de  son  diamètre  A'B'  perpendiculaire  à  AB. 

Le  gyroscope  est  fixé  par  son  centre  de  gravité  O. 
Le  diamètre  A'B'  de  la  circonférence  (y)  étant  ho- 
rizontal^ on  le  fait  tommer  avec  une  vitesse  angulaire 
constante  dorinée  w  autour  de  la  nadirale  Oz  passant 
par  O.  On  incline  l'axe  AB  du  tore  sur  la  nadirale 
d'un  angle  donné  a  et  l'on  impiime  au  tore  une  vitesse 
initiale  n  autour  de  cet  axe  AB,  puis  on  V abandonne 
à  lui-même. 

En  quel  point  de  l'axe  AB  du  tore  faut-il  appliquer 
à  l'instant  initial  une  masse  pesante  additiojinelle  m 
pour  que  cet  axe  AB  tende  indéfiniment  vers  la  nadi- 
rale Oz  sans  jamais  V atteindre. 

2°  Si  le  rayon  du  cercle  générateur  du  tore  est  égal 
à  un  centimètre^  le  rayon  du  cercle  (c)  à  trois  centi- 
mètres et  le  rayon  de  la  circonférence  (y)  «  six  centi- 
mètres, on  demande  de  calculer  les  moments  d'inertie 
des  quatre  pièces  du  gyroscope  par  rapport  à  AB,  par 
rapport  à  A'B'  et  par  rapport  à  la  perpendiculaire 
menée  par  O  au  plan  AB  A'B'. 

Épreuve  pratique.  —  ^4  San  Francisco,  dont  les 
coordonnées  géographiques  sont 

Longitude ii\° ^^'  i5"  Ouest, 

Latitude "^T Â9' '>'l"  Nord, 

on  observe  rétoile  Wéga,  dont  les  coordonnées  sont 

Ascension  droite iS^SS^G", 84 

Déclinaison 38°4i'»o"? 

après  son  passage  au  plan  méridien  ;  on  trouve  pour  sa 

dislance  zénithale 

72*28' 3G",  4- 
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Déterminer  l'heure  sidérale  de  San    Francisco  cl 
celle  de  Paris  au  moment  de  l'observation. 

Lyon. 

Aa'Alyse.  —  Intégrer 

cP-  Y  dy         „    ,  ,    -   „ 

x'^  -y—  — 'zx -j-   -+- a-x^v  =  x*sin-ax. 
dx^  dx 

Après  avoir  intégré  V équation  sans  second  membre, 
on  vérifiera  que  V équation  complète  possède  l'inté- 
grale particulière 

V  =  A  +  B    —  na-x--^ cosaa^  -i —  «jrsin-ia.r    > 

\  '.)  9  / 

où  h.   et  [S  sont  des  constantes  à  déterminer .,  a  une 
constante  donnée. 

Tout  se  réduit  à  intégrer 

(o)  x-  ~r\  —  -xx    ~ k'X-y  =  o. 

dx-  dx  -^ 

Quelques  explications  préalables  sont  nécessaires  sur 
certaines  équations  traitées  par  M.  Lafon  dans  son 
Cours. 

Soit  l'équation  de  Riccati 

dv 

H  =  P  {y,  a^  b^c,  n)  =  X  -y-  —  ay  ^  by- —  ex"  =  o, 

a,  b.  c,  H  =  const. 

Lorsque  Ji  =  in^  la  substitution 

(i)  y  =  zx'' 

sépare  les  variables,  et  il  vient 

,  ,  dz 

x^-^  dx  = ; 

c  —  bz- 


(  49  ) 
Posons  maintenant 

a       x"^ 

il  viendra 

Hi  =  P  (j^i,  a  -^  n,  c,  b,  n)  =  o. 


Si  ensuite 


a  -^  n        x'^ 


Ho  =  P  {y-2^  a  -i-  2/1,  b.  c,  n)  —  o     et  enfin 


\  H,  =  P  (yi,  a  -+-  in,  c,  b,  n)  =  o     si  /impair  ) 
(   H/  =  P  (jK/.  a  -+-  in,  b,  c.  «)  =  o     si  «  pair        ) 

x" 
Posons  mainieuant  r  ^    —  ;  on  aura 
•^  u 

G  =  P  {  u,  n  —  a,  c,  b,  n  ) 

et  par  le  même  procédé 

(   G;  =  P  (ni.  Il  —  «  -!-  in,  b,  c,  n)     si  i  impair   \ 
\   G/  =  P  (  Ui,  n  —  a  -^  in,  c,  b,  n)     si  i  pair        \ 

La  séparation  des  variables  se  fera  par  la  formule  (  i) 
sur 

[  H;     si     2  (a  -4-  in)  =  n  ) 

(G,-     si     i{n  —  a  -^-  in)  =^  n  \ 


(^-) 


Pour  un  candidat  élève  de  M.  Lafon  et  prévenu  des 
habitudes  de  ce  professeur,  il  était  naturel  de  se  de- 
mander si  (o)  n'était  pas  une  équation  H  déguisée.  C'est 
eircctivement  le  cas. 

Posons  jt  =■  -j-i  puis  3  =  ^,r  ;  il  viendra 

H  =  P(5,  3,  I,  -k\  ■>.). 

La  seconde  des  relations  (2)  est  satisfaite  pour  i  =:  1 , 
puisque  a  =  3  et  «  =  1.  La  séparation  des  variables  se 
fait  sur  G| . 
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{    DO   ) 
On  trouve 

G,=  P(«,,  I,  I,  --A-2,  1), 


c'esl-à-dire 


X  -~  —  «1  -i-  M?  r-:  —  k^x^. 

ax 


Posons,  conformément  à  (i),  ii,  =  xr;  on  aura  fina- 
lement 

r     dv 

X  -^   \  -1- :  —  const. 

./    k^-  -\-  t'2 

Le  lecteur  achèvera  sans  peine  l'intégration  de  (o). 

Mécanique.  —  I.  Attraction  d'un  ellipsoïde  homo- 
gène de  révolution  aplati  sur  un  point  de  sa  surface. 

II.  A  chaque  sommet  d' un  triangle  équilatéral,  de 
grandeur  invariable,  dont  la  hauteur  h  est  doJinée,  on 
fixe  un  point  matériel,  non  pesant,  de  même  masse  m. 
L'un  des  côtés  se  meut  dans  un  plan  fixe  ;  le  sommet 
opposé  se  meut  dans  un  second  plan  fixe,  parallèle  au 

premier;  la  distance  des  deux  plans  est  -  • 

Etudier  le  mouvement  des  trois  masses,  en  tenant 
compte  des  forces  résultant  des  équations  des  liaisons. 
On  négligera  les  frottements . 


SESSION  DE  NOVEMBRE  1895.  —  COMPOSITIONS. 

Montpellier. 

Analyse.   —   I.   Calculer  la  valeur  de  l'intégrale 
triple 

I   I    I  [5{x —y)--r- 3az  —  ^a^]dxdydz, 


(  51  ) 

X,  y^  z  prenant  tous  les  sj  sternes  de  valeurs  qui  véri- 
fient  les  relations 

x^ -^  y- — «2  <  o,         x^-\- y^-ir- Z-— -ia"^  <^o. 

En  posant  x  =^  o  cosO,  )-  =r  p  sinO,  et  remarquant  que 

j  I  I xj  dx dy  dz  =^  o,  on  a 

f  f  f{5f-^  ^az  —  ^a'^)pdodzd^, 

OÙ 

o  <  0  <  2-       et       p2<a^,         p*<2a- — z-, 

ou  encore 

r"        r^- 

I     dz  I        (5p--~3az — ■^a-)Qdp 

.•Al        t'o 

-r-    /        dz  j  (5p2-!-3a^  — 4a2)p^p 

12  8  J  12 

II.    Intégrer  l' équation 

,  0?^  y       „  ,  ,  d^y 

f/y 

-+-  (3a-  —  3«  H-  \)x  —. a''y  =  bx'". 

dx  ^ 

Examine/'  en  particulier  le  cas  oit  m  =  a. 

En  posant  x  ^^  e^,  l'écjuation  devient 
d'^y        ,^     d^  y        ,       dy 

dt^    ^"^  df-  ■  ^"^  dt    ''  y-^^ 

dont  l'intégrale  générale  est 


y  =  -^-~  -'~e"'t  -t-  e«-t{ci-^  c-ît  -^  c^f^) 


b 

m  —  rt)3 

=  ; ^'"-f-  a7«f  Cl  -(-  Cl  loR\r  --  C3  loi;-.r  1. 

{ni  —  a  Y  '      ' 

Si  m  =  a,  en  posant  m  =  «  -h  s,  et  faisant  tendre  z 


(  5^  ) 

vers  o,  on  trouve 


y  =  -x"-\o^^x  +  x'*\^c\  -î-  c'2  \ogx  -T-  c'j  log^a?]. 


Mécanique.  —  I.  Dans  le  tétraèdre  OABC,  V angle 
trièttre  O  est  trirectaTiglc,  et  les  arêtes  issues  de  O  ont 
pour  longueur  connnune  Vuuité.  Ce  tétraèdre  est  en 
mouvement  et,  à  l'époque  t,  les  'vitesses  des  points  A, 
B,  C  ont  pour  projections  respectives  sur  les  droites 
OA,  013,  OC  les  valeurs  suivantes  : 


on  demande  de  déternùner,  pour  Vépoque  t,  les  élé- 
ments du  mouvement  hélicoïdal  du  tétraèdre. 

Les  parallèles  aux  trois  vitesses  menées  par  O  ont 
leurs  extrémités  clans  le  plan  X  -|-  Y  -h  Z  =  2.  I/axe  in- 
stantané est  perpendiculaiie  à  ce  plan,  et  la  vitesse  de 
translation  parallèle  à  cet  axe  a  ses  trois  composantes 

escales  a  -• 

On  a  les  composantes  des  vitesses  de  rotation  en  re- 
tranchant -  de  chacune  des  composantes  données.  Les 

trois  plans  menés  par  A,  B,  C,  perpendiculairement  à 
CCS  vitesses,  se  coupent  suivant  une  même  droite, 
X  =  Y  =  Z,  qui  est  l'axe  instantané.  La  vitesse  angu- 
laire 0)  :=  1  se  déduit  de  la  vitesse  de  l'un  des  points  A. 

IL    Un  point  matériel  non  pesant,  de  masse   i,  est 


(.  53  ) 
sollicité  par  la  force  centrale 


d^\ 

où         p  =  \/a-  cos^oj  -i-  b-  sin^oj, 


dM- 


a,  b  étant  des  constantes  ;  /",  co  les  coordonnées  polaires 
du  point  par  rapport  au  centre.  A  t  ^=  o^  on  a  r  ^=  a^ 
la  vitesse  étant  perpendiculaire  au   rayon  vecteur  et 


esaLe  a  - 


6' 

Déterminer  la  trajectoire,  étudier  la  variation  de 
la  vitesse,  trouver  le  temps  mis  par  le  mobile  pour  re- 
venir à  sa  position  initiale. 

Le  principe  des  aires  et  le  théorème  des  forces  vives 
donnent  les  deux  équations 

„  dM 


dt 


1 F  dr  =  d\[-^. 
d'où 


m--'^^V'\7^-^A 


F;- 


d-^  -  d'^- 

î,  ^l  _^ ^, 

dfM-        r         c?w2 


équation  dont  rintcsrale  i,'énérale  est 


--&■ 


I        I 

- -  =  -  +  Cl  coso)  -;-  Co  sin  w  : 
r        g 


les  conditions  initiales  donnent  C\  =  Co  ::=:  o  et 

/■■-  =  a-  cos- CD  M-  b-  sin2  to  ; 
la  trajectoire  est  la  podaire  d'une  ellipse.  On  a 
i  i    /dr\-       a*  cos-w -r- 6'*sin- w 


dv^        lia^'  —  b'-)^    _       ,       ,,. 

-^    =    ~ ^[a2(o«2_/,2)cOS-tO 

-+■  b^(y./y^—  a-]  sin-wJ?ino)  cosco. 


(  -^4  ) 

Si  I  <^  V  <C  v  ^--  ^^  vitesse  est  maxiina  pour  oi  =  -  et 


3-  .    . 

et  minima  pour  to  r=  u  et  -. 


2 

a 


Si  j  >>  y  2,  la  vitesse  est  niaxima  pour 
a.    /ia?-—h^ 


tangr  w      -     ,  .  , 

ï2—  ib-!- 


\ 


et  minima  pour  w  ^  o,  -?  —,  .  .  .  . 

r  2 

Si  y-  <C  I ,  on  a  des  résultats  analogues. 

Le  temps  employé  pour  revenir  au  point  de  départ  est 

Epreuves  piiaïiqt.es.  —  Calculer,  pour  un  instant 
déterminé,  la  longitude  et  la  latitude  géocentriques 
d' une  planète,  connaissant,  en  cet  instant,  les  coor- 
données héliocentriques  de  cette  planète  : 

Longitude -253"   8'47",2 

Latitude —     5"32'   6", 4 

Log.  du  rayon  vecteur.  7,7836 25 1 

et  les  coordonnées  géocentriques  du  Soleil  : 

Longitude 53"  1 3'  i\" ,  - 

Log.  du  rayon  vecteur . .  .     0,0187234 

L,  B,  R,  4^et  <f  représentant  les  données;  À,  [i  les  in- 
connues, on  a 

p  cos^  cosA  =  dcoi,i^  -i-  R  cosB  cosL, 
p  cosp  sin  X  =  ^sin  ~'^-i-  R  cosB  sin  L, 
p  sin^  =  Rsin  B, 

et  en  posant 

RcosBsinL  RcosBcosL  ,, 

a  sin  4^  '  rtC0s4^ 


(  55  ) 


^        tanffi"  cosacp  cos^di  R  sinB  sinX  cos^cp 

tangX  =  ^^=5 ^—. '-,         tang^  =  — — ,— '-; 

cos-œcos2w  asin4^cos2ç 


on  trouve 


o --  39.45. 3'2, 4, 
<\i  —  27. 54. '3, 3, 
?  =—  6.27.  7,6, 
X  =     29.47.  7,3. 


QUESTIO.\S. 


1706.  Par  chaque  point  M  d'une  ellipse  on  mène  deux  droites 
qui  rencontrent  le  grand  axe  sous  langle  d'anomalie  excen- 
trique relatif  à  M. 

Chacune  de  ces  droites  enveloppe  une  hypocycloïde  à  quatre 
rebroussements.  (E.-N.  Barisien.  ) 

1707.  Les  courbes  (M)  et  (M')  sont  caustiques  réciproques 
par  rapport  à  la  courbe  (A),  c'est-à-dire  que  les  tangentes  MA 
et  M'A  aux  courbes  (IM)et(M')  font  des  angles  égaux  avec  la 
normale  A  a  en  A  à  la  courbe  (A),  a  étant  le  centre  de  cour- 
bure correspondant.  La  perpendiculaire  abaissée  de  M  sur  A  a 
coupe  AMi  en  M'.  Démontrer  que  la  perpendiculaire  élevée  en 
M  à  MM'  et  la  perpendiculaire  élevée  en  M'  à  ÂM'  se  coupent 
sur  la  droite  aMi,  ce  qui  permet  de  construire  le  point  Mj 
lorsque  M  et  a  sont  connus. 

Corollaire.  —  Si  la  courbe  (A)  est  une  conique  de  foyers 
M  et  M',  ce  théorème  fait  connaître  le  centre  de  courbure  a 
répondant  au  point  A  de  la  conique.  (M.  d'Ocagne). 

1708.  Soit  M  le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  du  point 
fixe  O  sur  la  tangente  en  A  à  la  courbe(A).  Le  point  M  décrit 
la  podaire  (M)  de  la  courbe  (A)  pour  le  point  O.  La  perpen- 
diculaire  élevée   en    O    à    OM   coupe    la    normale    en    A   à    la 
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courbe  (Aj  au  puint  m.  On  sait  que  'S\  ni  est  la  normale  à  la 
podaire  (M). 

Soient,  en  outre,  a  et  a  les  centres  de  courbure  des 
courbes  (A)  et  (AI)  répondant  aux  points  A  et  M. 

On  a  les  théorèmes  suivants  : 

I.  Si  la  perpendiculaire  élevée  à  OA  au  point  0  coupe  A  a 
au  point  B,  et  si  MB  coupe  Oa  au  point  D,  la  droite  AD  passe 
par  \i. 

II.  Si  la  perpendiculaire  élevée  à  M/?i  en  m  coupe  OM  au 
point  H,  la  droite  qui  joint  le  point  H  au  milieu  I  de  Oa  passe 
par  ijL. 

III.  Si  J  est  le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  de  a 
sur  OM,  K  le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  de  J  sur  M/n, 
L  le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  de  K  sur  A  a,  la 
droite  OL  passe  par  ijl. 

Le  théorème  I  a  été  démontré  par  M.  Husquin  de  Rhéville 
dans  les  Nouvelles  Annales  (3*  série,  t.  IX,  p.  142).  J'ai  ob- 
tenu les  théorèmes  II  et  III  par  des  voies  absolument  diffé- 
rentes. Je  propose  ici  de  déduire  ces  deux  théorèmes  du  pré- 
cédent. (M,  d'Ocagxe.) 

1709.  On  donne  sur  un  plan  les  circonférences  de  cercles  Gj, 
G2,  C3.  On  trace  une  circonférence  O  tangente  à  Cj  et  G2. 

On  demande  : 

1°  Quelle  est  lenveloppe  de  l'axe  radical  de  Cj  et  de  0, 
lorsque  cette  dernière  courbe  varie  en  restant  tangente  à  Gi 
et  G,? 

1°  Quel  est  le  lieu  du  point  de  rencontre  de  cet  axe  radical 
et  de  la  droite  qui  joint  les  points  de  contact  de  0  avec  Gi 
et  G2?  (IManxheim). 

4710.  Une  série  de  bougies,  de  compositions  et  de  hauteurs 
différentes,  sont  posées  verticalement  sur  une  table  et  allumées 
au  même  instant.  Démontrer  :  1°  que  généralement  le  centre 
de  gravité  du  système  formé  par  les  bougies  décrit  une  série 
d'arcs  d'hyperboles  successives;  2°  qu'à  un  instant  quelconque 
l'hyperbole  correspondante  a  une  asymptote  verticale  qui 
passe  par  le  centre  de  gravité  primitif  des  parties  consumées 
des  bougies  qui  brûlent  encore  à  l'instant  considéré. 

(Walton). 


(  ^7  ) 


LES  CONCOURS  DES  «  NOIVELLES  WWLES  » 


Désireux  d'établir  une  émulaLion  bienfaisante  parmi 
Jes  personnes  qui  s'occupent  des  questions  de  Mathéma- 
tiques relevant  de  l'Enseignement  supérieur,  les  rédac- 
teurs et  les  éditeurs  des  Nouvelles  Annales  ont  résolu 
d'ouvrir,  aux  abonnés  de  ce  Journal,  deux  fois  chaque 
année,  un  Concours  sur  des  sujets  rentrant  en  général 
dans  les  programmes  de  la  Licence  et  de  l'Agrégation. 

Pour  le  choix  des  questions  ainsi  mises  au  concours, 
et  aussi  pour  le  jugement  à  intervenir,  la  Rédaction  ne 
manquera  pas  de  faire  appel  à  ses  Correspondants  des 
Facultés;  leur  haute  compétence  sera  une  garantie  coui- 
plète  d'impartialité,  bien  que  les  Rédacteurs  assument 
sans  réserve  la  responsabilité  scientifique  des  décisions. 

Les  Concours  dont  il  s'agit  donneront  droit  : 

i"  A  un  crédit  de  loo*^'"  d'Ouvrages  à  choisir  dans  le 
Catalogue  de  MM.  Gauthier-Villars  et  fils; 

2"  A  l'insertion  du  Mémoire  primé; 

3"  A  un  tirage  à  part  gratuit  de  loo  exemplaires  de 
ce  Mémoire. 

Pour  l'année  1896,  le  temps  matériel  faisant  défaut, 
il  y  aura  ini  seul  Concours.  Dans  un  prochain  numéro, 
nous  publierons  le  texte  de  la  question  choisie  et  nous 
ferons  connaître  les  mesures  de  détail  qui  devront  être 
prises  par  les  auteurs  de  Mémoires. 

Dès  à  présent,  nous  pouvons  annoncer  que  la  date 
extrême  à  laquelle  les  manuscrits  devront  être  parvenus 
à  la  Rédaction  sera  celle  du  13  Octobre. 

Du  reste,  un  délai  d'au  moins  six  mois  sera  toujours 

Ann.  de  Mathérnat.,  3«  série,  t.  XV.  (  Février  1S96.  )  ^ 


(  ^«^  ) 

laissé  aux  concurrents,  entre  l'annonce  de  chacun  des 
Concours  et  la  date  extrême  de  remise  des  manuscrits. 

Les  Rédacteurs. 


[Dzba]       m  PROBLÈME  SIR  LES  SERIES; 

Par     m.     Michel    PETROVITGH, 

Docteur  es  Sciences  mathématiques,  à  Belgrade  (Serbie). 


1.   Proposons-nous,  connaissant  la  somme  F (x)  d'une 
série 

F(X)=  o{l)x  -h  0(1)  X--^.  .  .-r-  'ji{n)X'^-i-  .. .. 

d'en  déduire  la  somme  de  la  série 

,    ,        o(ï)x        o(i)x^        o(3).7-^                   «s(n).2r" 
cî.i:r)=  -^—- 1-  -^ H —-  H-.  .  .-h  -^ — -  -+-..., 

I  l  .'J.  l  .  -2 .  3  1  .  i  .  .  .  /i 

à  l'aide  des  intégrales  définies. 

Soit  p  une  cjuantité  positive  telle  que,  pour  [  w  |  <!  p, 
on  ait 


2cp(n)«'t  =  F(«). 


Soit,  de  plus,  a  une  constante  à  partie  réelle  positive 
et  c  une  constante  positive. 
Posons 

X 
U  =   :, 

a  -+-  zi 
et  envisageons  l'intégrale  définie 

3  =  f    F  (u  ),,'<:='  dz. 


(ju'oii  peut  écrire  sous  la  forme 


j  =  yo 


n  )    I      W  e" 


idz. 


On  sait  (d'après  Cauchy)  qu'en  général  si  a — i, 
c  et  la  partie  réelle  de  a  sont  des  quantités  positives, 
on  a 

e<^'- dz  ■!- 


f     - 
.1       (a 


e""-  dz 


don( 


J  =  7    '^ = ^(cx). 


et,  par  suite, 
ou  encore 


Cgac 

^(cx)—  J  , 

in 


*(x)=  --^     /       Y{u)e-'dz. 


D'ailleurs,  quelle  que  soit  la  valeur  de  jc.  on  peut 
toujours  donner  à  a  une  valeur  telle  que  sa  partie  réelle 
soit  positive  et  que 


pour  toutes  les  valeurs  de  z  entre  —  x  et  -f-  ce.  Les  for- 
mules (i)  et  (2)  sont  donc,  grâce  à  rindéterminatiou 
de  /7,  valables  pour  x  quelconque. 

Soit  maintenant  F(zi)  une  fonction  liolomorplie  quel- 
conque de  II.  Si  elle  ne  s'annule  pas  pour  u  =  o,  l'inté- 
grale J  est  indéterminée,  car  on  a  alors 

/      e'-'^r(o)dz  =\V(n)--^\        -=  — — !  lim  |  >  siiicto.r  ] 


(  6o  ) 
pour  0)  =  oo,  ce  qui  est  indéterminé.  Pour  que  J  ait  un 
sens,  il  faut  donc  que  F(o)=  o,  et  l'on  aura 

'  I  .  v> .  .  .  « 

ce  qui  donne  la  formule  intéressante 

^      '  ^   {l.'2...«)2  1T.   J  ^ 

1  °° 

Permutons  jr  et  c  dans  la  formule  (i)  et  faisons  en- 
suite 0  =  1;  on  aura 


/ 


V {^v)e-~^i  dz  =  21-^{x), 


I 

a  -i- 


et  cela  pour  toutes  les  valeurs  positives  de  x  pour  les- 
quelles ^[x)  converge. 

2.  Soit  maintenant  '^-^{z)  une  fonction  satisfaisant 
aux  conditions  de  Diriclilet  (c'est-à-dire  ne  présentant 
qu'un  nombre  limité  de  maximaet  de  minima  dans  tout 
intervalle  fini)  ;  on  sait  qu'alors  on  peut  écrire 

où  /)  et  fi  sont  deux  fonctions  constamment  finies  et 
ne  croissant  jamais.  JNous  supposerons,  de  plus,  que, 
quand  x  tend  vers  ±  oc,  fn  et/o  tendent  vers  une  même 
limite  finie  et  déterminée,  de  sorte  que  limJ/(z)  =  o. 
L'intégrale 

J,=    /     ^{z)e-^^dz 
(où  X  est  positif)  aura  alors,   comme  l'on  sait,  un  sens 


(  61  ) 

et  sera  fonction  de  x.  Les  intégrales  de  celte  forme 
jouent  un  rôle  important  dans  la  Physique  mathéma- 
tique, par  exemple  dans  le  problème  de  l'armille,  dans 
l'intégration  de  l'équation  des  cordes  vibrantes,  de  l'é- 
quation des  télégraphistes,  etc. 

Supposons  que,  pour  |  u  \  suffisamment  petit  et  a  con- 
venablement choisi,  ayant  sa  partie  réelle  positive,  la 
fonction 

soit  développable  en  série  de  Taylor 

1 
alors,  en  posant 


J,=     /      <l\{a—-ji\e'^idz  =  \^(^{n,a)   f      u^e'^-^'clz, 


■2.3. .  .n 


et  cela  pour  toutes  les  valeurs /70,yifn'e5  de  x  pour  les- 
quelles la  série  converge.  On  a  ainsi  un  développement 
taylorien  de  l'intégrale. 

3.  Remarquons  que  l'on  peut  encore  résoudre  le  pro- 
blème 1  à  l'aide  d'une  proposition  énoncée  par  M.  Peano 


(')  On  doit  avoir  0(o,  a)  =  o,   d'après   l'hypotiièse   Iim4'(-) 
pour  z  =  X. 


(  ^y^-  ) 

dans  ï Intermédiaire  des  Mathématiciens,  ii"l,   1894» 
et  qui  est  la  suivante  : 
Etant  données  les  séries 

Ui)-i-  Ui-^  U2-i-  u^-^. . ., 

Vo  -^  Vi  -i-  V2  -i-  ^3  -^-  ■  ■< 

supposées  absolument  convergentes,  la  série 

Uoi'o-r-  "lt'l+  Uil>2-h.  .  . 

aura  pour  somme  l'intégrale  de  o  à  7:  du  produit  des  sé- 
ries 

Vo  -r-  Vx  e-~'--\-  V2e-~~'-\-  (-"se-^-'-i-. . . , 

plus  le  produit  des  mêmes  séries  lorsqu'on  y  échangea; 
eu  —  X,  le  tout  divisé  par  27:. 

Il  suflit,  pour  résoudre  le  problème  qui  nous  occupe, 
de  prendre 


ii,,= 


1 , 2 . 3 ...  « 
ou  encore 


v„=(f{n)x", 


1 . 2 . 3 .  . .  /i 


->  Vn=o(n). 


De  la  même  manière,  on  peut  le  résoudre  à  l'aide 
d'une  proposition  de  Parseval,  qui  consiste  en  ceci  (')  : 
Etant  données  deux  séries 

(i(z)  =   U(,-^  UiZ  -T-  lliZ--^  .  .  .  , 

ii(z)  =  i-Q  -h  viz  -I-  P2--  —  •  •  -, 

supposées  convergentes  à  l'inlérieur  d'un  cercle  de 
rajon  un  peu  plus  grand  (jue  un,  ayant  son  centre  à 
l'origine,  on  aura 

UoVo-T- UiVx-{- u^vo-i- . .  .=  -^    I       <p(e^')'I'(e-0'')  c?0. 
(')  II.  Lacrejît,  Traité  d'Analyse,  t.  III,  fi.  /|io. 


(  (33  ) 
J'ajoute,   eu  lenninaut,  que   l'ou  obtieut  îaiméJiate- 
nieut,  à  l'aide  de  ces  diverses  formules,  diverses  expres- 
sions des  iranscendantes  J  deBessel,  Ainsi,  par  exemple, 

en  posant 

F(u)  =  e"~  I, 

la  formule  (3)  donuera 


(>!/^     (2!)-^     ^y.y- 


■1  -  J_ 


expression  qu'on   peut   ti'ansforiner   de  dirtérentes  fa- 
çons. 


[05p]  LE  THÉORÈME  DE  GAISS  SIR  LA  COIRRIRE; 

Pau  m.  a.  C  A  LINON, 

Ancien  élève  de  l'École  Polj'technique. 


Nous  supposerons  d'abord  démontrée  la  proposition 
suivante  : 

G  étant  une  courbe  située  sur  une  surface  S,  et  D 
une  surface  développable  ciiconscrite  à  S  le  long  de  G, 
on  développe  cette  surface  D  sur  un  plan,  et,  apiès  ce 
développement,  C  est  devenue  une  courbe  plane  G'; 
prenons  sur  G  et  G'  deux  arcs  correspondants  quel- 
conques s  et  5';  la  courbure  géodésiqué  de  l'arc  s  sur  la 
surface  S  est  égale  à  la  courbure  plane  de  l'arc  5' situé 
dans  le  plan  de  développement. 

Cela  posé,  considérons  en  un  point  M  de  la  courbe  G 
la  génératrice  rectiligne  T  de  la  surface  développable  D 
et  la  normale  N  à  la  surface  S.  Développons  D  en  cou- 
pant cette  surface  suivant    la   génératrice  T,   laquelle 


(  (^4  ) 

donne  ainsi  en  développement  deux  génératrices  T,  et 
To  :  la  courbe  C  se  développe  alors  suivant  une  courbe  c 
qui  coupe  T,  et  To  en  a  et  d  sous  le  même  angle  a-,  il 
en  résulte  que  les  tangentes  eu  a  et  et!  à  la  courbe  c 
font  le  même  angle  o  que  les  génératrices  T,  et  To  : 
donc  l'angle  cp  de  T,  et  de  To  est  la  courbure  plane  de 
la  courbe  c  ou  la  courbure  géodésicjue  de  la  courbe  C 
sur  Ja  suiface  S. 


Au  centre  O  d'une  splière  de  rayon  unité,  construi- 
sons deux  cônes  respectivement  parallèles  d'une  part 
aux  génératrices  T,  d'autre  part  aux  normales  N,  le 
premier  cône  ayant  pour  base  sur  la  splière  la  courbe  B, 
et  le  second  la  courbe  B„. 

En  développant  le  cône  de  base  B;  sur  un  plan,  la 
courbe  B^  devient  un  arc  de  cercle  dont  l'angle  au  centre 
est  évidemment  égal  à  l'angle  de  développenieni  cp  de 
la  surface  développable  engendrée  par  T.  Ainsi  la  lon- 
gueur de  la  courbe  B^  est  la  courbure  géodésique  de  la 
courbe  C. 

Mais  la  normale  ?s'  est  évidemment  normale  au  plan 
tangent  suivant  MT  à  la  surface  développable  engendrée 
par  T^  donc  les  deux  cônes  de  base  B;  et  C«  sont  sup- 
plémentaires et,  si  a- est  l'aire  sphérique  comprise  dans 
la  courbe  B«,  on  a  B^H-  7  :=  27:  ou  o  -}-  7  =  27:.  Mais 
l'aire  c-  est,  par  définition,  la  couibure  totale  de  la  por- 
tion de  la  "surface   S   comprise  dans  la  courbe  C;    par 


(  G5  ) 
suite,  la  formule  a- =  air  —  'j   exprime  le  théorème  de 
Gauss. 


[K15b]    DÉTERMINATION  DES  POINTS  D'INFLEXION 
DANS  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  SECTION  PLANE  D'IN  CONE; 

Par  m.  F.  BALITRAND, 

Lieutenant  du  Génie  à  Montpellier. 


Dans  le  numéro  du  mois  de  décembre  1894  des 
Nouvelles  Annales  de  Mathématiques,  M.  Carvallo  a 
critiqué,  avec  raison,  la  méthode  classique  employée 
pour  déterminer  les  points  d'inflexion  dans  le  déve- 
loppement de  la  section  plane  d'un  cône.  Nous  allons 
donner  deux  démonstrations,  à  l'abri  de  tout  reproche, 
croyons-nous,  du  théorème  suivant  : 

Théouème.  —  6V,  en  un  point  A  d'une  section  plane 
d'un  cône,  le  plan  sécant  est  normal  à  la  surface,  sans 
être  perpendiculaire  à  la  génératrice  qui  passe  en  ce 
point,  le  développement  de  la  section  présente  un  point 
d'inflexion  au  point  qui  correspond  au  point  A. 

Considérons  une  pyramide  SABCD. . .  inscrite  dans 
le  cône,  et  dont  les  faces  seront  aussi  petites  qu'on  le 
voudra;  le  développement  du  cône  est,  par  définition, 
la  limite  du  développement  de  cette  pyramide  quand 
les  faces  tendent  vers  zéro.  Nous  supposons  que  le  plan 
sécant  ABCD. . .  est  normal  à  la  face  SAB,  sans  être 
perpendiculaire  à  l'arête  SA  5  et  nous  allons  effectuer  le 

développement  sur  le  plan  delà  face  SAB.  L'angle  SAX 

sera  aigu,  par  exemple 5  et  l'angle  SAY  obtus.  D'ailleurs, 


(  <i^>  ) 

d'aprèà  un  ibéorèiuc  de  Géométrie  éléiucn taire,   l'angle 

SAC  sera  plus  grand  que  l'angle  8AX;  donc,  dans  le 
développement,  le  point  C  viendra  quelque  part  en  C,, 
S  et  C)  étant  de  part  et  d'autre  de  XY. 

L'angle  8AY  étant  obtus,  il  en  est  de  même  de  l'angle 

ÎJBY,  qui   en  diffère  infiniment   peu.  L'angle  SBD  est 


plus  petit  que  l'angle  SBY  5  done,  dans  le  développe- 
ment, le  point  D  viendra  quelque  [)art  en  D,  ;  S  et  D) 
étant  du  même  côté  de  XY. 

On  voit  done  que  AB,  qui,  à  la  limite,  coïncide  avec 
la  courbe  transformée,  traveise  celte  courbe.  Le  point  A 
est  donc  un  point  d'inflexion.  La  démonstration  est 
d'ailleurs  en  défauL,  si  la  génératrice  SA  est  perpendi- 
culaire au  plan  sécant. 

Autre  déinonsiration,  —  Considérons  un  cône  et, 
par  trois  génératrices  quelconques  de  ce  cône,  faisons 
passer  un  cône  de  révolution.  Si  les  trois  génératrices 
se  rapprochent  indéfiniment,  le  cône  donné  et  le  cône 
de  révolution  seront  osculateurs   le  long  de  la  généra- 


(  «7  ) 
trice  de  coutacL;    les    sections   dans  ces   cônes  par  un 
même  plan  seront  également  osculalrices  au  point  qui 
correspond  à  la  génératrice  de  contact,  et  il  en  sera  de 
même  pour  les  développements  de  ces  sections. 

On  est  donc  ramené  à  la  détermination  des  points 
d'inflexion  dans  le  développement  de  la  section  plane 
d'un  cône  de  révolution.  Si  l'on  désigne  par  p  et  lo  les 
coordonnées  polaires  d'un  point  de  la  projection  hori- 
zontale d'une  courbe  tracée  sur  le  cône  de  révolution, 
et  par  p,  et  co,  les  coordonnées  polaires  du  point  qui  lui 
correspond  dans  le  développement,  on  a  les   formules 

Wl  ■        A 

oi  =  -:— 7,  »  p  =  Pi  sinU, 

sintJ  ' 

0  désignant  l'angle  au  sommet  du  cône. 

D'ailleurs,  la  section  plane  du  cône  se  projette  sur  le 
plan  horizontal  mené  par  le  sommet  suivant  une  co- 
nique qui  admet  pour  lover  le  sommet  et  pour  direc- 
trice la  trace  du  plan  sécant  sur  le  plan  horizontal. 
L'équation  de  cette  conique  est 


et  la  iransfoniiée  a  pour  équation 
pi  sinO  =  — 


/    wi    \ 
—  e  C05  (  -. — 7- 
VsinO/ 

l'excentricilé  e  est  égale  à  tang'^tangB,  0  désignant 
l'angle  au  sommet  du  cône  et  o  l'inclinaison  du  plan 
sécant  sur  le  plan  horizontal.  Les  points  d'inllexion  de 
cette  courbe,  caractérisés  par  la  relation 


(£ 


I    _ 


(68) 
sont  donnés  par  l'équation 

tanir-0  tan  g  6 


cosio  =  — 


tango 

D'autre  part,   on  trouve  aisément  pour  Féquation  du 
plan  langent  au  point  (p,  co,  ^), 

.r  cost'j  -T-y  sinto  —  :;  tangO  =  o, 

et,  pour  qu'il  soit  perpendiculaire  au  plan 

z  —  X  tangcp  =  o, 

mené  parle  sommet  du  cône  parallèlement  au  plan  sé- 
cant, il  faut  avoir 

tangO 

COStO  =  —    ^-  , 

tango 

ce  qui  est  bien  la  relation  précédente.  Le  théorème  est 
donc  démontré. 


LICE\CE  ES  SCIENCES  MATHÉMATIQIES. 


SESSION  DE  JUILLET  1895.  —  COMPOSITIONS. 


Lyon. 

Epreuve  pratique.  — Le  g  juillet  1890,  à  10^  temps 
moyen  =  17^  10™  18% 65  tejnps  sidéral  {^méridien  de 
Paris),  la  Lune  aura  pour  coordonnées  équatoriales 
géocentri(jues  : 

Ascension  droite a=       2i''32'"4o%49 

Déclinaison 0=  —  26°47'     8", 6 

Parallaxehorizontale    7:=  54'  12", G 

Calculer  la  position  apparente  de  cet  astre  (a'  et  0') 


(  «9  ) 
pour  un   lieu  situé  à  la  surface  de  la  Terre  et  défini 
par  les  coordonnées  suivantes  : 

Longitude  E.  de  Paris L  =  9*"  47'?  58 

Latitude  géocentrique ç'  =  45"3o'  lo", 3 

Log.  de  la   distance  au  centre 

rapportée  au  rayon  équatorial.  /-p  =  9,9992590 

En  introduisant  l'angle  horaire  t  et  la  distance  A,  et 


Sud 


Ouest 


en  accentuant  les  symboles  relatifs  au  lieu  d'observa- 
tion A,  on  peut  écrire  immédiatement  : 


(I) 


A'coso'cosf'=  Acosocos^  —  pcostp' 

A'coso'sin  i'=  Acososin  t 

A'sin  û'  =  Asin  0  — psino'. 

A' 


Divisons  partout  par  A  ;  faisons  —  =/,  et  rappelons 
qu'en  prenant  pour  unité  le  rajon  équatorial,  on  a 


-  =  sin-. 
A 


(  :<>  ) 

Li;s  équations  (i)  deviennent 

!/"coso'cosi'  =  coso  co^t  —  pcoso'sim: 
/"coso'  sin/'  =  cosô  ?in  / 
ysin  o'  =  sin  0  — p  sin 'i'sin -. 

Une  transformation  facile  donne  ensuite,  si  l'on  re- 
marque que  t' —  t  =  y.  —  a'  : 

[ycoso'sin(a  —  a')  =  p  coso'sin-sin  ^  =  ^ 

(3)   {  y cosS'cos(a  —  a')=  coso  —  pcoscp'sinTz  cos^  =  coso  -i-  r, 
(  /sin  o'  =sino — psin'^'sin-  =  sin  o -»-  ^. 

On  sait  que  le  temps  sidéral  local  S  est  égal  au  temps 
sidéral  du  méridien  origine,  plus  la  longitude 

Ou  a,  d'autre  part, 

^  =  0  —  a. 

iSous  pouvons  donc  résoudre  les  équations  (3). 

D'ordinaire,  on  demande  le  demi-diamètre  apparent  D' 
de  la  Lune  vue  du  lieu  A,  étant  connu  le  demi -diamètre 
apparent  D  rapporté  au  centre  de  la  Terre.  Conmie  les 
diamètres  apparents  sont  en  raison  inverse  des  distances, 

on  a 

sinD'         A         I  .  .         I 

(I  ou  sin  U  =  sinD  -^- 


Il  suffit  de  prendie  D' =  -t.» 

Nous  donnons  ci-dessous  le  Tableau  des  calculs.  On 
remarquera  que  nous  substituons  aux  caractéristiques 
négatives  leurs  valeurs  complémenlaires,  et  que  nous 
mettons  seulement  6  décimales  aux  logarithmes  des 
produits  où  figure  sin  t..  Le  signe  qui  précède  chaque 


(  :•  ) 

logarilhnie  indique  par  coiivciilion  le  signe  du  nombre 
correspondant. 

Oo  i7.io.]8,65                  /.cosis'  H-9,84564o 

ï^  9-47,58                      1.0  -^g,9992J9 

0  17.20.   6,23                  /.sin-  -1-8,197788 

a  21.32.40,49                  /.sino'  -1-9,853263 

0  — a  =  <  19.47.26,74                  /.?in^  — 9,g5o43o 

t  296"5i'2G",5i  /.pcoscp'sin-ir  -[-8,042687 

l.—  COSt  _g^(354Jgi6 

/.  coso  -h9, 9507046  /.sino  —9,6538443 

^•■'i  —7  5697^03  l.Z  — 8,o5o3io 

coso  -Ho,  8926981  sino  — o,45o655i 

ft  —0,0049843  Ç  —0,0112282 

coso-(-r,  -ho, 8877138  sino-t-r  — o,46i8S33 

/./coso'cos(a  — a)  -f-9, 9482730  /./sino'  —9,6645323 

/.  cos(a  — a')  -^-9, 9999733  /.coso'  -+-9,94^9810 

''•  ;  =  ^•/cosô'sin(a  — a')     — 7,993ii7  './coso'  -hg, 9482997 

/.  tang(a  — a')  — 8,o4:|S44  /.tango'  —9,7162326 

T  4,685593  0'  — 27°29'i2"5 

/.(a  —  a')"  — 3,359251 

^_^,  j-o°38'6",9  /.I  9,999<38i3 

(  —  2'»32',46  /.  D  

a'  21  .35. 12,95  /.  D'  


SESSION  DE  NOVEMBRE  1895.  —  COMPOSITIONS. 


Grenoble. 
Analysi:.  —  I.  Intcgfniion  de  V éiination 
(11  /''-+"'/"  —  "f-P^  —  '•  7^  +  '-'-  ^y  =  o- 


(  72  ) 

.T^  _1_    yt 

Changeant  de  fonction  en  posant  Zt  =  z —  '■ — =— > 

avec/;,  =  —,  f/i  =  ~-,  l'équation  proposée  se  simplifie 

et  devient 

(2)  pi^  q-i  —  7.(x —yy^=  o. 

Des  équations  de  Cauchv  on  dédnit 
(  3  ;  f//>  1  H-  <r/g  1  =  o, 

d'où 
(4)  Pi^qi  =  », 

a  étant  une  constante  arbitraire.  A  l'aide  des  équations 

(2),  (4),  l'équation  /Yr,  =  p\  dx  -i-  f/^  dy  devient 

d/\  =  -  (  (Ix  -h  dy)  -\ —  (dx  —  dy  )  \/i^x  — y  )^ —  a^,? 

qui,  intégrée,  fournit,  pour  léquation  proposée,  la  so- 
lution complète 


.772 -4- y2        a(x-T-y)        X 


-j^\Ji{x—yy- 


1  1  i\ 

ci^    ,      (x  —  r  )  v/2  —  \/'?,(  X  —  y  )-—  a- 

-wt'°''— î ' 

b  étant  une  nouvelle  constante  arbitraire. 

Remarque.  —  En  ne  changeant  pas  la  fonction  clier- 
chée,  les  calculs  seraient  encore  très  simples.  Au  lieu 
de  (3),  on  aurait  dp — dx -\- dq  —  dy  =  o,  d'où 
{p  —  x) -\- (q — y'^^a,  qui  conduirait  avec  (i)  à 
l'équatioQ 

dr  =  (xdx  -\-  y  dy)  H { dx  -^  dy) 

-h  -{dx—dy)^/'i{x—yf-—  a-, 

laquelle  amène  à  la  solution  complète  déjà  obtenue. 


(  7M 
II.   Lignes  asymptotiques  de  la  surface  définie  par 

l'équation 

z  =.  x*  —  (Sx-y--^y'*. 

L'équation    diflérenticlle   des    lignes    asymptotiques 
projetées  sur  xOy  est  alors 

(0        ( ^-  -  r- )  dx'^  —  4 -vy  dx  dy  —  {x'^—y"- )  dy^-  =  o. 

ou 

(x  dx  —  y  dy)~  =.( x  dy  -{-y  dx)^, 

d'où 

X  dx  —  y  dy  :=zh  (x  dy  -+-  y  dx ) . 

Eu  intégrant,  ou  a 

(2)  x-^  —  y^-  =  ±9.xy^a, 

a  étant  une  constante  arbitraire. 

Les  lignes  asymptotiques  projetées  sur  xOy  forment 
donc  deux  familles  d'hyperboles  équilatères,  concen- 
triques, ayant,  dans  chaque  famille,  les  mêmes  asym- 
ptotes. En  outre,  les  deux  familles  de  courbes  sont  symé- 
triques par  rapport  à  Ox  et  à  Oj  et  forment  deux 
systèmes  orthogonaux. 

Remarque.  —  L'équation  (i)  aurait  donné 

dy        X  —  y  dy  x  -\-  y 

(3)  -j— =  '—■,  -j—  = ) 

dx       X  -^  y  dx  X  —  y 

équations    homogènes  en  x,  y,  qu'on   intégrerait,  sui- 
vant la  règle,  en  posanl y  =  Ix. 

Les  équations  (3)  sont  aussi  linéaires  en  .r,  y,  et  pour- 
raient encore  s'intégrer  par  différentiation.  Mais  cette 
njarche  est  plus  longue  qui'  les  précédentes. 

MÉc.VNiQtiK.  —  Etant  don/lés  trois  axes  rectangu- 
laires fixes  OX,  OY,  OZ,  dont  le  dernier  OZ  est  ver- 
tical et  dirigé  en  sens  inverse  de  la  pesanteur,  on  roii- 
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sidère  la  parabole  située  dans  le  plan  t'er/ical  XZ  donl 
l' équation  est  X-  =  2/;Z,  et  l'on  suppose  qu'elle  tonifie 
avec  une  vitesse  angulaire  const finie  lo  autour  de  OÏL. 
Un  point  matériel  /)esant  est  assujetti  à  rester  sur  la 
parabole  sur  laquelle  il  peut  glisser  sans  frottement . 
On  demande  son  mouvement  relatif,  son  mouvement 
absolu  et  la  réaction  de  la  courbe. 

On  discutera  d'abord  les  circonstances  générales  du 
mouvement,  puis  on  examinera  en  particulier  le  cas 
suivant  : 

yJu  temps  t  =  o^  la  j)arabole  est  dans  le  plan  XZ^ 
le  point  est  placé  en  O  avec  une  inlesse  relative  v^ 
donnée  par  la.  formule 


P 


'•o  =  />  t  /  w-  -  - 


ce  qui  suppose  M^i/  —  •  On  demande,  dans  ce  cas,  la 

nature  de  la  projection  de  la  trajectoire  absolue  du 
point  sur  le  plan  horizontal  (^g  est  l'intensité  de  ta 
pesanteur  ). 

Eu  supposaul,  comme  ou  j)l-uL  !e  faire,  la  masse  du 
poiut  égale  à  l'nuilé  el  la  rotaliou  co  de  sens  direct; 
appelant  X  et  :^  les  coordonuées  relatives  du  poiut  ;  X,  Y, 
Z  ses  coordounées  absolues,  de  telle  sorte  cjue  lOu  ait 

X  =  37  cosoj /,         \=a:sinw/,         Z  =  :;  =  — > 

■j-lj 

ou  peut  écrire  les  équations  du  mouvement  iciatif  sous 

la  forme  (i) 

— - —  =  w-a"  -f-  A  a. 
dt- 

dy       ,  Q 
cl-  z  ^ 


(  75  ) 
et  celles  (lu  inouveinent  absolu  sous  la  forme 

^77^  =  ^^" 


N  étant  la  léaclion;  a,  ,3,  v  ses  cosinus  directeurs  par 
rapport  aux  axes  relatifs;  ai,  [j,,  v,  ses  cosinus  direc- 
teurs par  rapport  aux  axes  fixes. 

Des  premières,  on  déduit  immédiatement  l'intégrale 
des  forces  vives  dans  le  mouvement  relatif,  que  l'on  eût 
pu  écrire  directement  puisqu'on  sait  que  le  travail  de  la 
force  centrifuge  composée  est  nul  : 


r2  =  to'-:r2—  '1  srr  -i-  h  =  i  oj'- —  —  ]  x^- -h  h. 

PI 

Comme  c- =  1  i  H ^  j  -yr,'  on  voit  que  le  problème 


est  ramené  à  une  fjuadrature  elliptique 

Si  l'on  se  sert  des  é(|ualions  (a),  il  suffit  de  remarquer 
que 


dx     ,,  àx        <m 

<)x  Ox  <jx 


et  par  suite 


dV-    àx  '^    dt^    7x  ~  \'dF  ~  ^/  âx  "  "' 

Cette  écpiation  dévelopj)é{;  fournil  immédiatement 
l'équation  différentielle  du  second  ordre,  qu'on  obtien- 
drait également  en  formant  l'i-qualion  de  Lagrange,  re- 
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lative  à  la  varia])le  x  : 

Multipliant  par  —y-  et  intégrant,  on  retrouve  l'équa- 
tion (3). 

X  étant  déterminée  en  fonction  du  temps,  les  équa- 
tions (i)  ou  (2)  donneront  la  grandeur  et  la  diieclion  do 
la  réaction  à  la  manière  ordinaire. 

L'équation  (3)  montre  immédiatement  que  le  mouve- 
ment relatif  se  poursuivra  indéfiniment,  au  moins  à 
partir  d'un  certain  moment,  sur  une  même  moitié  de  la 

parabole,  ou  sera  oscillatoire,  suivant  que  to- —  —  sera 

>>  o  ou  <<  o.  Si  oj- —  -  =  o,  Téciualion  peut  être  inté- 
p 

grée  par  les  fonctions  élémentaires.  Si  en  même  temps 
la  vitesse  relative  initiale  est  nulle,  il  y  a  équilibre  re- 
latif. Enfin,  dans  le   cas   particulier  indiqué,   on   voit 

aisément  que -y- demeure  constant;  la  projection  hori- 
zontale du  point  décrit  une  spirale  d'Arcliimède. 

Quand  le  mouvement  est  oscillatoire,  eu  appelant  x.^ 
le  maximum  de  x  et  posant 


puis 


37=/?  tango,         a:-o  =  />  tangcpo, 
sinç  =  sinç-osinO, 
on  trouve  aisément,  avec  ï  =  o  pour  j:  =  Xo, 


\    p  cos'Ju        Jq 

Si  j:o-</'?  on  peut  poser  a:'o=/^  si uOq,  j:  =  /?sin  ()„  sin  f|, 
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et  l'on  obtient 


i/^—toU=    f   f/fJ(i-4- sin'-Ousin'-O)    ^. 

La  durée  T  d'une  oscillation  simple  est  donnée,  dans 
le  [)remier  cas,  par  la  foriiiule 


V/ (.;■-  • =  t:  ^  I  H •  -  sin^  9o  4-  ■  •  • 
p                  COSÇ/Q               (               2      i  ' 

r3.5...(2/i — i)'!  2/1-1-1  .  „  ) 

+    — 7^ ■    ,     sin^"yo+---    • 

L2.4...2/Î 2    J       4'i  1 

dans  le  second,  par  la  fornmle 

■^(^,)'-'r'-v""~"1'A^i""'9.+- 

L    2  .  4  ...  2  n  —  2     J      4  'i 

Eprelve  puVTiQr e.  —  Calculer,  pour  un  lieu  donné, 
l  azimut  du  coucher  d'une  étoile  de  déclinaison  con- 
nue et  la  durée  de  la  présence  de  cette  étoile  au-dessus 
de  l'horizon  du  lieu,  en  tenant  compte  de  la  réfraction. 

Données.  —  Latitude  du  lieu  [Grenoble)  : 

X  =  45"n'23"; 
Déclinaison  de  l'étoile  (a  Ljre)  : 

(0  =38"4i'ifi"; 

Réfraction  à  l  horizon  : 

0  =  33'4-"; 

M  Position  de  l'étoile  au  moment  du  coucliei-  apparent, 

A    Azimut  de  M-, 

y.    Angle  horaire  absolu  de  M  ; 
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Dans  le    Irianglc   de   position  PZM,   ou  connaît  les 
trois  côtés,  et  l'on  doit  calculer  deux  des  angles. 


Pos 


a  =  PM  =  90  —  (D, 
b  =  ZM  =  90  +  0, 
c  =  PZ  =  90  — À; 


on  aura 


A  /sin(o  —  ^)sin(/7 — c) 


tani 


sin/)  sinf/)  —  a) 

a  /%\n(  p  —  c)sin(/?  —  a) 

1        y  sin/>?in(/)  —  b) 


Ou  trouve 


A  =:i53'':î4'')8", 
a  =  145" 29'   8" 8; 


enfin,  le  temps  clierché  7^,  correspondant  à  une  rota- 
tion 2  a  de  la  splière,  sera 

T  =  i9"23'"53'. 


Caen. 

A?fALYSE  ET  Géométrie.  —  I.  Intégrer  V êqualion 
aux  dérivées  partielles  qui  délenninc  le  facteur  inté- 
grant <x  de  Véquatioîi 

{x^y  —  ly'*)  dx  -T-  { y'^x  —  ix'* )  dy  =  o. 

L'intégration  de  cette  équation,  facile  à  fornjer,  le- 
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vienl  à  celle  du  syslème 


,  ,  dx  dy  d'j. 

(I) 


JTV^ — 2x'*         %y'* — x^  y        (.)ix{x^  —  J'^)' 

l'égalilé  des  deux  premières  fractions  ramène  à  l'équa- 
tion donnée,  qui  s'intègre  soit  comme  équation  homo- 
gène, soit  en  divisant  par  x^y'^. 
Première  intégrale  de  (i) 


X^  y2 


Egalant  la  troisième  fraction  à  une  combinaison  des 
deux  autres,  on  a 

dix  x^'-dx^y'^dy  ,/    ,  .       ,x,       o 


9;ji.(iF3  —  y^^  ■!(  y^ — x''') 

intégrale  générale 


_  3        /  ^3  _i_  y3  \ 


II.  Lieu  des  soininets  des  paraboles  qui  ont  un  con- 
tact du  second  ordre  avec  une  courbe  plane  donnée  en 
un  point  donné  A. 

Rapportées  à  la  tangente  et  à  la  normale  en  A,  a  étant 
constant  et  ).  variable,  les  paraboles  ont  pour  équation 

{x  -\-  lyY  —  ^ay  =  o, 
ou 


i  +  ÀV        n-X-^V  n-^'^ 

Somnjet  : 
_    2X  +  X3  _        \^a  /,   _^ay  —  x'^—iy^ 

( .r- -V- y-)-  —  ') ax-y  -\-  .'\  ay'-^ -4-  4  «'' }"-  —  o- 
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Mécanique.  —  I.  Déterminer  les  positions  d^éqiii- 
libre  d'une  barre  très  mince,  pesante  et  homogène, 
dont  les  extrémités  A,  B  sont  assujetties  à  rester  sur 
deux  droites  fixes  et  parfaitement  polies  :  l'une,  OX, 
horizontale ,  Vautre,  OY,  dirigée  dans  le  sens  de  la 
pesanteur.  Chaque  élément  de  la  barre  est  attiré  vers 
le  point  O  a<,'ec  une  intensité  proportionnelle  à  la  lon- 
gueur de  l'élément  et  à  l'inverse  du  carré  de  sa  dis- 
tance au  point  O. 

Soient  AB  =  2<7,  BAO  =  0;  les  atlraclions  ont   une 
résultante  passant  en  O  : 

f"  (a  -+-?')  co=,b  dr  _  I^        _  v 

-  - "  (  «2  4-  /-ï  -H  -2  ar  cos  2  0  )  - 

formules  résultant  aussi  d'un  tliéorènie  connu  sur  l'at- 
iraction  d'une  droite. 

Equations  de  l'équilibre  : 

IVT  !^  _  ^  M  _     . f^^ H   —  „ 


N, 


a  si n  y.  G  '  a  sinsO 

2N  sinO +  (>.N,— P)cos9  =  o; 

tang^O  —  tang-O  -i-  f  i  H )  tangfi  —  i  =  o; 

'me  seule  racine  réelle  entre  o  et  r . 

II.  Un  point  M  non  pesant^  de  masse  m,  est  assujetti 
à  rester  sur  la  surface  polie  d' un  cj  lindre  de  révolution 
qui  tourne  avec  une  vitesse  constante  m  autour  d'un 
diamètre  Al),  supposé  fixe,  de  l'une  de  ses  sections 
droites  S  ;  //  est  attiré  vers  AB  par  une  force  perpen- 
diculaire Cf.  cette  droite  et  égale  au  produit  de  juoi-  par 
la  dista/tce  du  poi?it  M  à  AB.  Déterminer  le  mouve- 
ment du  point  sur  le  cylindre,  en  supposant  qu'à  lin- 
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stant  initial  le  mobile  soit  en  A  avec  une  vitesse  égale 
à  (oAB,  dirigée  tajigentiellenient  à  S. 

Axe  des  x  suivant  AB,  axe  des   z  suivanL   l'axe  du 
cylindre  ;  équations  du  mouvement  relatif  de  la  forme 

d-Y  ,.  7  dz 

dt^  K  dt 

d'^z  dy 

dt^  dt 

avec  les  données  initiales  et,  en  faisant  —  =  tani^f),  ou 
trouve 

tang -0  =  — T,  ^=— Klog 

N  =  4  /?î  tLi2  R  cosaO. 

Epreuve  pratique.   —  Calculer^  à  o",i  près,  la  lon- 
gitude et  la  latitude  liêliocentriques  d' une  planète  : 

Inclinaison  de  Vorbite  :  i8''24'35",2 ; 

Longitude  :  ^2i°45'32",4  > 

Longitude  vraie  de  la  planète  dans  son  orbite  : 


342"3'28",7. 


Longitude  :  343°3i'4(>",3  ; 
Latitude  :  1 1°38'  i8",7. 


(  8-2  ) 


BIBLIOGRAPHIE. 


Leçoms  nouvelles  sua  l'Analyse  infinitésimale  et 
SES  APPLICATIONS  GÉOMÉTRIQUES,  par  M.  Cil.  Méi'ay, 
professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Dijon.  — 
Deuxième  Partie  :  Etude  MONOciiiAPuiQUE  des  puinci- 
PALES  FONCTIONS  d'une  SEULE  vAiuABLE.  Paris,  Gaulliier- 
Aillars  et  fils;  iSyS.  Un  Volume  gr.  iii-8"  de  xi-495 
pages.  Prix  :  i4''- 

I. 

Il  y  a  un  an,  j'eus  le  plaisir  d'annoncer  aux  lecteurs  des  A'^ow- 
velles  Annales  l'apparition  de  la  première  Partie  de  l'Ouvrage 
de  M.  Méray;  et  je  disais  alors  :  a  II  faut  bien  se  garder  de 
juger  ce  premier  Volume  isolément.  Chaque  Chapitre  est  une 
introduction  toute  prête  à  des  Chapitres  des  Volumes  sui- 
vants, ...  »  et  je  promettais  aux  lecteurs  de  nombreuses  sur- 
prises, des  méthodes  nouvelles,  à  la  fois  ingénieuses  et  pro- 
fondes. Je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  de  suite  que  M.  Méray 
ne  m'a  pas  fait  mentir  et  que  le  nouveau  Volume  dépasse  même 
nos  espérances. 

Il  contient,  faite  au  point  de  vue  personnel  de  l'auteur,  une 
étude  monographique,  très  détaillée  parfois,  des  principales 
fonctions  d'une  seule  variable,  fonctions  dont  les  plus  simples 
sont  les  matériaux  usuels  des  calculs  courants  :  radicaux,  irra- 
tionnelles algébriques  (renfermées  ici  dans  le  cas  bien  plus 
vaste  où  il  s'agit  d'une  fonction  implicite  engendrée  par  la  ré- 
solution d'une  équation  olotrope  entre  elle  et  la  variable),  la 
fonction  logarithmique  et  l'exponentielle,  les  fonctions  circu- 
laires; enfin,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  théorie  des  fonc- 
tions elliptiques  et  dans  celle  des  fonctions  eulériennes. 

Fidèle  à  son  principe  fondamental  et  aussi  à  sa  promesse, 
M.  Méray  continue  à  faire  sortir  toutes  choses,  même  les  par- 
ticularités numériques,  de  la  considération  exclusive  des  séries 
entières  qui  lui  fournissent  parfois  les  ressources  les  plus  inat- 
tendues (Ch.  111.  IV,  \). 
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S'attachant  de  préférence  aux  idées  générales,  dédaignant 
les  expédients  et  les  artifices,  et  ne  se  souciant  que  d'assurer 
aux  raisonnements  une  rigueur  absolue,  il  apporte  à  l'appui 
de  chaque  fait  analytique  la  preuve  la  plus  propre  à  en  faire 
saisir  la  cause  et  pressentir  les  conséquences. 

Une  particularité  curieuse  que  je  signalerai  de  suite  est  l'éli- 
mination, consommée  définitivement  dans  ce  Volume,  des  con- 
sidérations de  Trigonométrie  géométrique  avec  le  secours 
desquelles  on  traite,  d'ordinaire,  d'abord  les  fonctions  circu- 
laires, puis  l'exponentielle  imaginaire  et,  à  leur  suite,  l'équa- 
tion binôme. 

S'ils  peuvent  choquer  des  habitudes  invétérées,  le  plan  et 
les  procédés  de  M.  Méray  lui  ont  permis  de  montrer  que  la 
seule  conception  du  nombre  entier  abstrait  suffit  à  toute 
l'Analyse,  qu'en  dépit  de  leur  variété  infinie,  les  vérités  analj'- 
tiques  qui  offrent  un  caractère  normal,  d'une  utilité  certaine, 
ne  sont,  au  fond,  que  de  simples  propriétés  des  séries  en- 
tières. 

II. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  les  treize 
Chapitres  dont  le  Volume  se  compose.  Le  premier  Chapitre 
contient  l'extension  des  propriétés  fondamentales  des  poly- 
nômes entiers  à  des  fonctions  olotropes  quelconques.  J'y  -si- 
gnalerai, tout  particulièrement,  une  démonstration  du  théo- 
rème de  d'Alembert  qui,  non  seulement  établit  l'existence  des 
racines  d'une  équation  entière,  mais  encore  fournit  ipso  facto 
pour  elles  un  procédé  de  calcul  effectif.  Elle  avait  déjà  paru 
dans  le  Bulletin  des  Sciences  mathématiques,  1891,  mais 
précédée  de  certains  préliminaires  qui,  ici,  se  trouvent  à  leur 
place,  ailleurs.  A  la  suite,  l'étude  de  la  variation  des  fonctions 
d'une  variable  réelle  par  les  dérivées. 

Le  second  Chapitre  est  consacré  à  la  définition  et  à  l'étude 
des  propriétés  générales  des  fonctions  méromorphes,  c'est- 
à-dire  de  celles  qui  sont  aux  fonctions  olotropes  ce  que  les 
fractions  rationnelles  sont  aux  polynômes  entiers. 

Comme  aucune  question  de  principe  ne  se  trouve  engagée 
ici,  M.  Méray  abandonne  une  terminologie  qu'il  avait  employée 
autrefois,  pour  se  rallier  à  l'expression  proposée  plus  tard  par 
Briot  et  Bouquet;  en  cela,  tout  au  moins,  il  ne  montre  pas 
l'intransigeance   qui   lui   a   été   imputée  quelquefois.  Dans  un 
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paragraphe  spécial,  on  trouve  la  discussion  des  expressions  se 

présentant   sous   les   formes   indéterminées   —  7  '-«,    — "-«,    -.., 

o 

c'est-à-dire,  d'après  l'auteur,  de  certaines  fonctions  composées 
entrant  dans  des  phases  singulières.  Vient  enfin  une  exposition 
très  complète  des  principes  du  Calcul  des  résidus.  Depuis 
longtemps  déjà  on  ne  parle  plus  guère  que  de  la  relation  si 
connue  existant  entre  l'intégrale  définie  et  le  résidu  intégral 
d'une  fonction  méromorphe,  pris  sur  un  contour  fermé. 
M.  Méray  dit  lui-même  :  «  Le  Calcul  des  résidus  n'a  pas  l'im- 
portance de  ces  théories  qui  dominent  les  vastes  parties  de 
l'Analyse  »  ;  mais  en  ajoutant  aussitôt  :  «  il  a  fourni  quelques 
formules  d'une  rare  élégance  »,  il  légitime  la  place  qu'il  lui  a 
faite,  peut-être  un  peu  par  respect  pour  Gaucliy.  son 
maître. 

III. 

J'arrive,  maintenant,  au  Chapitre  III.  la  Fonction  radicale 
simple,  qui,  je  m'empresse  de  le  dire,  est  un  petit  chef- 
d'œuvre.  A  lui  seul,  tant  je  le  trouve  instructif,  je  voudrais 
pouvoir  consacrer  toute  cette  analyse;  mais,  hélas!  il  faut  sa- 
voir se  limiter.  Il  débute  par  la  règle  de  convergence  de  Gauss 
exposée  magistralement  sous  une  forme  plus  générale,  et  ce- 
pendant plus  simple,  qui  devrait  lui  valoir  droit  de  cité  dans 
l'enseignement  :  Pour   une  série   dont  le  terme  général  u„ 

reste  réel  et  positif  et  où  le  rapport     ""*"    est  une  fonction 

U,i 

de  —,  olotrope  en  —  =  o,  se  développant  en 
n  ^  n  ^ 

-l^-'-^^n-^^\n, 

il  y  a  convergence  quand  gi  est  < —  i,  divergence  quand 

^i  =  — >• 

M.  Méray  nomme  fonction  radicale  simple  la  fonction 
implicite  m  de  r  définie  par  l'équation  rationnelle  binôme 

u'n  —  X"  —  o, 

la  plus  simple  de  toutes,  évidemment.  La  théorie  générale, 
depuis  longtemps  exposée  dans  le  premier  Volume,  en  fournit 
immédiatement  le  développement  exécuté  à  partir  des  valeurs 
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initiale?  x  =  .r,,  u  —  Uf  : 


<).  — 


ix(li  —  i)...(ix-k-^i)—  —-L-  -^, 


X; 


où    l'on    a    posé    a  =  —•    X   cette   série   f(u.,x)  est  aussitôt 

substituée  la  pseudo-fonction  '^{{t..,  x)  qui  n'est  autre  chose 
que  la  fonction  précédente  construite  avec  les  valeurs  initiales 
particulières  x  =  \.  u  =  \ .  Il  ne  reste  plus  qu'à  étudier  cette 
série  en  elle-même,  abstraction  faite  de  son  origine,  et  alors 
on  voit  immédiatement  qu'on  est  conduit  à  la  définition  géné- 
rale de  la  fonction  xV-  pour  toutes  les  valeurs  de  fji,  même 
imaginaires.  Le  procédé  qu'on  emploie  d'ordinaire  consiste  à 
poser,  ex  abrapto, 

xV-  =  eP-'f-ï-J  ; 

mais,  tout  de  suite,  on  sent  ce  qu'il  comporte  d'artificiel.  Ne 
paraît-il  pas  peu  logique  de  passer  par  deux  transcendantes, 
l'exponentielle  et  le  logarithme,  pour  définir,  d'une  façon  gé- 
nérale, la  fonction  si  simple  x\>-  !  Nous  devons  savoir  gré  à  l'au- 
teur de  nous  avoir  fait  enfin  descendre  à  des  considérations 
analytiques,  débarrassées  de  toute  transcendante,  et  plus  d'un 
professeur  regrettera  que  le  temps  trop  limité  dont  il  dispose 
ne  lui  permette  pas  de  suivre  cette  autre  marche  si  naturelle 
et  au  fond  si  simple. 

L'étude  de  la  fonction  ^'d-'^'  ^))  faitt;  directement  sur  la  série 
et  ses  prolongements  successifs,  conduit  à  la  connaissance  de 
toutes  ses  propriétés  caractéristiques,  extensions  de  celles  des 
puissances  proprement  dites.  On  a  même  du  coup  le  dévelop- 
pement de  la  fonction  suivant  les  puissances  du  paramètre  [l. 
Ensuite,  on  arrive  tout  naturellement  aux  déterminations  mul- 
tiples de  ^{[x,x)  au  bout  des  chemins  non  équivalents  par 
lesquels  x  peut  atteindre  une  même  valeur  donnée,  c'est-à-dire 
de  ceux  que  sépare  l'origine,  seul  point  oii  la  fonction  entre 
dans  une  phase  critique.  En  a:  =  X,  ces  déterminations  U'=^*' 
sont  liées  à  l'une  d'entre  elles  U,  choisie  arbitrairement,  par 
la  formule 

joii  'I>  désigne  un  facteur  ne  dépendant  que  de  \i.. 


(  86  ) 

Ici  se  présentait  une  certaine  difficulté.  Dans  les  questions 
de  pure  Algèbre,  M.  Méray  pousse  l'horreur  des  transcen- 
dantes, ou  plutôt  son  souci  d'établir  entre  toutes  choses  une 
filiation  étroite  et  naturelle,  jusqu'à  bannir  la  Trigonométrie 
élémentaire.  Il  ne  nous  a  jamais  parlé  de  l'argument  d'une 
imaginaire,  et  il  ne  nous  en  parlera  pas  avant  d'avoir  étudié 
la  transcendante  logarithmique  en  son  lieu  et  place.  Cepen- 
dant, l'étude  complète  de  <\i(iJ.,  x)  el  du  multiplicateur  con- 
nexe *(fi)  exige  des  connaissances  équivalentes  à  celle  de  la 
manière  dont  varie  avec  [j.  ce  que  nous  appelons  Varguinent 
de  cette  dernière  quantité.  Il  tourne  bien  simplement  la  diffi- 
culté, en  substituant  à  la  notion  de  Vargument  celle  de  la 
pente  d'une  imaginaire. 

La  pente  d'une  imaginaire  a  -^  bi{a^o,  b^o)  est  le  quo- 

&     .  -,  .  ,     .  ,     ,, 

tient—  ou  nous  verrions  la  tangente  trigonometrique  de  1  ar- 
gument. On  conçoit  aisément  que  ce  nouvel  élément  puisse 
remplacer  l'argument,  et  M.  Méray  réussit  ainsi  à  nous  donner 
une  idée  très  nette  et  très  complète  de  sa  fonction  '\i(\i.,  x). 
Il  établit  directement,  d'une  façon  tout  à  fait  élégante,  les  pro- 
priétés du  multiplicateur  ^{u)  qu'il  discute  facilement,  puis 
il  arrive  naturellement  à  la  résolution  numérique  de  l'équation 
binôme.  Pour  la  racine  /«'"""de  l'unité,  on  trouve,  en  particu- 
lier, les  valeurs 


*(o)=  I, 


(^) 


m 


La   discussion   des  phases  critiques  d'une  fonction   impli- 
cite u  de  X,  définie  par  la  relation 

f{x,  l()=  o, 

oîi  f{x,  u)  est  une  fonction  olotrope,  fait  l'objet  du  Cha- 
pitre IV.  C'est  la  généralisation,  opérée  par  des  procédés  nou- 
veaux, de  l'étude  de  l'irrationnelle  algébrique  au  voisinage  des 
points  critiques  Xq,  Uq  en  lesquels  on  a 


~-f(x,  u)  =  o, 
du'' ^         ^ 


question  dont  la  solution,  d'un  intérêt  si  capital,  a  illustré  le 
nom  de  Puiseux.   IM.  Méray  établit  encore  l'existence  de  ces 


(  ^7  ) 

fonctions  implicites,  dans  les  circonstances  exceptionnelles  où 
l'on  se  trouve  placé,  par  des  développements  en  séries  entières 
exécutés  toujours  directement  ;  mais  il  lui  a  fallu  imaginer 
des  moyens  particuliers  imitant  les  procédés  lumineux  de  la 
théorie  courante  des  équations  algébriques  et  remettant  en 
jeu  la  méthode  des  coefficients  indéterminés.  Il  recherche 
d'abord  les  racines  olotropes  (tendant  vers  ^^o  en  même  temps 
que  X  vers  a^o)  et  il  ramène  ensuite  la  recherche  des  racines 
non  olotropes  à  la  précédente,  en  montrant  qu'on  peut  tou- 
jours assigner  un  exposant  entier  n  tel  que  l'équation 

/(J-0+  t",  «)^«> 
offre,  en  <  =  o,  h  =  «oj  (les  racines  fonctions  olotropes  de  t. 

Il  suffit  alors  de  faire  la  substitution  inverse  i=(a7  —  •2:'o)"> 
pour  obtenir  des  développements  spéciaux  propres  aux  racines 
non  olotropes.  La  méthode  de  calcul  pratique  ne  diffère  pas 
de  celle  de  Puiseux,  consistant  à  former  le  contour  polygonal 
qui  enveloppe  les  jalons,  c'est-à-dire  les  points  par  lesquels 
on  a  représenté  graphiquement  les  paires  d'exposants  des 
divers  termes  effectifs  du  développement  de  f{x,  u).  Ici,  je 
reprocherai  à  M.  Méray  de  ne  pas  avoir  appuyé  ses  explica- 
tions par  une  figure,  et  surtout  de  ne  pas  les  avoir  illustrées 
par  un  exemple  numérique  dans  l'étude  duquel  les  lecteurs 
novices  auraient  trouvé  un  grand  secours  ;  l'espace,  sans 
doute,  lui  aura  manqué  ici  comme  ailleurs. 

Toute  cette  partie  de  l'Ouvrage  est  certainement  celle  qui  a 
dû  coûter  le  plus  d'efforts  à  l'auteur,  celle  qu'il  a  dû  polir  et 
remettre  sur  le  métier  le  plus  souvent.  C'est  aussi  celle  où  se 
mettent  le  mieux  en  lumière  ses  grandes  qualités  de  logicien 
et  de  mathématicien  consommé. 

IV. 

Au  Chapitre  V  on  aborde  l'étude  des  transcendantes  clas- 
siques. Pour  M.  Méray,  «  toutes  les  transcendantes  peuvent 
être  considérées  comme  des  résultats  prochains  ou  éloignés 
d'intégrations  exécutées  sur  des  expressions  de  nature  aupara- 
vant connue  »  ;  en  conséquence,  il  les  définit  par  de  telles  in- 
tégrations, par  l'inversion  des  fonctions  ainsi  obtenues,  etc. 
Cette   méthode,  qui   est  bien  souvent  la  méthode   historique, 
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est  celle  aussi  qui,  dès  l'abord,  fait  le  mieux  concevoir  la  por- 
tée et  l'utilité  de  pareilles  conceptions. 

La  fonction  l{x)  et  son  inverse  e^  sont  définies  simplement 
par  l'intégrale 

et  par  l'équation  différentielle 
du 

Tx  =  "' 

inverse  de  la  relation  précédente.  De  là,  par  la  seule  applica- 
tion des  principes  généraux,  découlent  immédiatement  les  dé- 
veloppements et  toutes  les  propriétés  spécifiques  de  ces  fonc- 
tions. Je  note,  en  passant,  une  expression  nouvelle  qui  me 
paraît  heureuse  :  par  le  mot  augment,  M.  Méray  désigne  ce 
que  nous  appelons  d'ordinaire  la  période  du  logarithme,  lais- 
sant ainsi  à  ce  dernier  le  sens  naturel  qui  lui  est  attaché  dans 
la  théorie  des  fonctions  périodiques.  M.  Méray  rattache  aux 
intégrations  génératrices  du  logarithme,  et  à  l'existence  de  son 
augment,  le  théorème  de  Gauchy  établissant  la  relation  si 
connue  entre  les  intégrales  définies  et  les  résidus.  Il  en  rap- 
proche également  son  autre  fameux  théorème  sur  le  nombre 
des  racines  offertes  par  une  équation  à  l'intérieur  d'un  con- 
tour fermé  ;  on  sait  que  celui  de  d'Alembert  peut  être  considéré 
comme  un  corollaire  de  ce  dernier.  31.  Méray  ne  paraît  repro- 
duire cette  remarque  qu'à  regret.  Il  n'aime  effectivement  que 
les  grandes  routes  bien  droites,  évitant  les  petits  sentiers  qui 
mènent  quelquefois  plus  vite  au  but,  mais  sans  laisser  bien 
apercevoir  où  l'on  va  ni  par  où  l'on  a  passé. 

Le  Chapitre  VI  traite  des  fonctions  circulaires. 

Contrairement  à  nos  habitudes,  l'auteur  commence  par 
l'étude  des  fonctions  tangir,  cotar,  arc  tangar,  arc  cotar,  définies 
par  des  intégrations  de  fractions  rationnelles 

dj 
arc  tanjr  .r 


r'      dr 


Son  point  de  vue  spécial  aurait  pu  lui  faire  placer  cette 
étude  aussi  bien  dans  le  Chapitre  précédent,  pour  y  rassem- 
bler tout  ce  qui  concerne  l'intégration  des   différentielles  ra- 
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tionnelles.  Mais  il  aura  préféré  n'embarrasser  d'aucun  acces- 
soire sa  théorie  du  logarithme  et  de  l'exponentielle,  et  laisser, 
avec  les  fonctions  circulaires,  tout  ce  qui  en  porte  le  nom  et 
en  a  l'importance  dans  les  applications. 

La  réduction  de  l'intégrale  ultra-elliptique  la'plus  générale. 


I  F[x,  </'^{x)]dx, 


aux  tj^pes  des  trois  espèces  précède  l'étude  des  fonctions  sina: 
et  cosa?.  Comme  on  voit,  de  suite,  que  les  deux  cas  où  le 
degré  k  du  polynôme  (f{cc)  est  =  in —  i  ou  =  in  se  ramènent 
toujours  l'un  à  l'autre,  celui  où /«:  =  2  (fondions  circulaires) 
se  réduit  à  celui  où  A  =  i  ;  ce  dernier  conduisant  à  une  diffé- 
rentielle rationnelle,  par  une  substitution  évidente,  on  aper- 
çoit, en  somme,  que  les  intégrales  circulaires  sont  exprimables 
au  moyen  des  fonctions  rationnelles,  radicales  et  logarithmi- 
ques, et  que  leur  étude  revient  aussi  à  celle  de  fonctions  con- 
nues. 

Le  sujet  principal  du  Chapitre  VII  est  le  développement 
des  fonctions  circulaires,  des  fonctions  unipériodiques  polari- 
sées, pour  parler  plus  exactement,  en  séries  de  fractions  sim- 
ples, puis  en  produits  infinis.  La  méthode  qui  fournit  les 
développements  du  premier  genre  est,  sauf  la  complication 
résultant  de  la  présence  de  séries  de  fractions  simples  au  lieu 
de  sommes  de  pareilles  fractions,  identique  à  celle  qui,  dans 
le  Chapitre  II,  avait  procuré  une  décomposition  analogue  pour 
une  fraction  rationnelle  quelconque.  Une  intégration,  suivie 
d'un  passage  des  logarithmes  aux  nombres,  conduit  ensuite 
aux  produits  infinis.  Le  premier  paragraphe  mérite  une  men- 
tion toute  spéciale.  Le  plan  servant  à  la  notation  graphique 
de  la  variable  x,  d'une  fonction  unipériodique,  peut  être  dé- 
coupé en  bandes  égales,  à  bords  reclilignes  tous  parallèles, 
dans  une  seule  desquelles  il  suffit  d'étudier  la  fonction.  Une 
direction  polaire  conduit  à  l'infini,  parallèlement  au  bord  des 
bandes;  elle  est  boréale  ou  australe  suivant  qu'on  s'éloigne 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  La  fonction  est  alors  à\le  pola- 
risée si  elle  a  des  limites  a-f-,  11  —  (ou  bien  est  infinie)  quand 
X  s'éloigne  indéfiniment  dans  les  directions  polaires,  boréales 
et  australes,  respectivement.  Les  fonctions  pourvues  de  ce  ca- 
ractère jouissent  de  propriétés  tout  à  fait  semblables  à  celles 
des  fonctions  bipériodiques,  et  leur  étude  est  la  meilleure  pré- 
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paratlon  à  celle  de  ces  dernières.  La  recherche  des  développe- 
ments en  question  conduit  aux  fonctions 

m  =-f-  k 
ï,-(.r,n)=y ! :,  (k  =   to), 


( 
et 


_/;[E,,..n,-i].„ 

=  xe 

qui,  toutes,  sont  unipériodiques  et  polarisées.  Enfin,  on  trouve, 
presque  immédiatement, 

cota:  =  51(3-,  II  ),        .    ^      =  \%{x,  n  ),      ...,     sin.T  =  o(a?,  ri). 


Un  dernier  paragraphe  de  deux  pages  fait  connaître  le  ré- 
sultat très  intéressant  de  l'intégration  d'une  fonction  unipé- 
riodique  polarisée  quelconque. 


Une  théorie  sommaire  des  fonctions  elliptiques,  élargie 
bientôt  'jusqu'à  embrasser  toutes  les  fonctions  bipériodiques 
méromorphes,  forme  la  matière  des  Chapitres  VIII  à  XII. 
Pour  point  de  départ,  M.  Méray  reprend  l'intégrale 


■h 


du 


ou  o(m)  est  un  polynôme  du  troisième  ou  du  quatrième  degré 
en  u.  L'inversion,  faite  ici  d'une  manière  tout  à  fait  rigou- 
reuse, fournit  une  fonction  de  x,  indéfiniment  méromorphe, 
que  l'auteur  désigne  par  E(a")  lorsque  le  degré  de  <p(if)  est  4» 
par  Eœ(a7)  lorsqu'il  est  3.  Ces  fonctions  sont  bipériodiques,  et 
je  signale  tout  spécialement  l'élégante  démonstration  du  fait 
que  le  rapport  des  périodes  est  imaginaire,  c'est-à-dire  qu'il  y 
a  effectivement  deux  périodes. 

L'équation  en  x 

E(a7)  =:  a 
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a  des  racines  distinctes  dans  chaque  parallélogramme  élémen- 
taire, sauf  le  cas  où  u  a  l'une  des  quatre  valeurs  a,  b,  c,  d, 
racines  de  l'équation  o(u)  —  o,  cas  où  les  deux  racines  sont 
confondues.  Ces  quatre  quantités  «,  b,  c,  d,  qui  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  théorie,  sont  ce  que  l'auteur  appelle  les  va- 
leurs cardinales  de  E(x)  [pour  E^(x),  l'une  d'elles  peut  être 
considérée  comme  étant  infinie]. 

L'existence  de  fonctions  bipériodiques  méromorphes  ayant 
été  ainsi  établie,  M.  Méray  étudie  leurs  propriétés  générales 
rattachées  à  l'hypothèse  de  la  double  périodicité.  Pour  arriver 
à  la  notion  capitale  de  l'ordre  d'une  fonction  bipériodique,  il 
ne  passe  pas  par  la  considération  des  infinis,  des  résidus,  etc.; 
il  montre  simplement,  en  s'appuyant  sur  la  théorie  des  fonc- 
tions implicites,  que  toute  variation  de  la  quantité  u  dans 
l'équation 

laisse  invariable  la  somme  des  degrés  de  multiplicité  des  ra- 
cines X  qui  sont  contenues  dans  le  parallélogramme  des  pé- 
riodes. L'emploi  de  ces  moyens  si  simples  le  conduit  même  au 
célèbre  théorème  de  M.  Hermite  formulant  la  nullité  de  la 
somme  des  résidus,  proposition  qu'on  avait  toujours  ratta- 
chée à  la  considération  d'une  intégrale  définie. 

Dans  un  Chapitre  spécial  sont  traitées,  pour  les  fonctions 
bipériodiques,  et  cela  par  une  méthode  absolument  identique, 
les  questions  résolues  au  Chapitre  VII  pour  les  fonctions  uni- 
périodiques  polarisées.  Ici,  les  éléments  simples  faisant  pen- 
dant aux  fonctions  ^i{x)  sont  les  fonctions 


i/(a-)  =  lim 


^  ^{x  —  mU  —  n  il  y 


sommes  de  séries  de  fractions  simples  quadruplement  infinies. 
Pour  i>2,  ces  fonctions  sont  parfaitement  définies;  mais^ 
pour  t  =:=  I  ou  =2,  la  limite  de  la  somme  dépend  du  mode  de 
sommation.  En  particulier,  on  obtient  ainsi  une  infinité  de 
fonctions  Sj  (a:-).  Le  rôle  de  la  fonction  o{x)  du  Chapitre  VII 
est  joué  ici  par  une  infinité  de  fonctions  0{x)  liées  chacune  à 
une  fonction  ïi(\r)  par  la  même  relation 


0{x)^xe    f       HK.r)-  ^ 
./()      L 


dx. 


(  9-^  ) 

Parmi  les  fonctions  Ei(a"),  0(^7),  se  trouvent  les  fonctions 
'n)Si(a?),  'n)O(a'),  qui  admettent  la  période  II  sans  être  po- 
larisées, ni  bipériodiques.  Au  fond,  la  dernière  n'est  autre 
chose  que  la  fonction  61  (a:)  de  Briot  et  Bouquet. 

Après  ces  généralités,  M.  Méray  passe  aux  points  saillants 
de  la  théorie  des  fonctions  bipériodiques  du  second  ordre,  les- 
quelles ne  diffèrent  pas  des  fonctions  E(a7)  et  Eoo(a^).  Dans  sa 
démonstration  de  la  formule  générale  d'addition,  il  fait  jouer 
un  rôle  important  et  intéressant  à  l'irréductibilité  de  l'équa- 
tion différentielle.  Puis  il  expose  une  simple  ébauche  du  pro- 
blème de  la  transformation  pour  s'attacher  seulement  au  cas 
où  il  la  àïl primaire.  Une  transformation  est  primaire  lorsque 
les  deux  fonctions  f{oc)  et  fi{x)  sont  liées  homographique- 
ment.  On  voit  facilement  qu'on  doit  avoir  alors 

/i(-r)=/(^  +  r), 

r^v  n   o   n  -1-  o        „      , , 

r  avant  une  des  quatre  valeurs  O,  —  7  -> ,  et  II,  Q.  de- 

■'  ^  1     -i.         1 

signant  les  périodes  élémentaires  communes  aux  deux  fonc- 
tions. Ceci  conduit  à  deux  relations  importantes,  l'une  et 
l'autre  de  la  forme 


«/(^)/  (^  -  ")  +  !^  [/(^)  +/  (^  +  ?)] 


Y  =  o, 


où  les  constantes  a,  p,  y  sont  données  en  fonction  des  valeurs 
cardinales  a,  b,  c,  cl  par  les  équations  linéaires 

«6  a  -h  (  nr  -+-  6  )  p  ^-  Y  =  o, 
cdT.  —  (  c  -f-  rf)  j3  -V  Y  =  o. 

C'est  en  cherchant  ensuite  les  fonctions  du  second  ordre, 
pour  lesquelles  la  transformation  primaire  relative  à  O  prend 
la  forme  de  simplicité  maxima 

/  Q.' 


que  M.  Méray  arrive  enfin  à  la  fonction  elliptique  canonique 
de  Jacobi  'k{x)  ou  sn(a7),  puis  à  cn{x),  dn(a7),  tn(a7),  dont 
les  propriétés  particulières  ne  sont  plus  que  des  corollaires 
facile?  de  la  théorie  générale. 

Je  suis  forcé  d'exprimer  encore  un  regret,  celui  que  M.  Méray 
n'ait   pas  songé   à   parler   aussi   des   fonctions   canoniques   de 
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M.  Weierslrass.  On  tend  de  plus  en  plus  à  substituera  celles 
de  Jacobi  ces  dernières,  qui  sont  beaucoup  plus  commodes,  et 
tous  les  Traités  récents  sur  les  fonctions  elliptiques,  ceux  en 
particulier  de  MM.  de  Sparre,  Halphen,  Tannery  et  Molk,  pro- 
cèdent presque  exclusivement  ainsi.  Il  semble  donc  que,  dans 
un  livre  de  l'importance  de  celui  dont  je  parle,  il  eût  été  bon, 
ne  fût-ce  qu'à  titre  de  renseignement,  de  faire  connaître,  au 
moins  à  grands  traits,  des  notations  dont  l'usage  est  en  passe 
de  devenir  courant.  Mais  je  compte  peut-être  encore  une  fois 
sans  l'exiguïté  de  l'espace  dont  M.  Méray  pouvait  disposer. 

Le  Chapitre  XIII,  le  dernier  du  Volume,  contient  un  précis 
très  condensé  de  la  théorie  des  fonctions  B(p,  q)  et  T(p)  où 
l'on  retrouve  les  soins  et  la  méthode  facile  auxquels  l'auteur 
nous  a  habitués. 

Cet  examen  rapide  montre  que  cette  deuxième  Partie  de 
l'œuvre  de  M.  Méray  ne  le  cède  en  rien  à  la  première.  Il  me 
semble  fâcheux  que  toutes  deux  n'aient  pas  été  publiées  en 
même  temps,  car  celle-ci  aurait  beaucoup  gagné  à  être  illus- 
trée et  expliquée  par  celle-là.  En  lisant  le  Volume  récent,  j'ai 
dû  revenir  souvent  au  premier,  et  alors  seulement  j'ai  senti 
l'importance  de  certains  détails,  que  leur  utilité  dans  le  second 
peut  seule  rendre  tout  à  fait  visible. 

Je  termine  en  conseillant  plus  vivement  encore  la  lecture 
des  Leçons  de  M.  Méray  à  tous  ceux  que  les  Mathématiques 
intéressent;  elles  contiennent  des  aperçus  originaux,  d'une 
grande  hauteur  et  d'une  grande  netteté,  sur  toutes  les  ques- 
tions vitales  de  l'Analyse  générale  et  je  ne  connais  que  fort 
peu  d'ouvrages  qui  soient  aussi  bien  ordonnés,  aussi  logiques, 
aussi  abondamment  nourris  de  grandes  et  belles  conceptions. 

G.    BOURLET. 


SOLUTIONS  DE  OIESTIO\S  PROPOSÉES. 


Question  1406. 

(  1882,  |>.  3,'iC.  I 

n,  I,  (■)  sonl-ils  les  seuls  nombres  triangulaires  dont  les 
c<trrés  soient  trianf^ulaires  ?  t  Lionnet.  ) 
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SOLUTION 
Par  M.  H.  Brocard. 

Le  problème  revient  à  la  résolution  en  nombres  entiers  de 
l'équation  indéterminée 

(I)  — '—, — '- =  ^—^ , 

4  2 

ou 

2_/2_j_  2J/-  —  x-(.r  -^  I  )2  =  o. 
On  en  tire 

et,    en  posant  x{x-^  i)  =  v,  la  question  est  ramenée  à  la  réso- 
lution de  l'équation  bien  connue 

I  -i-  2 1'"^  =  li-         ou  u-  —  2  V-  =  I  . 

Celle-ci  admet  pour  solutions  les  valeurs 

«  =  i,  3,   17,  99,  577,  3363,   19601,   ii4243,   ..-, 
(^  =  o,  2,   12,  70,  4o8,  2378,   i386o,     80782,   .... 

dont  la  loi  de  récurrence  est  donnée  par  les  formules 

lln-hi  =  6«,i —  U„—ii 
p„+i  =  6p„  —  p„_,. 

Voir,  au  sujet  des  équations  u- — 2p2  =  ±i,  par  exemple  : 
N.  A.,  quest.  9d3,  A.  Laisant,  solution  par  Moret-Blanc,  1872, 
p.  173  ;  quest.  1338,  Lionnet,  1881,  p.  873  ;  N.  C,  1878, 
p.  166-167  ;  quest.  233,  Ph.  Breton,  solutions,  1877,  p.  194, 
et  1879,  p.  285,  E.  Catalan  ;  quest.  89,  Ed.  Lucas  ;  J.  E .,  1884, 
p.  iS-jg,  G.  de  Longchamps  ;  Matliesis,  quest.  282,  de  Roc- 
quigny,  1886,  p.  162  ;  /.  S.,  quest.  360,  E.  Lemoine,  solution, 
i8g3,  p.  23,  E.  Catalan  ;  quest.  87,  S.  Realis,  solution,  1893, 
p.  117-120,  H.  Brocard,  et  p.  139-140,  Boutin  ;  /.  E.,  1894, 
exerc.  323,  Boutin,  etc. 

Les  valeurs  de  u  ont  une  corrélation  assez  curieuse  avec 
celles  de  x  dans  l'équation 

(  2  )  x-^—  ly^  =  —  I . 
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En  effet,  on  a  vu  {loc.  cit.,  J.  S.,  1893,  p.  i  18)  que  les  va- 
leurs de  X  ont  pour  expressions 

I,  7,  4';  239,   1393.  8119,  47321,    .... 

avec  la  condition 

Si  on  les  additionne  successivement  à  partir  de  la  première, 
on  aura 

1,  8,  49)   288,    1681,   9800.    ..., 

sur  lesquelles  on  reconnaît,  alternativement,  des  nombres  carrés 
et  des  nombres  de  la  forme  K- — i.  Or,  précisément,  on  trouve 
ainsi 

8  =  32—1,         288  =  172—1,         9800  =  992—1,         ..., 

c'est-à-dire  les  nombres  3,  17,  99,  . .  .  représentant  les  valeurs 
de  u.  Ainsi,  ces  dernières  sont  alternativement  de  la  forme 
A-2 —  I,  ^2_}_j  Si  on  les  sépare  en  deux  groupes,  on  a  égale- 
ment entre  les  valeurs  successiAes  de  k  ou  de  /  la  relation  de 
récurrence 

comme  on  pourra  le  vérifier  sur  les  séries 

k 2,    10,  58,  338,   1970,   11482,    ... 

et 

/ o,     4,  24,   140.     816,     4/56,    .... 

Toutes  ces  relations  ont  ici  leur  utilité,  parce  qu'elles  faci- 
litent les  vérifications  et  qu'elles  dispensent  de  passer  par  la 
formation  des  carrés  v'^  et  l'extraction  de  la  racine  carrée  des 
nombres  iv^'-^i. 

L'équation  (i)  est,  en  réalité,  de  la  forme 

ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faudrait,  au  préalable,  fhercher 
les  nombres  qui  sont  à  la  fois  triangulaires  et  carrés,  question 
déjà  ancienne,  car  elle  est  traitée,  avec  beaucoup  d'autres  ana- 
logues, dans  VAlgèbre  d'Euler  {N.  C,  1877,  p.  194,  remarque 
de  S.  Realis). 

Or,  nous  avons,  dans  ce  qui  précède,  les  éléments  de  la  so- 
lution de  cette  question,  car  les  nombres  à  la  fois  triangulaire- 
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et  carrés  ont  pour  expressions 

I ,   36,   1225,  4i6i6,    . . ., 
carrés  de 

I,  6,  35,  2o4,   1189.  6980,  40391,   ..., 

c'est-à-dire  des  valeurs  de  -• 
2 

Il  resterait  donc,  parmi  ces  valeurs  de  -,  à  chercher  celles 

2 

qui  sont  triangulaires,  c'est-à-dire  de  la  forme -}  ou,  ce 

qui  revient  au  même,  à  résoudre  l'équation  v^^x^.^x.  On  y 
parviendra  aisément  sans  avoir  à  décomposer  v  en  ses  facteurs 
premiers.  Il  suffira,  en  effet,  d'extraire  la  racine  carrée  de  v 
et  de  constater  si  le  reste  de  l'opération  donne  le  même  nombre 
que  la  racine,  par  analogie  avec  ce  qui  a  été  fait  pour  la  réso- 
lution de  l'équation  (2)  (loc.  cit.,  J.  S.,  1898,  p.  117). 

Cette  méthode  est  exempte  de  tâtonnements,  tandis  que  la 
détermination  des  facteui-s  et  leur  groupement  en  produits  de 
deux  nombres  consécutifs  seraient  certainement  beaucoup  plus 
laborieux. 

Mais  si  cette  recherche  est  rendue  relativement  facile,  on  ne 
peut  dire  qu'elle  soit  aussi  fructueuse.  Elle  réussit,  il  est  vrai, 
pour  les  trois  premières  valeurs  de  v,  données  dans  l'énoncé, 
puisque  o  =  o'^-f-  o,  2  =  i--)-  \,  12  =  S^-f-  3,  mais  elle  a  échoué 
pouf  les  valeurs  suivantes,  au  moins  jusqu'au  i5*  terme. 

Il  nous  paraît  fort  possible  que  le  problème  n'admette  pas 
d'autres  solutions'. 

Question  1554. 

(  1883,  p.  53.i.  ) 

Si  X,  y,  z  sont  trois  nombres  positifs  dont  la  somme  est 
égale  à  Vanité,  on  a 

(i  —  x)(i  —  y)i\  —  z)  <  %xyz. 

(WOLSTEXHOLMK.) 

SOLUTION 

Par  M.  Gallu.cci. 
On  a 

(  I  —  x)(\  —  y){\  —  z) 

=  i  —  (x-hy  -f-  z)  -^yz  -r-  ^.r  -hxy  —  xyz 
=z  yz  -h  zx  -h  zy  —  xyz 


xy. 


\t        y        z         / 


(97  ) 

Or,  on  sait  que,  si  la  somme  de  plusieurs  nombres  est  con- 
stante, la  somme  des  inverses  est  un  minimum  lorsque  ces 
nombres  sont  égaux  entre  eux  ;  donc 


I          I         1  ^ 
-H !-  -  =^9, 


et,  par  conséquent, 


1  I  i  ^  „  /  I  [         I         \ 

1 1 1^8,         xyzi i 1 \]l^xyz, 

X        y        z         ~  -^     \x        y        z         j  -      J    ■> 

{\  —  x){^—y){l  —  z)^^xyz, 

ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Remarque .  —  Si  x,  y,  z  sont  trois  nombres  positifs  dont 
la  somme  est  =  a,  on  a 

Il  faut  distinguer  deux  cas  :  1°  lorsque  les  facteurs  du  pre- 
mier membre  sont  tous  les  trois  positifs;  2"  lorsqu'un  seul 
d'eux  est  négatif  (il  n'y  a  pas  d'autre  cas  possible).  Dans  le 
second  cas,  on  a  évidemment 

\^a-x)(^~^a-y^(^-a-z)<\xyz, 

car  le  premier  membre  est  une  quantité  négative;  le  lecteur 
pourra  aisément  démontrer  le  premier  cas. 

La   question  15S4  peut  donc  être  complétée  ainsi  :  Si  x,yy 
z  sont  trois  nombres  positifs  dont  la  somme  est  =  i,  on  a 

\-x\{'-^-,y)(l^-.-\^^xyz<_\{y-x){x-y')(^-z). 


Question  1635. 

(1892,  p.  .10*.) 

D'un  point  quelconque  M  du  plan  d'une  lemniscale  de 
Bernoulli,  de  centre  O,  on  mène  les  tangentes  iMTi,  I\IT2, 
MT3,  ...  à  la  courbe  et  l'on  abaisse  les  normales  MiN], 
MXo.  MiVs, Montrer  que  l'on  a  la  relation 

0T,.0T2.0T:j...  =  ON, .ON,. ON,.... 

(  K.-N.  HuusiKN.) 
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SOLUTION 

Par  M.  Ernest  Foucaut. 
Soit 

(x^  -\- y- y-  —  a-{  X-  —  y-)  =  o 

l'équation  de  la  lemniscate,  ou  en  coordonnées  polaires 

p2  =  «2  C0S2W. 

Les    points    de    contact    des    tangentes    issues    du     point 
l\l(:ri,^i)  sont  sur  la  courbe  précédente  et  sur  la  cubique 

Xi{'2X^-+-  'ly''  —  a^) X 

-^  yx\'i-x--\-  iy^-T-  a^)y  —  a'^(x'^ — y-)  =  o. 

En  tenant  compte  de  l'équation  de  la  lemniscate,  on  a 


a7=pcosco  =  p ,  y  =  p?'\noi  —  ' 


«/2  «/2 

L'équation  aux  p  des  points  Tj,  T2,  T3,  .  .  .  est  donc 

.ri(2p- —  a^)\/a'--T-  p- -i-^i(2p2-f-  a^)^a-  —  p'^ap^\/2  =  o. 

Faisant   disparaître   les  radicaux,   et  ordonnant  par  rapport 

à  p, 

.   ^       J    [(4^f-4r?---«^)^+64:rfjf]pi2-4-... 

^^     (  -i-a^H^i-y\r-  =  o. 

Les  pieds  des  normales  issues  de  M  sont  sur  la  courbe 

(x  —  Xi)('i.x--^  iy-  -^  a-)y  —  ( y  — j-,  )(/2X--i-  -ly-  —  a^)x. 

L'équation  aux  p  des  points  Nj,  Nj,  N3,  .  .  .  s'obtient  comme 
la  précédente;  c'est 

pav/2  y/rt* —  p*  —  Xi{-ip-~  a-  )\/a- —  p^ 


-!-Ji(2p"^—  rt"2)v/a2-i-p2r=  o, 
et,  en  ordonnant, 

La  comparaison   des   égalités  (i)  et  (2)  donne  la  relation  à 
établir. 
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EXERCICES   PRÉPARATOIRES  A   LA  LICENCE 
ET  A  L'AGRÉGATION. 


FACULTE  DES  SCIENCES  DE  NANCY. 


Licence    es    Sciences    mathématiques. 

Application  du  Calcul  infinitésimal  à  la  Géomé- 
trie. —   On  donne  Je  cylindre  défini  par  les  équations 

.r=Rcos;/.         j' =  R  sin«,  ^  =  i', 

où  u  et  V  sont  des  variables  indépendantes  ;  à  chaque 
point  M  de  ce  cylindre,  on  fait  correspondre  une  sphère 
ayant  pour  centre  ce  point  M  et  pour  rayon  une  l'onc- 
tion donnée  p(",  v')  des  deux  variables. 

1°  Déterminer  les  deux  points  caractéristiques  de 
cha(]ue  sphère  ; 

2"  A  quelle  condition  doit  être  assujettie  la  fonc- 
tion p  pour  que  les  deux  points  caractéristiques  d'une 
sphère  quelconque  soient  confondus  en  un  même 
point? 

3"  On  joint  ce  point  au  centre  de  la  sphère  corres- 
pondante; on  obtient  ainsi  une  congruence  de  droites. 
Déterminer  les  courbes  situées  sur  le  cyliiidre  et  dont 
chaque  tangente  appartituit  à  la  congruence  précé- 
dente. 

Agrégation  des  Sciences  mathématiques. 

Analyse.  —  I.  On  considère  la  parabole j  "=  4-^'  l't 
la  podaire  de  celte  courbe  par  rapport  au  point  x  =  y, 


(    ïoo   ) 

i''  Tiouver,  en  appliquant  le  lliéorèine  crAI)el  el 
sous  forme  réelle,  les  condilions  nécessaires  et  sulli- 
santes  pour  que  trois  points  de  la  podaire  soient  en  ligne 
droite. 

Déterminer  les  points  d'inflexion,  et  étudier  la  réalité 
de  ces  points. 

2°  Trouver  la  condition  pour  que  six  points  de  la 
podaire  soient  sur  une  même  conique;  déterminer  les 
points  où  la  conique  osculatrice  a  un  contact  du  cin- 
quième ordre;  déterminer  les  systèmes  de  coniques  os- 
culatrîces  en  deux  points. 

Discuter  les  problèmes  précédents  en  examinant  les 
différentes  valeurs  de  a. 

II.  On  considère  la  courbe  C  représentée  par  l'équa- 
tion 

(x'--^  iy^—8y  —  i6x^'y'-(x^--h  4  v-2  — fi;  =  o. 

1°   Construire  la  courbe  et  déterminer  son  genre. 

2°  Démontrer  que  le  nombre  des  conditions  néces- 
saires el  suffisantes  pour  que  6(j  points  de  C  soient  sur 
une  même  courbe  Cç  d'ordre  q  ne  passant  par  aucun 
point  singulier  est  inférieur  à  lo  si  ^  est  plus  petit  que 
4,  et  égal  à  lo  si  q  est  égal  ou  supérieur  à  4-  Cliercber 
ces  conditions. 

3°  Examiner  le  cas  où  la  courbe  C,^  ]>asse  par  un  ou 
plusieurs  points  singuliers. 

4"  Par  6g  —  Au  points  non  singuliers  donnés  sur  la 
courbe  C,  faire  passer  une  courbe  C^  de  degré  7^3 
qui  ait  en  A  points  à  déterminer  un  contact  d'ordre 
|j.  —  I  avec  la  courbe  C,  a  points  d'intersection  étant 
confondus  en  chacun  des  A  points  à  trouvei'. 

Examiner  successif  ement  les  trois  cas  ). >  lo,  ),  =  lo, 
A  <  lO. 


(    loi    ) 

Dans  les  deux  preniieis  cas,  A^io,  on  démontrera 
(jue,  si  par  les  G <7  —  X|j.  points  donnés  et  par  les  à(  a  —  i) 
points  de  contact  de  jj.  —  i  courbes  solutions,  on  fait  pas- 
ser une  courbe  de  degré  </,  les  À  autres  points  où  elle 
rencontre  Ja  courbe  proposée  sont  aussi  sur  une  courbe 
solution. 

5°  Trouver  une  cubique  qui,  en  tout  point  où  elle 
rencontre  la  courbe  C,  ait  avec  elle  un  contact  du  pre- 
mier ordre. 

Problème  d' élément  aires .  —  On  considère  un  cercle 
fixe  et  les  triangles  ABC  conjugués  par  rapport  à  ce 
cercle. 

1°  Démontrer  que  le  cercle  circonscrit  à  ces  triangles 
et  les  cercles  des  neuf  points  sont  orthogonaux  à  des 
cercles  fixes. 

2"  On  suppose  que  les  cotés  AC  et  AB  passent  res- 
pectivement par  des  points  fixes  B,  et  C|  ;  déterminer 
le  lieu  du  sommet  A;  discuter  la  nature  de  ce  lieu 
lorsque,  l'un  des  points  B,  ou  C(  restant  fixe,  l'autre 
varie  d'une  manière  quelconque  dans  le  plan. 

3"  On  considère  le  cas  particulier  où  les  points  B,  et 
Cl  sont  situés  sur  une  même  tangente  au  cercle  donné; 
démontrer  que  le  triangle  ABC  reste  circonscrit  à  un 
triangle  T,  et  inscrit  dans  un  autre  triangle  T^,  et  de 
plus  qu'il  est  liomologique  à  chacun  de  ces  triangles. 
Déterminer  le  lieu  du  centre  d'bomologic  et  l'enve- 
loppe de  l'axe  d'homologie  du  triangle  ABC  et  de  cha- 
cun des  triangles  T,  et  To. 

Problème  de  spéciales.  —  On  donne  un  ellipsoïde  E 
et  une  sphère  S  de  centre  co  ;  on  considère  un  plan  va- 
riable P  assujetti  à  cette  condition  que  son  pôle  p  par 
rapport  à  S  soit  situé  sur  son  diamètre  par  rapport  à  E, 


(    «o.    ) 

i"  Lieu  du  pôle  p  du  plan  P,  et  enveloppe  de  ce 
plan. 

2°  Démontrer  que  la  courbe  C,  lieu  du  point /^,  passe 
par  les  sommets  du  tétraèdre  conjugué  commun  à  l'el- 
lipsoïde et  à  la  sphère;  réciproquement,  tout  point  de 
cette  courbe  est  le  sommet  d'un  tétraèdre  conjugué  à 
l'ellipsoïde  et  à  une  sphère  S'  de  centre  w  et  de  rayon 
convenablement  choisi. 

3°  On  fait  varier  le  centre  w  de  la  sphère  S  sur  une 
droite  A,  et  l'on  choisit  de  plus  le  rayon  de  cette  sur- 
face de  façon  qu'elle  passe  par  le  centre  de  l'ellipsoïde', 
déterminer  la  surface  S  lieu  de  la  courbe  C  et  l'enve- 
loppe du  plan  P.  Pour  quelles  positions  de  la  droite  A  la 
surface  I  est-elle  de  révolution? 

4°  On  considère  un  point  M  et  les  plans  polaires  de 
ce  point  par  rapport  à  toutes  les  quadriques  passant  par 
la  courbe  C  relative  à  une  sphère  fixe  S;  démontrer 
qu'ils  passent  par  un  même  point  M';  déterminer  le 
lieu  de  ce  point  M'  lorsque  M  décrit  une  droite  D. 

5"  On  suppose,  en  particulier,  que  la  droite  D  passe 
par  le  centre  de  l'ellipsoïde  et  est  située  dans  le  plan 
osculateur  de  la  courbe  C  en  ce  point;  montrer  que  le 
lieu  de  M'  est  une  droite  D',  et  trouver  le  lieu  de  cette 
dernière  droite  lorsque  D  varie  en  satisfaisant  aux  con- 
ditions indiquées  précédemment. 


Ol]ESTIO\S. 


1711.  Quand  on  déroule  une  épicycloïde  sur  la  tangente  au 
sommet,  le  lieu  des  extrémités  du  rayon  de  courbure  est  une 
conique.  (Riccati). 


(   ^o3  ) 

1712.  On  considère  une  série  d'hyperboles  équilalères  liomo- 
thétiques  par  rapport  à  leur  centre  commun  O,  et  dont  l'axe 
transverse  commun  est  OX.  Dans  chacune  d'elles,  on  trace  un 
rayon  OM  qui  détache  un  secteur  d'aire  donnée  à  partir 
de  OX.  Trouver  le  lieu  du  point  M.  (C.-A.  L.msant). 

1713.  Trouver  par  l'analyse  le  lieu  du  foyer  mobile  d'une 
conique  d'excentricité  donnée  dont  l'autre  foyer  est  fixe  et 
dont  la  directrice  correspondant  à  ce  foyer  enveloppe  une 
courbe  donnée.  Vérifier  le  résultat  trouvé  par  la  Géométrie. 

(B.   NiEWElN'GLOWSKi). 

1714.  Etant  donnés,  dans  un  plan,  quatre  couples  de  points 
(A,  Al);  (B,  Bi);  (G,  Ci);  (D,  Di),  tels  qu'aucun  des  quadri- 
latères analogues  au  quadrilatère  A'AjBBj,  ne  soit  inscriptible, 
prouver  qu'il  existe  dans  ce  plan  deux  couples  de  points 
(X,  Y),  tels  que  chacun  des  quatre  quadrilatères  analogues 
au  quadrilatère  AAjXY  soit  inscriptible. 

(X.  Antomari). 

1715.  On  appelle  nombrea  de  Môhius  les  nombres  ix{n)  dé- 
finis de  la  manière  suivante  : 

1^(1)=!. 

[ji(n)=o  quand  n  est  divisible  par  un  carré  autre  que 
l'unité. 

[jL(ft)  =  -t-i  quand  «n'a  que  des  facteurs  premiers  diirérenls 
en  nombre  pair. 

[x(n)  =  —  I  quand  «.n'a  que  des  facteurs  premiers  différents 
en  nombre  impair. 

Dans  cet  énoncé,  l'unité  n'est  pas  comptée  comme  facteur. 

Montrer  que  la  somme 

[Jl2  (  I  )  -f-   fJL2  (  2  )  -i-  .  .  .  -H   a'  (  71  ) 

est  égale  à  —  n  -i-  o.  expression  où  la  valeur  absolue  de  o  est 
inférieure  à  ?,  \/'ii.  (J.  FnAMîi..) 

171G.  On  considère  une  série  de  coniques  semhlabh-s  qui  ont 
même  corde  normale  NN'(N  et  N'  sont  des  points  fixes).  Ciicr- 


(  io4  ) 

cher  l'enveloppe  de  ces  coniques  et  le  lieu  de  l'extrémilé  de  la 
corde  de  courbure  au  point  N.  (Cl.  Servais.  ) 

1717.  Le  lieu  des  milieux  des  cordes  d'un  cercle  ayant  une 
projection  donnée  sur  un  diamètre  fixe  est  une  quartique.  Dis- 
cuter cette  courbe  ;  la  construire,  en  étant  donnés  deux  points, 
et  donner  la  construction  de  la  tangente  en  un  point  quel- 
conque. (G\LLl"CCI.) 


ERRATA  AUX  TABLES  DE  LOGARITHMES  DE  SCHRORI. 


Page  ^o5,  logtang  33°3i'2o",  «i/ /lew  rfe  9,8211438  lisez  ç), 8211 , 


ERRATA. 


3"  série,  t.  XIV,  iSgS,  p.  385;  ajoutez,  après  le  titre  Sur  un  pro- 
blème de  Géométrie:  voir  même  tome,  p.  49- 

Même  tome,  p.  442,  ajoutez  après  le  même  titre  :  voir  même  tome, 
p.  385. 


RECTIFICATION. 


3*  série,  t.  XIV,   1895,  p.  Sg*.   Deux  questions  distinctes  ont  été 
V   confondues  sous  le  n"  1704.  Il  y  a  lieu  d'attribuer  le  n°  1704  bis  à  la 
seconde,  qui  commence  par  les  mots:  «  Démontrer  que,  etc....  ». 


(  ï«^  ) 


COXCOIRS  DES  «  iVOlVELLES  AKMLES  »  POIR  1896. 


Sujet. 

Soii  ¥(x)  un  polynôme  du  quatiHème  degré^ 
dont  les  quatre  racines  a,  h,  c,  d  sont  distinctes  ; 
on  divise  le  carré  de  la  dérivée  par  F(x).  Si  l'on 
désigne  par  Q  et  R  le  quotient  et  le  reste  de  cette 
division,  on  a 

\^  Prouver  que  Q  est  carré  parfait. 
2°  Prouver  que  le  polynôme 

est  carré  parfait  pour  trois  valeurs  différentes 
de  p. 

3"  Trouver  tous  les  polynômes  du  quatrième 
degré  G{x)  qui  sont  tels  que  le  polynôme 

F(.r)  +  pG(^) 

soit  carré  parfait  pour  trois  valeurs  distinctes 
de  p. 

4°  Bn  général,  le  reste  R  est  du  troisième  de- 
gré; pour  qu  il  sUibaisse  au  second,  il  faut  et  il 
suffit  que  la  condition  suivante  soit  remplie  : 

F'(«)  -i-F'(/>)  +F'(c)-hF'(fi^)=ro. 
Ami.  de  Mal/téniat.,  3'  série,  t.  W.  (  Miirs  189G.)  8 
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Le  reste  R  est  alors  carré  parfait;  Une  diffère 
de  Q  que  par  un  facteur  constant. 

Montrer  que  ce  cas  est  caractérisé  par  ce  fait 
que  l'addition  à  F(  j;)  d'une  constante  convenable 
rend  le  polynôme  carré  parfait.  La  réciproque 
est-elle  vraie  ? 

Dans  ce  cas.,  les  paragraphes  2°  et  3°  subissent- 
ils  quelque  modif  cation? 

Conditions. 

Le  concours  est  ouvert  exclusivemeiit  aux  abonnés 
des  ]S  oiiv  elles  Annales  de  Mathématiques. 

Le  meilleur  Mémoire  envoyé  en  réponse  au  sujet  pro- 
posé donnera  droit,  au  profit  de  l'auteur  : 

i"  A  un  crédit  de  loo^"^  d'Ouvrages  à  choisir  dans  le 
catalogue  de  iMM.  Gautliier-Villars  et  fils; 
2°  A  la  publication  du  Mémoire  ; 
3"  A  un  tirage  à  part  gratuit  de  100  exemplaires. 

Les  manuscrits  devront  être  parvenus  à  la  rédaction 
AVANT  LE  i5  OCTOBRE  189(3,  tcrmc  d'absoluc  rigueur. 

Les  auteurs  pourront,  à  leur  gré,  se  faire  immédiate- 
ment connaitre,  ou  garder  provisoirement  l'anonyme. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  Mémoire  portera  un  signe,  une 
devise  ou  un  numéro  d'ordre  arbitraire,  et  sera  accom- 
pagné d'un  pli  cacheté  renfermant,  avec  la  même  indica- 
tion, le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur  et  la  justification 
de  sa  qualité  d'abonné.  Les  plis  cachetés  en  question  ne 
seront  ouverts  par  la  Rédaction  qu'à  partir  du  i5  oc- 
tobre, et  après  le  jugement  prononcé. 

Aucune  limite  n'est  fixée  quant  à  l'étendue  des  Mé- 


(    '07  ) 
moires.  Mais,  à  mérite  égal,  les  jilus  concis  seraient  pré- 
férés par  les  juges  du  Concours.  Chacun  comprendra  du 
reste  que  l'insertion  d'un  travail  trop  étendu  serait  ma- 
tériellement impossible. 

Le  jugement  du  Concours  sera  prononcé  avant  le 
ï*^*"  janvier  1897,  ^^  ^^  résultat  en  sera,  sans  retard,  pu- 
blié dans  le  journal, 

La  rédaction,  et  les  juges  du  Concours  qui  se  seront 
associés  à  elle,  se  réservent  la  faculté  : 

1°  De  partager  les  récompenses  ci-dessus  mention- 
nées, au  cas  tout  à  fait  exceptionnel  où  deux  Mémoires 
y  auraient  droit  avec  un  égal  mérite; 

2'^  De  ne  pas  attribuer  de  récompenses  si,  parmi  les 
^lémoires  envoyés,  aucun  ne  semblait  en  être  digne. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  avantages  stipulés  seraient  re- 
portés sur  un  Concours  ultérieur,  et  l'annonce  en  serait 
faite  dans  le  journal  en  temps  utile. 

L'auteur  du  Mémoire  récompensé  sera  immédiatement 
avisé  par  la  Rédaction  et  voudra  bien  faire  immédiate- 
ment connaître  s'il  désire  que  la  publication  de  son  Tra- 
vail ait  lieu  sous  son  nom,  ou  sous  forme  anonyme.  Son 
silence  serait  interprété  comme  une  autorisation  de  pu- 
blier le  nom. 

Les  Rédactelts. 


ERRATA. 


3«  série,  t.   XV,  1896,  p.  55,  question  1707  :  dans  les  quatre  der- 
nières lignes  du  premier  alinéa,  permutez  les  lettres  M,  et  M'. 


(  io8  ) 

[A3e] 

SUR  LES  CO\DmO\S  SOIS  LESQUELLES  U\E  ÉQIATIOX 
Xmm  QUE  DES  R\CL\ES  A  PARTIE  RÉELLE  AÉGATIYE; 

Par  m.  a.  HURWITZ  (de  Zurich)  (i). 
(Traduit  par  M.  L.  LAUGEL.) 


A  l'instigation  de  mon  honoré  collègue,  M.  A.  Sto- 
dola,  je  me  suis  occupé  il  y  a  quelque  temps  de  la  ques- 
tion de  reconnaître  quand  une  équation  de  degré  n  à 
coefficients  réels 

OqX" -T-  aiX"-^  -i-.  .  .H-  «/j  =  o 

n'admet  que  des  racines  dont  la  partie  réelle  est  néga- 
tive. 

Bien  que  la  résolution  de  cette  question,  d'après  les 
méthodes  de  Slurm,  Liouville,  Cauchy  et  Hermite,  ne 
présente  aucune  difficulté  de  principe,  néanmoins,  je 
prends  ici  la  liberté  d'exposer  le  résultat  auquel  je 
suis  arrivé,  parce  que,  sous  sa  formesimple  ctcommode 
dans  les  applications,  il  oflre  peut-être  un  certain  inté- 
rêt C-^). 


(')  Mathematische  Annalen,  t.  XLVI. 

(-)  M.  Stodola  se  sert  de  mon  résultat  dans  son  Mémoire  Sur  le 
règlement  des  turbines  {Schweizer  Bau-Zeitung,  t.  XXIII,  n"'  17, 
18),  Mémoire  dont  les  résultats  ont  trouvé  une  application  couron- 
née du  plus  remarquable  succès  à  l'Établissement  des  turbinesà  Davos 
(Engadine).  La  question,  comme  me  l'a  fait  remarquer  M.  Sto- 
dola, avait  été  proposée  dans  la  Natural  Philosophy  de  Thomson 
(Lord  Kelvin)  et  Tait  (1886,  Partie  I,  p.  Sgo)  et  sa  solution  y  est 
(Indiquée  comme  étant  très  désirable.  2°  édit..  Partie  I.  p.  '90;  1890. 
Refait  et  augmenté  par  les  auteurs. 
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L'cxposiliou  du  résultat  me  doune  en  même  temps 
l'occasion  de  présenter  la  méthode  d'Hermite-Jacobi 
sous  une  forme  qui  peut  être  généralisée  à  divers  points 
de  vue. 

On  peut  évidemment,  ce  que  nous  ferons  ici,  s'en  te- 
nir au  cas  où  le  coefficient  a^  est  positif.  En  effet,  s'il 
en  était  autrement,  on  pourrait  multiplier  tout  le  pre- 
mier membre  de  l'équation  par  le  facteur  —  i. 

Formons  maintenant  le  déterminant 


(0 


«1        «3        «3         ...         rt2À-l 

«0      Ci  2      ((:,       •  •  •       (l'îi—l 
O         ai       «3        ...        «2A-3 


d'après  la  méthode  qui  consiste  à  augmenter  successi- 
vement les  indices  de  deux  unités  dans  la  première  ligne 
horizontale  et  à  les  faire  diminvier  toujours  successive- 
ment d'une  unité  dans  chaque  colonne  verticale.  On 
devra  aussi  poser  en  général 


«/, 


lorsque  l'indice  k  est  négatif  ou  plus  grand  que  n. 
Ceci  posé,  on  a  le  théorème  : 

Lacondilion  nécessaire  et  suffisante  pour  (j  ue  l' rq  na- 
tion 


^2) 


«0^"-!-  aiar"-i-f-. 


oïL  le  coefficient  a^  est  supposé  positif,  n'admette  que 
des  racines  à  partie  réelle  négative  est  que  les  valeurs 
des  déterminants 

(3)  Ai=  r/,,  A..   Aj,    .  ..,  A„ 

soient  toutes  positives. 


(   ïio  ) 
A  ce  ibéorèrae  ajoutons  la  remarque  suivante.   I.e  dé- 
terminant A„,  comme   c'est  facile  à   reconnaître  en  le 
développant  suivant  les  éléments  de  la  dernière  colonne 
verticale,  est  égal  à 

Ainsi  la  condition  que  A^.i  et  A„  doivent  être  positifs 
est  équivalente  à  cette  autre  que  A,j_,  et  a,i  doivent  être 
positifs. 

Le  théorème  reste  donc  valable  lorsque  l'on  remplace 
A„  par  Un- 

Voici  encore  une  autre  remarque  : 

Si  l'on  considère  la  suite  de  déterminants 


I 


(4) 


A,. 


les  termes  de  cette  suite  s'évanouissent  identiquement  à 
partir  du  (/z  +  i)"^""^  inclus,  c'est-à-dire  pour  des  va- 
leurs indéterminées  de  a^,  a,,  ...,  a,i.  En  effet,  les 
éléments  de  la  dernière  colonne  verticale  de  A)  sont 
tous  nuls  pour  A  >-  n.  Par  conséquent,  la  condition  du 
théorème  peut  encore  s'exprimer  en  disant  que  les 
termes  de  la  suite  (4)  qui  ne  s'évanouissent  pas  identi- 
quement doivent  être  tous  positifs.  Ces  termes,  écrits 
tout  au  long,  sont  les  suivants  : 


«1 

«3 

a. 

«2 

5 

«1        «3 
«0       «2 


a 


«3 


Ctr, 


«0     «2     '''; 

O         «1        «3 
O         «0       ^2 


et,  sans  insister  davantage,  on  en  conclura  aisément  les 

conditions   relatives    à    toute  valeur  particulière  de  n. 

Par  exemple,  les  conditions  relatives  à  l'équation  du 


(  "•  ) 

quatrième  degré  (/;  =4)7  sont  : 


«i>  o, 


«1 

■^3 

0 

«1 

«3 

>o, 

«0 

a,^ 

«; 

«0 

Cl'i 

0 

a\ 

«3 

>o, 


ai>  o. 


M.  Stodola  a  remarqué  qu'une  condition  nécessaire 
pourqueFéquation  (2)  n'admette  que  des  racines  à  par- 
tie réelle  négative  est  que  tous  les  coefficients  «0,  «i ,  ..., 
a„  soient  positifs.  En  effet,  lorsque  la  partie  réelle  de 
toutes  les  racines  del'équaiion  (2)  estnégative,  chaque 
facteur  linéaire  réel  du  premier  membre  de  l'équation  a 
la  forme  x -\- p  et  chaque  facteur  réel  quadratique  la 
forme 

oii  p^  p,,  /^a,  />',  p"  désignent  des  grandeurs  positives. 
Mais  comme  le  produit  de  fonctions  entières  à  coeffi- 
cients positifs  a  lui-même  également  tous  ses  coefii- 
cients  positifs,  le  premier  membre  de  l'équation  (2) 
n'admettra  donc  que  des  coefficients  positifs. 


TI. 

Supposons  que  la  fonction  entière  rationnelle  y  (jc), 
dont  les  coefficients  peuvent  tout  d'abord  admettre  des 
valeurs  complexes,  ne  s'évanouisse  pour  aucune  valeur 
de  X  purement  imaginaire.  Désignons  alors  respecti- 
vement par  N  et  P  le  nombre  des  zéros  de  /(r)  qui 
ont  des  parties  réelles  négatives  et  positives;  on  a 


(5) 


N  -i-  P  =  rt, 


n  désignant  alors  le  degré  de /(j:).  Soit  maintenant  c 
une  constante  (complexe)  quelconque  et 

((V)  c/(a")  =  pe'''î?, 


(  «'O 

p  désignant  alors  le  module  (defi  nbsoluten  Betrag,  la 
valeur  absolue)  et  -o  l'argument  de  cj  (x).  L'angle  o 
varie  d'une  manière  continue  avec  la  valeur  de  x  et  di- 
minue en  particulier  de 

(7)  N-P-A 

unités,  lorsque  x  parcourt  la  succession  de  valeurs  nu- 
mériques imaginaires  pures  de  +  «20  à  —  ico.  Ce  fait  se 
reconnaît  de  suite  lorsqu'en  faisant  usage  de  la  repré- 
sentation géométrique  habituelle  des  nombres  com- 
plexes, on  étudie  la  variation  de  l'argument  de  chaque 
facteur  linéaire  de  /{x).  Maintenant,  en  vertu  de  (5) 
et  (7),  on  a 

(8)  N='i^,        v=.'-!—^- 

1  9. 

La  détermination  de  A  sera  alors  ramenée  de  la  ma- 
nière que  l'on  sait,  à  celle  d'un  indice  de  Cauchj  ('). 
Par  indice  d'une  grandeur  R  qui  possède,  en  chaque 
point  d'une  ligne  L  parcourue  dans  un  sens  déterminé, 
une  valeur  réelle  déterminée,  l'on  entendra  le  nombre 
formé  comme  il  suit.  On  attribuera  à  chaque  point  de  L 
où  R  devient  infinie  un  des  nombres  o,  ou  -f-  i ,  ou  —  i , 
selon  que  R,  en  passant  par  le  point  en  question,  ne 
change  pas  de  signe,  ou  bien  passe  d'une  valeur  négative 
à  une  valeur  positive,  ou  bien  d'une  valeur  positive  à 
une  valeur  négative.  L'indice  de  R  relatif  à  la  ligne  L  est 
alors  la  somme  de  tous  les  nombres  ainsi  attribués  aux 
infinis  de  R.  Ou  admet  ici  tacitement  que  R.  ne  change 


(')  Journal  de  l'École  Polytechnique,  XV=  Cahier;  1837.  'L'in- 
dice de  Cauchy  est  renfermé  comme  cas  particulier  dans  la  notion 
introduite  par  Kronecker  sous  le  nom  Ac  caractéristique  d'un  sys- 
tème de  fonctions  (Monatsberichte  der  K.  preuss.  Acad.  d.  W-; 
1859). 


(  "•^) 

son  signe  qu'eu  un  nombre  fini  de  points  où  elle  devient 

t 
infinie,  et  que  Tr  est    continue  dans  le  domaine  de  ces 

points. 

Ayant  ainsi  rappelé  cette  notion,  soit  z  une  variable 

réelle  et 

(9)  c/i-iz)=U-^i\, 

U  et  V  désignant  des  fonctions  entières  de  z  à  coeffi- 
cients réels.  Si  l'on  pose  maintenant 

(10)  ^  =  R(--), 

on  a 

(il)  cp  =  -  arc  tangR(s), 

et  il  résulte  de  cette  équation  que  A  est  identique  à  l'in- 
dice de  Tl(^)  relatif  à  l'axe  des  z  réels  parcouru  dans 
le  sens  des  z  croissants  (axe  que  l'on  doit  regarder 
comme  une  ligne  ou  contour  qui  se  ferme  à  l'infini). 

Dans  ce  qui  suit,  je  supposerai  que  R(')  ue  devient 
pas  infinie  pour  z  =  ce,  ce  qui  est  évidemment  pertnis, 
puisque  l'on  peut  disposer  arbitrairement  de  la  con- 
stante c. 

III. 

Prenons  maintenant  pour  ri(c)  une  fonction  ration- 
nelle quelconque  de  z  h  coefficients  réels  et  qui  reste 
finie  pour  z  =  œ. 

L'indice  de  R(s)  (relatif  à  l'axe  des  nouibres  réels 
parcouru  dans  le  sens  des  z  croissants)  peut,  comme 
l'on  sait,  être  déterminé  par  le  procédé  de  division  de 
Sturin,  ou  bien  par  la  méthode  d'f/ermitc  au  moyen 
de  la  représentation  par  une  forme  quadrati(|ue  dont  la 
signature  est  un  nombre  identique  à  l'indice  clierelie. 


(  '^4  ) 

Par  «  signature  »  d'une  forme  f|uadratique  à  cocfll- 
cients  réels,  j'entends,  avec  M.  Frobenius  ('),  la  diffé- 
rence entre  le  nombre  des  carrés  positifs  et  des  carrés 
négatifs  qui  se  présentent  dans  la  représentation  de  la 
forme  par  une  somme  de  carrés  de  fonctions  linéaires 
réelles,  le  nombre  desdits  carrés  étant  le  plus  petit  pos- 
sible. 

On  est  conduit  à  cette  méthode  d'Hermite  pour  la 
détermination  de  l'indice  de  R(^)  de  la  manière  sui- 
vante : 

Si  l'on  désigne  par 

une  fonction  jationnelle  entière  de  z  dont  les  coeffi- 
cients sont  regardés  comme  des  paramètres  arbitraires, 
alors  l'intégrale 

(12)  F,„  =  -±-.Jk{z,{Q^z)-\'^  dz, 

prise  le  long  d'un  contour  curviligne  renfermant  tous 
les  pôles  de  R(^),  représente  une  forme  quadratique 
des  paramètres  jKoO'<'J^2 5  •  •  •  ;  jK^-i  5  q^i?  étant  le  coef- 
ficient de  -  dans  le  développement  de  R(3)[0(z)]^  sui- 
vant les  puissances  ascendantes  de  -»  est  facile  à  for- 
mer(-).  D'autre  part,  l'intégrale  est  égale  à  la  somme 


('  )  Sur  la  loi  cV  inertie  des  formes  quadratiques  {Sitzungberichte 
der  Kgl.  preuss.  Acad.  d.  W.;  1894). 

(  =  )  Au  lieu  de  l'inlcgrale  (12),  on  peut  également  arriver  au  même 

résultat  en  considérant  l'intégrale :    /  R(^)  r" — —^  dz,  prise  au- 

i~ij  {z  —  a)'"' 

tour  du  point  z=  ol,  x  désignant  une   valeur  réelle    pour  laquelle 

R(^)  demeure  fini.  Relativement  à  la  dernière  intégrale,  ^  =  a  joue 

le  même  rôle  que  z  =  x  par  rapport  à  (12).  En  corréiation  avec  cette 

circonstance,     nous    remarquons    ce   fait    évident  que    Pindice  de 


(  '«5  ) 

des  résidus  de  Vv(z)[(-){z}]-  correspondant  aux  pôles 
deR(2). 

Soit  z  :=  «  un  pôle  simple  de  R(3)  et 

(i"^)  R(«-i- O  =  ^  -f- Cl  4-C2<-+-..  .; 

alors  le  résidu  relatif  h  z  =  a  est 

c[0(«)]^ 

Lorsque  a  est  réel,  alors  le  pôle  z  =  a  fournit  à  l'in- 
dice de  R(2)  la  contribution  +1,  ou  —  i  selon  que  c 
est  respectivement  positif  ou  négatif. 

Lorsque  a  est  ioiaginaire,  si  l'on  désigne  par  â  le 
pôle  imaginaire  conjugué  de  a,  la  somme  des  résidus 
relatifs  à  a  el  a  est 

C[0(a)]2+  C[0(«)]2  =  (P  +  jQ)2  +  (P  _  tQ)2  =,  2P2  _  202^ 

où  P  et  Q  sont  des  fonctions  linéaires  réelles.  De  ceci 
résulte  [d'abord  sous  l'hypothèse  que  R(2:)  n'admet 
que  des  pôles  simples]  le  théorème  suivant  : 

Si  Von  désigne  par  n  le  nombre  des  pôles  de  R(3), 
la  forme  quadratique  F,„  est  représenlahle  par  une 
somme  de  n  carrés,  où.,  en  outre,  la  différence  entre  le 
nombre  des  carrés  positifs  et  celui  des  carrés  négatijs 
est  égale  à  V indice  de  R(2). 

Ce  théorème  est  encore  valable  au  cas  où  R(-)  ad- 
met des  pôles  d'ordre  de  multiplicité  quelconque,  et 
l'on  doit  alors   entendre   par  n  le  nombre    des  pôles, 


\c-  +  d) 


est  égal  y  l'indice  de  H(-),  lorsque  «,  b,  c,  d  désignent 


des  constantes  réelle?  dont  le  déterniinanl  ad  —  bc  i-st  positif. 


(  i^M 

ehacun  d'eux  comptant  pour  son  ordre  de  multipli- 
cité ('). 

Pour  démontrer  ceci,  soit  z  =z  a  un  pôle  de  P»(s), 
d'ordre  A  et  soient 

^  '         t>-  /A- 1  /  ' 

e(A,  -i-  /)=  eo(a)-^  eifa)  <-!-02(a)^-f-..., 

(-)o(«),  ^1(^)7  •••  désignant  des  formes  linéaires  des 
paramètres  jKo 5  J'i ,  •  •  •  ?  yms  ■  i^c  résidu  relatif  à  3  =  rt 
sera 

c>,_ieg-+-  9.c>._2eûQi  -h...-f-c(2ene)._i  -^2e,e>.-2-^---)- 

Maintenant,  selon  que  À  est  pair  ou  impair,  ce  résidu 
peut  s'écrire  respectivement  sous  la  forme 

eo^ro^-0in-, -f-...-f-0(;.^,Tj,_i  [>.  =  2;^], 

ou  sous  la  forme 

©0  %  ^  e,  T,  -f- .  .  .  -^  0JJ.-1  Ta_,  -^  c 0;i  [ À  =  1  a  ^-  i ]. 

M*o,  ^'(,  .  .  .  désignant  des  fonctions  linéaires  des  para- 
mètres. 

Si  a  est  réel,  les  coefGcients  de  0O)  ®ji  •••?  ^I  01 
^, ,  ...  sont  également  réels  et  le  résidu  peut  être 
amené  à  prendre  la  forme 

[1(00  +  %)]—[{  (00  -  "^'o)]-  +.  .  --^  [i(e^._,  --  MVi)]' 
-[i(01,._,-Wp._O]' 

(À=2[l), 


(')  Kronecker,  dans  son  ^lémoire  Sur  la  Théorie  de  V élimina- 
tion d'une  variable  entre  deux  équations  algébriques  {Monatsbe- 
richte  der  Kgl.  preuss.  Acad.  d.  W.,  1881)  a  remarqué  que  les 
déductions  relatives  aux  suites  de  Sturm  restent  encore  légitimes, 
avec  les  modifications  appropriées,  lorsque  les  fonctions  entières  en 
question  admettent  des  facteurs  linéaires  multiples. 


(  '•-  ) 


ou 


(X   =  2-JL  +  l), 

expressions  où  il  se  présente  une  somme  de  A  carrés  de 
formes  linéaires  réelles. 

Lorsque  \  est  pair,  il  se  présente  exactement  autant 
de  carrés  positifs  que  de  carrés  négatifs;  au  contraire, 
lorsque  ).  est  impair,  il  se  présente  un  carré  positif  ou 
bien  un  carré  négatif  en  plus,  selon  les  cas  respectifs 
où  c  est  positif  ou  bien  négatif.  La  discussion  du  cas 
où  z  :=  a  est  complexe,  a  lieu  d'une  façon  tout  ana- 
logue, et  l'on  reconnaît  ainsi  que  Je  théorème  précé- 
dent est  valable  d'une  manière  générale. 

IV. 

Quand  m>>/î,  alors  la  forme  quadratique  F/„  pos- 
sède un  déterminant  qui  s'évaîiouit,  puisqu'elle  est  re- 
présentable par  une  somme  de  n  carrés,  et,  par  suite, 
qu'elle  se  réduit  à  une  forme  dépendant  d'un  nombre  de 
combinaisons  linéaires  dejj^o?  J'i->  •••:  J'«-i  inférieur 
à  m.  Au  contraire,  le  déterminant  de  la  forme  F„  est 
diilérent  de-zéro.  On  peut  le  démontrer,  soit  en  prou- 
vant l'identité  de  ce  déterminant  avec  la  résultante  du 
numérateur  et  du  dénominateur  de  la  fonction  ration- 
nelle li{z)  écrite  sous  forme  réduite  (comparez  ^  \  I), 
soit  en  procédant  comme  il  suit  : 

Si  le  déterminant  de  F„  s'évanouissait,  l'on  pourrait 
trouver  des  valeurs  dejo^J'ii  •  •  •■».'//-<  "*^  s'évanouis- 
sant  pas  toutes,   et  telles  que 


(   118  ) 
et  que,  par  conséquent  aussi  les  întégialcs 

(i4)  -^.    rP,{z)e(z)z'^dz  (À  =  o,  I.   ...,  «  — I) 

fussent  toutes  nulles. 
Maintenant  lorsque 

(,5)  R(^)0(^)  =  G(^)  +  R,(::), 

G{z)  désignant  une  fonction  entière  de  z  et 

(i6)  Ri(5)=  R(^)e(.-)— G(^)=  -^  •+  7i  +••• 

une  fonction  rationnelle  s'évanouissant  pour  z  =  cc^  \\ 
est  nécessaire,  pour  que  ces  intégrales  s'annulent,  que 

l'on  ait 

/c' =  A»  = . . .  = /.(«'  =o, 

et,  par  conséquent,  queR,(^)  soit  infiniment  petit  de 
l'ordre  n  H-  i  au  moins  pour  z  =  cc.  Mais  comme  Rj  [z) 
ne  peut  devenir  infini  qu'en  les  pôles  de  R(z),  c'est- 
à-dire  au  plus  71  fois,  il  faudrait  donc  que  R,  [z)  s'éva- 
nouisse identiquement  5  mais   l'équation  suivante,  que 

l'on  aurait  alors 

R(^)0(:;)  =  G(..), 

est  impossible,  puisque  S{z)  est  au  plus  de  degré 
(«  —  i)  et  que  R(::)  possède  n  pôles. 


De  ce  qui  précède,  nous  tirons  alors  le  procédé  sui- 
vant pour  la  détermination  de  l'indice  de  R(-). 
Soit 

(1-)  R(-)  =  c-!-    -:^   -f-    ^    -|--^-4-... 


(   '^9  ) 
le  développement  de  R(z)  dans  le  domaine  de  z  =  y:. 

Le  facteur  de  -  dans  le  développement  du  produit  de 
R(s) par 

(i8)         [<d{z)Y  =y^yiyk-J+'^-        (.-,  A-  =  o,  I ,  . . . ,  m  - 1) 
est  alors 


(19) 


F/„  =  7  c,-+/,j,-7A-  {i,k  =  0,  I ,  . .  . ,  m  —  \) 


et  le  déterminant  de  la  forme  F„,  se  présente  sous  la 
forme 

Cl)  Cl         ...  C/„_] 

Cl  Co  ...  C,„ 


(20) 


D,„  = 


Maintenant,  dans  la  suite  de  déterminants 

(21)  D„     D,,     D3,     ..., 

tous  les  termes  sont,  à  partir  de  l'un  d'entre  eux  D„_^, 
par  exemple,  égaux  à  zéro,  tandis  que  D^j  est  différent 
de  zéro.  Alors  n  est  le  nombre  des  pôles  de  R(2),  et 
l'indice  de  R(^)  est  égal  à  la  signature  de  la  forme  F«. 

La  signature  de  la  forme  F„  nous  sera  donnée  dans 
chaque  cas  par  l'examen  des  signes  des  déterminants 
non  évanouissants  de  la  suite  D|,  Do,  •  •  •,  D«  (')• 

Au  cas  où  aucun  de  ces  déterminants  ne  s'annule, 
Ffl,  comnie  l'on  sait  et  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  démon- 
trer, peut  être  représenté  sous  la  forme 


F«  =  D,?<,1-H 


U«-i 


(')  Frobenius, /oc.  cit.,  p.  4'^>- 


(     I20    ) 

OÙ  Ui  désigne  une  forme  réelle  linéaire  dey,,  y/+i ,  •  .  • , 

L'indice  de  R(:;)est  donc  alors  égal  à  la  différence 
entre  le  nombre  des  termes  positifs  et  le  nombre  des 
termes  négatifs  de  la  suite 

^        Do       D3  D„ 


D,       D/  D„_i 

Ce  cas  se  présente,  en  particulier,  lorsque  l'indice  de 
P».(z)  prend  sa  valeur  maxima  n.  En  effet,  alors  F«  est 
une  forme  définie  positive  et  il  en  est  de  même  de  F«_) , 
Frt_2î  '-'1  Fi,  car  ces  dernières  formes  prennent 
naissance  lorsque  l'on  égale  à  zéro  certains  des  para- 
mètres jKfl,  J\,  ••.,  yn-\  de  F„.  Mais  le  déterminant 
d'une  forme  positive  est  toujours  positif. 

L'on  en  conclut  le  théorème  : 

L'indice  de  R  prend  toujours,  et  c'est  le  seul  cas  oh 
ce  fait  a  lieu,  sa  valeur  maxima  n,  lorsque  les  déter- 
minants D,,  Do,  .  .  . ,  D«  sont  positifs. 

VL 

Soit  maintenant  R(-)  donné  sous  la  forme 

(22)  K(5)  =    ■ ; j 

le  coefficient  r/p  étant,  par  hypothèse,  différent  de  zéro. 
Le  d^gré  V  du  dénominateur  de  R(2)  est  supérieur  ou 
égal  à  «,  selon  que  le  numérateur  et  le  dénominateur 
de  R(^)  ont  respectivement  U7i  diviseur  commun  ou 
non.  L'on  peut  maintenant  transformer  le  déterminant 
D,„  (20),  en  un  déterminant  dont  les  éléments  sont  for- 
més par  les  coefficients  «o?  •  •  -i  <^v?  ^o?  •  •  •?  ^v  Cette 
transformation  est  praticable  à  l'aide  du  théorème  sui- 


(  ''^-I  ) 

vanl  que  l'on  déduit  aisément  du  théorème  relatif  à  la 
multiplication  des  déterminants  : 

Soient 

(23)  P„     P^,     ...,     P.„ 

des  séries  de  puissafices  de  z  qui,  par  l'ej^'et  d'une  mul- 
tiplication par 

(24)  P  =  A-f- Ai^  + Aoz2-f-. .. 

peuvent  être  transformées  en  de  iiouuelles  séries  de 
puissances 

(25)  p;,    p;,    ...,   ?;„, 

et  telles,  par  conséquent,  que  l'on  ait  en  général 
P'   —  PP 

Si  l'on  met  à  part  alors  dans  chacune  des  séries  res- 
pectives 

Pi,  P2,  .   .  .  ,         P/,;  , 

P'  P'  P' 

les  m  premiers  ternies,  et  si  L'on  désigne  respective- 
ment par  ^„i^  A',„  les  déterminants  des  m  fonctions  en- 
tières de  z  de  degré  {m  —  i)  ainsi  obtenues,  l'on  a 

(26)  a;„  =  A'«a„„ 

J'appliquerai    maintenant   ce   tliéorème   au   cas   sui- 
vant : 
Soit 

6,, -T- ^1^ -+- 6.2~;2-f-. . .  , 

=  c  -H-  Co  5  -H  Cl  ^2  _^  _  ,  ,  ; 

«0-*-«l^-*-«2-3^-|-... 

les  séries  (2.3)  peuvent  être  prises  comme  il  suit 

Pj   =  I  ,  P,  =  C  -4-  Co^  -+-  CiC2  -4-.  .  .  , 

P2X4-I--3XP,,  P2X+2=3^.Po 

(X  =  1,2,    ...), 

Ann.  de  Mathéniat.,  'à'  série,  t.  XV.  (Mars  1896.)  9 


(     '22    ) 

tandis  que  la  série  (24)  sera  identifiée  avec 

P  =  «u  -j-  rtj;:  -i-rt,Z-  -i- 

Les  séries  (25)  seront  alors 

P;=P,  ^'^   =  b,^biZ^biZ^-r-..., 

p;x+i  =  5>p;, 

(À  =   I,  2,    ...)• 

Si  l'on  remplace  alors  dans  l'équation  (26  )  l'indice  m 
par  2  7/z,  cette  équation  donnera  la  transformation  dési- 
rée du  déterminaiit  D,„,  et  l'on  a  notamment 


(27) 


„2/«  \\        _   R 


OÙ  R,„  désigne  le  déterminant 


(28) 


«0 

«1    . 

flim-\ 

K 

Ih    . 

l>7.m—\ 

0 

«0        • 

■        «2/H-2 

0 

60      . 

bîm—2 

0 

0 

■  ■     a,n 

0 

0 

■  ■      b„i 

Ce  détei'niinant  s'évanouit  certainement  pourvu  que 
m  ^  72,  puisqu'alors  les  éléments  de  la  dernière  colonne 
verticale  sont  tous  nuls.  Maintenant,  pour  arriver  à  la 
détermination  de  l'indice  (et  en  même  temps  du  nombre 
n  des  pôles)  de  la  fonction  rationnelle  (22),  on  procé- 
dera comme  il  suit  : 

On  formera  la  suite  des  déterminants 

R„  R2,  ...,  Rv. 

Lorsque  R»  est  le  dernier  terme  de  cette  suite  qui  ne 
s'annule  pas,  n  sera  le  nombre  des  pôles,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  le  degré  du  dénominateur  de  R(^), 


(   i'^3  ) 
lorsque  R(-)  est  écrit  sous  forme  réduite.  L'indice  de 
R(s)  sera    alors  fourni    par    l'examen   des    signes   des 
termes  non  évanouissants  dans  la  suite  R| ,  Ro,  .  .  . ,  R«. 

VIL 

En  particulier,  l'on  obtient  maintenant  facilement  le 
théorème  énoncé  au  §  I.  Soit 

(29)  /( 37)  =  CTo.r«-t-aia7«-i-i-..  .-)-«„=  o, 
une  équation  à  coefficients  réels.  On  auia  alors 

(30)  tV;— f'^)  =  ('^'o-"— «2  5'*-2-^..-)-^A«i-"-'  — a3-«-'-K..  ), 
et  le  nombre  désigné  par  A  au  §  II  est  l'indice  de 


(3i)  R(^) 


a^z'^ —  «2- 


L'équaiion  (29)  a  maintenant  toujours,  ainsi  qu'il 
résulte  de  (8)  au  §  II,  des  racines  à  parties  réelles  néga- 
tives au  seul  et  unique  cas  où  A  =  //.  Il  s'ensuit  que  le 
numérateur  et  le  dénominateur  de  R(s)  doivent  être 
sans  diviseur  commun.  En  elfet,  s'il  en  était  autrement, 
R(z)  devrait  être  représentable  comme  un  quotient  dont 
le  dénominateur  serait  de  degré  n' <C  n  et  l'indice  de 
R(2)  serait  au  plus  égal  à  n'. 

La  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  l'équa- 
tion (29)  n'admette  que  des  racines  «^  partie  réelle  né- 
gative est  par  conséquent  celle-ci  :  la  forme 

(32)  F„=-'^  fR{z)\e(z)y^dz 

doit  être  une  forme  définie  positive  de  Yoiji ,  •  •  •  0'«-'  • 
Par  suite  de  ce  fait  que  R  (2)  est  une  fonction  impaire 
de  z,  F/i  est  décomposable  en  deux  formes  dont  Tune 
ne   renferme    (pin    les    paramètres   7,,,  y.>iy\'    •  •  •  ■>    <^'' 


(    r>4   ) 
l'aulreque  les  paramèlresji  ,^3,  y^,,  .  . .  Soit,  en  elî'et, 

(33)  H(Z)=— r r— 

/  -  n         n  -h  i       ^ 

I  À  =  —  ou selon  que  n  est  respectivement  pair  ou 

impair);  on  a  évidemment 

Réunissons  ensuite  dans  B(z)  les  termes  à  puissances 
paires  elles  termes  à  puissances  impaires  en  posant  par 
conséquent 

e(z)^6o{zi)  +  zei(z^-). 

Si  l'on  introduit  alors  dans  l'intégrale  (32),  z'-=  "Ç 
comme  nouvelle  variable  d'intégration  et  si  ensuite 
on  remplace  de  nouveau  î^  par  ^,  on  trouvera  la  dé- 
composition en  question 

(34)     F„=^~.Jn{z)[eo(z)y'dz^^.fzU{z)[&,{z)Y-dz. 

Le  fait  énoncé  par  cette  formule,  que  l'indice  de 
R(5)  est  égal  à  la  somme  des  indices  de  H(z)  et  zU.(z), 
peut  se  déduire,  ceci  soit  dit  en  passant,  de  la  définition 
même  de  l'indice.  Si  l'on  pose,  en  vertu  de  §  V  et  §  VI, 
la  condition  pour  que  F,,,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
pour  que  chacune  des  deux  intégrales  (34)  représeute 
une  forme  définie  positive,  on  sera,  après  une  transfor- 
mation facile  du  déterminant  que  l'on  doit  former, 
conduit  au  théorème  du  §  I. 

VUI. 

A  l'aide  de  l'équation  (8)  du  §  II  et  de  la  méthode 
développée  au  §  VI  pour  la  détermination  de  l'indice 


(  '^^5  ) 
d'une  fonction  rationnelle,  on  a  résolu  en  général  le 
problème  qui  consiste  à  déterminer  le  nombre  de  ces 
racines  d'une  équation  f{x)  =  o,  qui  ont  une  partie 
réelle  négative,  sous  l'hypoilièse  que  l'équation  n'admet 
comme  racine  aucune  valeur  imaginaire  pure  de  x.  (On 
peut  d'ailleurs  s'aflrancliir  de  cette  restriction  si  l'on 
convient  de  compter  chaque  racine  imaginaire  pure  avec 
l'ordre  de  multiplicité  rr  comme  une  racine  à  partie 
négative  aussi  bien  que  positive).  Ce  problème,  comme 
le  fait  voir  la  substitution  de  — ix  aux  lieu  et  place 
de  X,  n'est  pas  essentiellement  différent  de  cet  autre 
problème,  qui  consiste  à  déterminer  le  nombre  des  ra- 
cines d'une  équation  de  degré  n 

(35)  fi{x)  -hifi{x)  =  o 

c[ui  ont  une  partie  imaginaire  positive, /)  (x)  et /^(j^) 
désignant  des  fonctions  entières  à  coefficients  réels.  Ce 
nombre  sera  donné  également  par  la  première  for- 
mule (8),  et  par  conséquent  par >  A  désignant  alors 


l'indice  de 


A(^) 


Ce  dernier  problème  a  fait  l'objet  des  recherches  de 
M.  Hermite  dans  deux  Mémoires  (  *  )  auxquels  je  renver- 
rai le  lecteur.  Pour  conclure,  je  remarque  encore  ceci  : 
de  la  définition  de  l'indice,  résulte  évidemment  qu'une 

fonction  rationnelles.         possède  toujours  l'indice  ±  n 

au  seul  et  unique  cas  où  le  dénominateur  fi  (x)  s'éva- 
nouit en  Ji  points  de  l'axe  des  quantités  réelles  ^x  =  ce 
devant  être  regardé  comme  un  zéro  def  (x)  lorsque^)  (x) 
atteint  seulement  le  degré  {ji  —  i)],  et  lorsqu'en  même 


(■)  Journal  de  Crelle,   t.   52,  p.  3(),  cl   BuUclin  de  la  Société 
mathématique  de  France,  l.  ^'II,  p.  r.!.^>. 


(   '26  ) 
teinpsy2(-^)  piend  des  valeurs  de  signe  contraire  pour 
deux  racines  consécutives  quelconques  de  f^  (x)  =;  o. 
L'on  conclut  encore  de  ceci  que  la  valeur  maxinia  zh  n 

de  l'indice  de"^^?- — -   se   présente    toujours    au    seul    et 

unique  cas  où  chacune  des  équations  f^  (x)  =  o, 
/^{x)  =  o  admet  ?i  racines  réelles  distinctes  entre  elles 
et  où  en  même  temps  les  racines  de  l'une  des  équations 
sont  séparées  par  celles  de  Faulre.  En  particulier,  les  n 
racines  de  l'équation  (35)  ont  toujours  leurs  parties 
imaginaires  toutes  positives  ou  bien  toutes  négatives, 
au  seul  et  unique  cas  où  les  racines  des  équations 
y,  (^x)  =  o  et  f^i^)  =  o,  jouissent  de  la  propriété  pré- 
cédemment énoncée  ('). 


[F2] 
QIELOLES  EXEMPLES  DE  SÉRIES  DOllBLEMEXT  PÉRIODIQUES; 

Par  m.  p.   APPELL. 


1.  On  sait  qu'on  nouiuie.  fonction  doublement  pério- 
dique une  fonction  uniforme /(a*)  vérifiant  deux  rela- 
tions de  la  forme 


(I) 


/(r-2    Kl)=f{x) 
f{x-^iiVJ)=f{x). 


Les  constantes  2K  et  ii¥J  sont  les  deux  périodes. 
Lorsque  la  fonction  doublement  périodique  n'admet, 

à  distance  finie,  d'autres  singularités  que  des  pôles,  on 

dit  qu'elle  est  une  fonction  elliptique. 


(')   Comparer    Biehler,    Journal    de    Crelle.   t.    87,    p.    3.5o,    et 
Laguerre,  Journal  de  Crelle,  t.  89,  p.  33q. 


(  1^7  ) 

Nous  nous  proposons  ici  d'indiquer  quelques  séries 
représentant  des  fonctions  doublement  périodiques. 
Pour  cela,  considérons  la  fonction  0(x)  de  Jacobi, 
définie  comme  il  suit  : 

Posons 


q  =  e 


K- 


où  le  module  de  q  est  supposé  moindre  que  l'unité  :  la 
fonction  0  est  définie  par  la  série 


ntixt 


(2)  e(a?)=    V    (— i)«gr"'e    K 

OU  encore, 

,      .                                         "KX                  ,            ITIX 
0(a7)=I  —  27COS   — --  -\-  'i.q*CO's  —rz . .  . 

Cette  fonction  satisfait  aux  deux  relations  suivantes, 
faciles  à  vérifier  à  l'aide  du  développement  (2) 

[  0(37 H-2  K  )  =  e(a-) 

)  0(a7+afK')= e      ^   0(a:). 

On  conclut  de  la  seconde  relation  n  fois  répétée 

(4)  0(a:  +  2ntK')=  î — ^e       ^     0(a7), 

où  n  peut  aussi  être  pris  négatif. 

2.  Ceci  posé,  soit  p  un  entier  positif  ûxe;  considé- 
rons la  fonction  définie  par  la  série 


(5)  ^ix)=    21 


ep{x-\-  iTiiVJ) 


où  la  fonction  0  du  dénominateur  est  élevée  à  la  puis- 
sance p.  Si  cette   série  est  convergente,  il  est  évident 


(  '-^s  ) 

qu'elle  définit  une  fonction  doublement  périodique 
admettant  les  deux  périodes  2K  et  2/K'.  En  efïet,  chaque 
ternie  de  la  série  admet  la  période  2K,  et,  quand  on 
change  x  en  x  -h  2iK',  chaque  terme  ne  fait  que  reculer 
d'un  rang,  et  la  somme  de  la  série  ne  change  pas.  Or  la 
convergence  résulte  immédiatement  de  la  formule  (4)  '• 
car,  d'après  cette  formule,  dont  on  élève  les  deux 
membres  à  la  puissance  p,  on  peut  écrire 

n  =-1-  » 

z,(x)  =  î V*    ( —  1)"/'  qP"''  e      i^  • 

^        H/'(x)    ^  ^      ^ 

/7  izz —  ce 

Dans  cette  nouvelle  série,  la  convergence  est  évidente, 
car  le  module  de  ^  est  moindre  que  l'unité.  Cette  série 
définit  une  fonction  holomorphe  de  x,  G(x),  de  sorte 
que  la  fonction  doublement  périodique  'f  (j:)  se  présente 
maintenant  sous  la  forme 

C'est  une  fonction  elliptique,  car  elle  n'a  que  des 
pôles  à  distance  finie,  à  savoir  les  zéros  de  0.  On  sait 
que  la  fonction  0  n'a  qu'un  zéro  simple  dans  chaque  pa- 
rallélogramme des  périodes  2K  et  2/K'.  La  fonction  o 
a  donc  un  seul  pôle  d'ordre  p  dans  chaque  parallélo- 
gramme. 

Si  /?  =  I,  il  semble  que  la  fonction  o  n'ait  qu'un  pôle 
simple  dans  un  parallélogramme  :  mais  alors  elle  doit 
se  réduire  à  une  constante,  ce  qu'il  est  aisé  de  vérifier, 
car,  si  p  =  I ,  on  a 

G{x)  =  &(x),         o(x)  =  i. 

3.  Soit  maintenant  a  une  constante  différente  de  zéro. 
La  série 


i>{T)=  y  — - — î — 


niK' 


(   '29  ) 
est  encore  convergente  et  définit  encore  une  fonction 
aux  deux  périodes   aK  et  a/K'.   Mais   cette   fonction 
admet  dans  chaque   parallélogramme  des  périodes  une 
infinité  de  pôles  qui  sont  les  zéros  des  fonctions 

a  -f-  0/'(a7  -r  iniK'). 

Elle  a  donc  des  points  singuliers  essentiels  à  distance 
finie  et  ce  n'est  pas  une  fonction  elliptique. 

-4.  On  étendra  sans  peine  ces  considérations  de  la 
façon  suivante.  Soient  a, ,  ao,  .  .  .,  av  des  constantes  et 
R(j:)  une  fonction  rationnelle  à  coefficients  constants 

de  0(a?  —  a,  ),  0(x  —  a.^)^  .  .  . ,  0(a:  —  x^).  Si  la  série 

n  z^  —  00 

est  convergente,  elle  définit  une  fonction  doublement 
périodique  qui  est  elliptique  quand  la  fonction  R(a:)  est 
homogène  par  rapport  aux  fonctions  0  qui  la  composent, 
de  façon  à  se  reproduire  multipliée  par  une  exponen- 
tielle linéaire  en  x,  quand  a:  augmente  de  liYJ , 
En  prenant  les  séries 

Yi{x)—    V    a«R(a7-i-2«fK') 

n  ^ —  co 
OU 

n  =  +  00  _     . 

iim  TZ.ri 

F2{x)=    V    a'iq>""'-e     ^      R{x  -h  ■îniK') 

n-— —  00 

(m  entier  constant),  on  obtient  des  fonctions  à  multi- 
plicateurs constants  ou  exponentiels. 

Enfin,  on  peut  former  des  séries  analogues  à  celles 
que  nous  venons  de  considérer,  en  les  composant  avec 
des  fonctions  0  de  deux  ou  plusieurs  variables. 


(   i.3o  ) 
IICEXCE  ES  SCIEACES  IIIATHÉMATIQIES. 

SESSION    DE    NOVEMBRE   1895.    —    COMPOSITIONS. 


Marseille. 


AjvALYSE.  —  En  appelant  a  et  h  deux  jonctions  uni- 
formes de  z,   démontre?-   que  la  surface  représentée 

par  les  équations 

X  =  a  cosŒ», 

y  =^  b  sintp, 

peut  être  engendrée  par  le  déplacement  convenable 
d'une  ellipse  variable  avec  z. 

Déterminer  le  volume  compris  entre  la  surface  et 
les  deux  plans  dont  les  équations  sont 

en  supposant  le  produit  ab  constant. 

Former  ensuite,  dans  le  cas  général,  V équation  dif- 
férentielle en  z  et  o  qui  donne  les  lignes  asymptotiques 
de  la  surface. 

Intégrer  enfin  cette  équation  différentielle  dans  le 
cas  où.  l'on  a 

a  =  Kb,         K  =  consl..  y  -7-—  =  ^• 

b   az-        z'- 

Nota.  —  Les  axes  de  coordonnées  seront  supposés 
rectangulaires. 

Une  tranche  du  volume  est  comprise  entre  deux  el- 
lipses de  même  aire,  situées  dans  des  plans  parallèles. 
Soit  A  l'aire  d'une  de  ces  ellipses  ;  l'élément  de  volume 
est  kdh,  et  le  volume  entier  A/z. 


(    '3.   ) 
Les  lignes   asyniptoliques    sont  déterminées  par  les 
équations  d-i2  =  o,  d^z^o^  pd-x-\-  qd-.jz^o,  quand 
z  et  cp  sont  les  variables  indépendantes.  On  trouve  ainsi 
l'équation  générale 

{a"b  cos2(p  -I-  a6"sin2<p)«f^2 

—  i{a' b  —  ab' )  sin  o  cos  cp  dz  <r/ç  —  ab  d^'^  =  o, 


ou 


cos^  o  -\ — y  sin-'5  )  dz- 

a  '         b 


(  — •  —  -y-  )  sin  ï)  cos  Ci  dz  do  —  û?<?2  =  o, 
\a         b  J        ' 


en  appelant  a',  b\  a",  b"  les  dérivées  de  a  et  b  par  rap- 
port à  z. 

Dans  le   cas  particulier  proposé   pour  l'intégration, 
l'équation  précédente  se  réduit  à 

—  dz^—do^  =  o, 
b 

OU  à 

_-_rfcp2==0. 

Il  est  facile  d'achever. 


Dijon. 

Analyse.  —  I.  Intégration  des  équations  di^'éren- 
lielles  linéaires  à  coefficients  constants,  dépourvues 
ou  pourvues  de  seconds  membres . 

II.  Trouver,  en  coordonnées  rectangulaires,  une 
ligne  plane  pour  laquelle  V aire  limitée  par  elle,  par 
les  axes  des  coordonnées  et  par  V ordonnée  du  point  m 
mobile  sur  cette  ligne,  reste  proportionnelle  au  carre 
de  la  distance  du  même  point  m  à  /  'origine. 

En  appelant  :r  l'abscisse  du  point  m,  y  son  ordonnée 


(    i32  ) 
à  considérer  comme  fonclion  de  t,  et  h  un  coefficient 
constant  dont  la  valeur  dépend  de  la  proportionnalité  à 
réaliser  d'après  l'énoncé,  l'équation  de  ce  problème  est 


/' 


y  dx=  —f.{x^-^y^), 


dont  la  différent! a ti on  conduit  à  l'équation  différentielle 

îioaiogène 

cly        ky  —  X 
dx  y 

Après  l'intégration  de  cette  dernière,  la  valeur  de  la 
constante  arbitraire  se  détermine  par  la  condition  ini- 
tiale j^  =  <)  pour  j:  ==:  o,  dont  la  nécessité  est  évidente. 

Mécajvique.  —  I.  Mouvement  d' un  corps  solide  au- 
tour d'un  point  fixe,  la  réaction  du  point  fixe  étant 
la  seule  force  extérieure  agissant  sur  lui. 

II.  Question.  —  Un  fil  homogène  pesant,  attaché  à 
deux  points  fixes  situés  à  la  même  hauteur,  affecte  la 
forme  d'un  arc  de  cjcloïde,  la  tangente  au  sommet 
étant  lionzontale.  On  demande  quelle  doit  être  la  loi 
de  la  section. 

La  section  en  un  point  doit  être  inversement  propor- 
tionnelle au  cube  du  cosinus  de  l'angle  de  la  tangente 
en  ce  point  avec  la  tangente  au  sommet.  On  voit  que  les 
deux  points  fixes  ne  peuvent  être  les  points  de  rebrousse- 
meut  de  la  cycloïde,  ce  qui  est  un  cas  particulier  de  la 
proposition  plus  générale  que  la  tangente  en  une  ex- 
trémité fixe  d'un  fil  pesant  ne  peut  être  verticale. 

Epreuve  pratique.  —  Une  surface  de  révolution  a 
pour  axe  une  droite  verticale  dont  le  pied  sur  le  plan 
horizontal  est  à  o™,02  en  avant  de  la  ligne  de  terre; 


(  '•'^•^  ) 

elle  est.  engendrée  par  la  rotation  d'une  circonférence 
'de  o™,02  5  de  rayon,  située  dans  te  plan  vertical,  dont 
le  centre  placé  à  gauche  de  la  projection  verticale  de 
V axe,  au-dessus  de  la  ligne  de  terre^  est  séparé  de  ces 
deux  droites  par  des  distances  toutes  deux  égales  à 
o™,o4.  Construire  le  plan  tangent  à  cette  suif  ace  en 
un  quelconque  de  ses  points,  ainsi  que  son  contour  ap- 
parent sur  le  plan  vertical. 

Paris. 
Analyse.  —  i*'  Intégrer  V équation 
,    dy 

*^'^    -*  di  =^7^^'y-- 

Celte  équation,  étant  une  équation  de  BernouUi,  de- 
vient linéaire  quand  on  prend  pour  fonction  iuconnue 
l'inverse  dey.  On  trouve  ainsi  pour  son  intégrale  gé- 
nérale 

log(a7  -+-  y/i  -T~  ^'^)  — •  -y  /l  -i-  X-  4-  G 
C  étant  une  constante  arbitraire. 

2"  Trouver  les  lignes  asjniptotiques  du  conoïde  qui 
a  pour  plan  directeur  le  plan  des  xy^  pour  directrice 
l'axe  des  z  et  qui  est  circonscrit  à  la  sphère 

On  sait  que  les  asyinptotiques  non  rectilignes  du  co- 
noïde z  =:  '^  (-)  ont  pour  équation  Unie 

,  -  /y\ 

X--  0  1—1=  const. 
Poiir  déterminer  'j>,  ou  pose  v  =  .rZ,  Z  étant  la  l'onction 


i31  ) 
inverse  de  cp,  et  l'on  écrit  que   cette   droite  coupe  la 
sphère    en    deux    points    confondus,    ce     qui     donné 
x-{i  -\-7j-)  =  I.  L'équation  du  conoïde  est  donc 


^Mi-^)  =  i, 


==hœT^-(^)' 


D'après  cela,  l'équation 


a^^y'f 


=  const 


représente  les  asymptotiques    cherchées,  qui  sont  algé- 
briques. 

Dynamique.  —  Une  tige  recliligne  pesante  OA,  non 
homogène,  d'épaisseur  infiniment  petite,  est  mobile 
autour  d'une  de  ses  extiémités  O  supposée  fixe. 
Trouver  le  mouvement  de  cette  tige,  supposée  placée 
dans  des  conditions  initiales  quelconques . 

On  prendra  pour  axes  fixes  la  verticale  descen- 
dante O  z  et  deux  axes  rectangulaires'Ox  et  Oy  dans 
un  plan  horizontal.  On  appellera  6  Vangle  z  OA.  et  cp 
l'angle  zOA  avec  le  plan  zO  x. 

Désignons  par  M  la  niasse  de  la  barre,  par  WK-  son 
moment  d'inertie  par  rapport  au  point  O,  par  /  la  dis- 
tance de  son  centre  de  gravité  au  point  O.  Le  théorème 
des  forces  vives  donne 

(i)  o'2  sin^e -i- 6'2  =  -  .^  cosO  = /i,       (7î=const.). 

Le  théorème  des  moments  des  quantités  de  mouve- 
ment par  rapport  à  l'axe  O :;  donne  une  seconde  inté- 
grale 

(2)  o'sin-0  =  const.  =  G. 


(    ''^S  ) 
Eliminant   d  on  aura,   pour   déterminer   l'inconnue 
a  =  cos  8,  à  intégrer  la  dilFérentielle 


,  da 

dt 


sj' 


u')C-^u-^h]-Q^ 


On  tirera  ensuite  -o'  de  l'intégrale  (2).  Même  expres- 
sion de  n  que  pour  le  pendule  spliérique  ;  même  discus- 
sion. 

Cinématique.  —  Les  côtés  AB  et  AC  du  quadrila- 
tère articulé  ABCD  sont  égaux,  ainsi  que  les  côtés  DB 
et  DC.  On  fixe  le  côté  AB  et  V on  considère  le  inouve- 
raent  de  la  bielle  CD  :  ce  mouvement  peut  être  obtenu 
par  le  roulement  d'une  courbe  liée  à  CD  sur  une 
courbe  fixe. 

Déterminer  ces  deux  courbes.  Démontrer  que  la 
manivelle  AC  fait  deux  tours  pendant  que  la  mani- 
velle BD  en  fait  un  (  '  ). 

Les  courbes  cherchées  sont  les  lieux  du  centre  instan- 
tané I  dans  le  plan  hxe  et  dans  le  plan  mobile.  Ce  point  I 
est  à  rintersection  des  côtés  Cx\  et  DB  prolongés. 

Soient  a  la  longueur  des  côtés  issus  de  A  et  <i  celle  des 
côtés  issus  de  D.  On  prend  dans  le  plan  fixe  pour  pôle  B, 
pour  axe  polaire  BA;  dans  le  plan  mobile  pour  pôle  D, 
pour  axe  polaire  DC  ;  les  coordonnées  de  I  étant  /•,  8 
dans  le  premier  système,  ;•,,  8)  dans  le  second,  la  pro- 
priété de  la  diagonale  AD  d'être  bissectrice  des  deux 
angles  en  A  et  en  D,  donne  les  relations 

a  d  -T-  r  a  r<  —  a 


P        v/a2-+- ^2  —  2ar  cos9  d,        y/^2_|_,.2  —  a/'iCosO, 


(  ')  L'énoncé  devrait  ajonler  :  si  KC.  est  plus  petite  que  RI>. 


(  ••^«  ) 

qu'on  peut  écrire 

lad                                                      lad         ,  „   . 

--  (a -t-a  cos6  ),  /•,  =  — ^  (rf  —  acosOi). 


-    ^2— «2   ^-     .     ----^      /,  .  ^2_„2 

Les  deux  courbes  cherchées  sont  donc  deux  limaçons 
de  Pascal. 

Si  Von  suppose  d'^  a^  le  point  D  décrit  une  circonfé- 
rence qui  entoure  le  point  A^  donc  quand  la  manivelle 
AD  fait  un  tour  complet,  il  en  est  de  même  de  la 
droite  AD;  l'angle DAB  augmente  de  300"; l'angle  CAB 
étant  double  du  précédent,  son  côté  AC  fait  deux  tours. 

Calcul  astronomique.  —  TLn  un  lieu  de  colatitude\^ 
on  observe  le  temps  sidéral  du  passage  d\ine  étoile 
d' ascension  droite  A  et  de  distance  polaire  P,  au 
fil  vertical  de  la  lunette  d'un  théodolite.  La  lecture 
du  cercle  azimutal  est  L. 

On  pointe  ensuite  la  lunette  sur  une  mire  terrestre  ; 
soit  L'  la  lecture  correspondante.  On  demande  de  dé- 
terminer r azimut  absolu  de  la  mire. 

On  prendra 

\  =4i"  9'48",o;         t  =  5''-2o'"59*,5;         L  =120°  8'56",4: 
P=  5o''45'24",2;        A  =  8"33'"45%3;         L' =  i55»5r  4°,5. 

Les  lectures  croissent  de  l'est  à  V ouest  par  le  sud. 

Lyon. 

Analyse.  —  1.  On  prend  sur  une  surface  les  lignes 
de  courbure  pour  lignes  coordonnées  curvilignes. 
Le  ds-  devient  ds-  =  E(«^  v)du'-  -j-  C(«,  v)dv'-.  Expri- 
mer en  un  point  le  produit  des  rayons  de  courbure 
principaux. 

II.  Intégrer  les  équations  aux  dérivées  partielles 
¥{z—px  —  qy—pq)  =  o  et  ¥(px  -^  py  -\- pq)  =  o, 

F  fonction  quelconque. 
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Mécanique.  —  I.  Etablir  la  relation  entre  la  force 
vive  totale  d'un  système^  la  force  vive  dans  le  mou- 
vement relatif  par  rapport  au  centre  de  gravité  et  la 
force  vive  du  centre  de  gravité,  etc. 

II.  Mouvement  d'un  point  pesant  sur  une  circonfé- 
rence qui  tourne  uniformément  autour  d'un  diamètre 
vertical. 

Cas  particulier  oii,  à  l'origine  des  temps,  le  point 
est  dans  la  situation  de  repos  relatif  à  l' extrémité  du 
rayon  horizontal . 

Rennes. 

Ajxalyse.  —  I.  Trouver  i  équatioji  aux  dérivées  par- 
tielles des  surfaces  telles  que  leur  plan  tangent  en 
chaque  point  [x,y,  z)  détermine  sur  l'axe  OZ  et  à 
pai'tir  de  l' origine  une  longueur  qui  ne  dépend  que 

du  rapport  —  • 

Transformer  l  équation  du  second  ordie  obtenue, 
par  la  substitution 

en  déduire  son  intégrale  générale. 

On  intégrera  également  cette  équation  en  partant 
de  l'intégrale  intermédiaire  immédiatement  fou/nie 
par  l'éno/icé. 


II.  Etude  de  Vintégrale 


f 


dz. 


prise  le  long  du  contour  formé  de  deux  demi-ci/ con- 
férences de  ?  ayons 

R     et     r 

ayant  l'origine  pour  centre  commun  et  reliées  par  les 
Afin,  de  Matliéinat.,  S'  série,  t.  \V.  (M;irs  1896.)  l<J 
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portions  de  V axe  réel  (ju  elles  intercejylent  eiilre  elles. 

On  supposera  a  et  b  réels  et.  positifs . 

En  faisant  tendre  R  vers  l'infini  et  r  vers  zéro,  on 
déduira  la  valeur  de  l'inl effraie  définie 


r 


sin  OLX  sin  ^x 


dx 


(a  et  [j  réels). 

La   premières  queslion  concerne  les  surfaces  réglées 
(fui  admettent  l'axe  des  z  comme  directrice. 
Quant  à  l'intégrale  réelle 

sin  a.r  sin  P^r 


/. 


cl.r, 


(|ui  dé[)cnd  de  la  seconde  question ,  on  peut  ainsi  définir 
son  mode  de  détermination  :  soit  co  une  quantité  positive 
que  l'on  clioisira  égale  à  la  plus  petite  des  deux  quan- 
tités positives 

|al     et     1^1; 

soit  enfin  c  ^=  ±  i ,  choisi  de  même  signe  que  le  pio- 
duit  a|j;  linlégrale  précédente  aura  pour  valeur 

—  .{ii.t. 

MÉc.ViViQtE.  —  Déterminer  et  étudier  les  formes 
d^équilibre  d'un  fil  homogène,  inextensible,  dont  les 
points  sofit  sollicités  par  une  J'orce  émanant  d'un 
centre  fixe  et  inversement  proportionnelle  au  carre 
de  la  distance. 

Former  le  système  des  éf/uatio7is  propies  éi  fournir 
les  constantes  aibitraires  lorsquon  donne  ]a  longueur 
du  (il  et  les  positions  de  ses  deux  extrémités. 

La  courbe  cU(;rchée,  toujours  reclifiable,  se  résout  en 
deux  vai  iétés  \  l'une  de  ces  variétés  est  une  transformée 
d'hyperbole  qu'on  obtient  en  faisant  tourner  les  rayons 
vecieui-s  issus  iWin  foyer,  de  manière  (pie  l'angle  (.l'un 
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layon  avec  l'axe  local  de  l'Iiyperbole  soit  amplifié  clans 
un  rapport  constanl  K  ;  la  longueur  du  rayon  vecteur 
est,  bien  entendu,  conservée. 

Le  lieu  de  l'exti-émité  du  nouveau  rayon  vecteur  est 
la  courbe  cherchée. 

Le  rapport  constant  K  est  lié  très  siinplenient  à  l'ex- 
centficité  de  1  hyperbole. 

EptiEL'VE  PRATIQUE.  —  Sur  Ici  Teive,  regardée comnia 

spliérique,  on  demande  la  distance  kiloinélri(/iie  des 

deux  points  A  et  13,  déterminés  par  leurs  coordonnées 

géogiapliiques  : 

(    Latitude... -o  =        "Jq.ôô.So 

(  Longitude L=       ■27.38. i3 

(   Latitude 'i' = —  33.    i.5î 

H 

'   Longitude L' =     286.   2.38 


LUle. 

Aaalyse.  —  i"  Question  de  cours.  —  Intégration 
d'une  équation  linéaire  aux  dérivées  partielles  du 
premier  ordre. 

yïpplicalion  aux  équations  des  cônes,  des  cj  lindres 
et  des  su?  faces  de  révolution. 

9."   Pioblèine.  —  Une  courhe  plane  {{\)  est  tangente 


en  O  à  une  droite  Or.  (>  étant  le  point  mi  la  iioriiiale 
eu  O  rencontre  lu  iiorinale  en   un  point  t/iiel(  o/npie  M. 


(    ilo  ) 
on  décrit  du  point.  C  deux  arcs  de  cercle  OP,  MQ,  limi- 
tés à  ces  deux  normales. 

Dclerminer  la  courbe  jiar  la  condition  que  les  Irais 
arcs  O.M,  OP,  ]MQ  vérifient  la  relation  linéaire 

a.OP  +  /j.MQ  =  OM. 

V  équation  générale  des  tan  gantes  à  (C)  étant 
X  i'\ni  — y  cosa  :=  /(tx), 

on  formera  V  éq  uatioji  différentielle  à  laquelle  satis- 
fait la  fonction  f  {y.)-.,  on  achèvera  l'intégration  dans 
le  cas  oii  a  =  b  :=:r,. 

Mécaivique.  —  Première  question.  —  Etetidre  le 
théorème  des  forces  vives,  le  théorème  des  moments 
des  quantités  de  mou^fement,  et,  en  particulier,  celui 
des  aires  au  cas  du  mouvement  relatif  d  un  système 
autour  de  son  centre  de  gravité. 

Deuxième  question.  —  Un  point  matériel  non  pesant 
^1,  de  masse  ni,  est  assujetti  à  se  mouvoir  sur  riiélice 
circulaire 

X  ^=  a  co?  u,        y  =z  a  sin  u,         :;  =  au  cot  i, 
que  Von  suppose  dépolie.    On  demande  d' étudier  le 


mouvement  du  point  M,  sachant  qu'il  est  soumis  à  une 
force  dirigée  vers  le  point  N   oii  la  tangente  en  M  à 
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L'hélice  rencontre  le  plan  xOr  et  égale  à 

MN 

niae  "  . 

On  tiendra  compte  du  frottement.  A  l'instant  initial 
le  mobile  est  en  A  dans  le  plan  xOy  et  sa  vitesse  est  Vq. 

AsTiiONOMiE.  —  En  un  lieu  de  latitude  connue  À,  on 

a  mesuré  le  temps  sidéral  T  qui  s'écoule  entre  les  deux 

passages  d'une  même  étoile  connue  (a,  5)  daîis  un  plan 

vertical  déterminé.   Calculer  les   heures  sidérales  de 

ces  deux  passages . 

./application  : 

X  =  5o°38'44",o(B), 

T=  i"i4'"46% 

a  =  io''57"'  i4%97, 

5  =62'^T9'3",5(B). 


CORRESPONDANCE. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Maillard,  professeur 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Poitiers. 

La  question  d'Analyse  proposée  en  juillet  iSpS  à 
l'examen  de  Lieeuce  devant  la  Faculté  de  Lyon  (voir 
Nom^elles  Annales,  3^  série,  t.  XV,  p.  48)  peut  être 
résolue  par  les  méthodes  ordinaires  ('). 

11  s'agit  d'intégrer  l'équation  sans  second  membre 

.,  d^y  dv  ,    , 

dx'-  dx  -^ 

11  •  «     '     •  'Il  dv        d-y      ,.    . 

raisons  ax  =  t.  écrivons  )    et  y    pour  ~  et  -y—»  divi- 

1  dt         dr- 


(')  Voir,  par  exemple,  SEURiir,  Calcul  inlegial,  Cliap.  X. 


(  '^'^  ) 

sons  pai'  /,  il  vienl 

Egalons   à   zéro   les    dérivées   suecessives  du  preiniei' 
membre,  faisons  ^  =  o,  nous  aurons 

puis 


d'où,  par  la  formule  de  Mae-J^aurin  : 

/         /-         \t*        5f6        -/" 

yl  fit^  _  :, ^5  _^  6r       sr-" 
c'esl-à-dire 


■y 


y  =  j^^(cos^  -i-  /  siii  /  —  i— ^  (sin  /  —  t  cost) 

ou  bien 

y  —  M(cos^  -+-  t  siii  t)  ■+-  N(siii  t  —  tcost  ). 

xA-ppliquanl  à  l'équalion  complète  la  méthode  de  varia- 
lion  des  constantes,  remettant  rtx  au  lieu  de  ^,  on  trouve 
sans  diiriculté  lintégiale  particulière  indiquée,  où 

A=  -V  et         B= ^. 

a*  Are 


VAKIETES. 


La  Bibliothèque  mathématique  des  travailleurs. 

Les  facilités  matérielles  données  aux  travailleurs  con- 
tribuent puissamment  aux  jirogrès  d(îs  Sciences.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  «pie  la   j>ioposilion  faite  au  Congrès 
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cli;  Cacii  (1894)  par  M.  Lémeray,  cl   lendaul  à  l'orgaiii- 
salion  d'une  bibliollièqiie  malliéinali(|ue,  aitéléaccueillic 
avec   la   syiiipalliie   la   plus   sincère    par  les  sections  de 
Malhéinaliqiies,  auxquelles  celle  proposition  s'adressait. 

Mais  de  l'idée  à  l'exéculiou  la  distance  est  souvent 
grande,  el  l'entreprise  à  créer  se  tiouvait  hérissée  de 
difficultés  que  personne  ne  méconnaissait.  La  première 
pensée  avait  été  d'adopter,  ce  qui  semble  assez  naturel, 
la  forme  coopérative.  Or,  le  seul  procédé  pratique  con- 
sistait à  créer  la  bibliothèque  à  Paris;  et  ce  sont  juste- 
ment les  niathémalicii^ns  habitant  Paiis  qui  en  ont  le 
moins  besoin.  Comment  amènera  coopérer  entre  elles 
des  personnes  isolées  les  unes  des  autres,  et  le  plus 
souvent  ne  se  connaissant  même  pas? 

Très  pénétré  cependant  de  l'inq^ortance  d'une  telle 
fondation,  et  de  sa  grande  utilité,  je  crus  devoir  faiie 
connaître  la  proposition  de  M.  Lénu-rav  par  uiu'  (|ues- 
tion  posée  dans  V //itmiicdiaùe  des  Matlié/iialiciens. 

Bientôt,  répondant  à  C(,'t  appel,  un  jeune  savant,  le 
1)''  Hulmann,  que  je  connaissais  du  lesle  depuis  plu- 
sieurs années,  s'oflVail  à  essayer  de  mettre  eu  pratique 
l'idée  de  la  création  dont  il  s'agit.  Peu  de  mois  après, 
la  Bibliothèque  mathéinaliciae  des  trav^ni/ieurs  était 
fondée.  Elle  vient  aujourd'hui  de  iVanihir  le  cap  de  sa 
première  année.  Ce  résultait  rapide  et  inespéié  a  été 
obtenu  par  le  ('oncours  d'un  grand  nondjre  de;  bonnes 
volontés  c;t  d'initiatives  individuelles,  qui  sont  ventuis 
eucourager  le  I)''  Hulmann  dans  sa  tâche,  el  dont  il  y  a 
lieu  d(î  se  féliciter. 

La  Bihliothèque  iikiI liéi)i(ili(ni(-  des  liii\'ailleuis 
a  poiu"  but  exclusif  de  [)rèler  des  livres,  journaux 
ou  Mémoires  de  ^Jalhématicpies  à  ses  abonnes.  La  coopé- 
ration aurait  permis  de  faire  j)lus,  et  dorganiscr  peut- 
être  en  outre  la  possilîiiité  de  la  lecture  sur  place;  mais, 
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comme  nous  l'avons  dit  plus  liant,  on  risquait  d'attendre 
longtemps  et  peut-être  indéfiniment.  Dépourvue  de 
tonte  complication  administrative,  et  réduite  au  mini- 
MiuMi  de  dépenses,  la  Bibliothèque  ])eut  consacier 
presque  toutes  ses  ressources  à  enrichir  le  fonds  initial 
avec  lequel  elle  a  déhulé.  Aussitôt  fondée,  celte  utile 
iiislilulion,  qu'on  ne  saurait  assez  faire  connaître, 
a  trouvé  les  concours  les  plus  dévoués  de  collaborateurs 
apportant  leurs  avis,  leurs  livres,  et  leur  active  propa- 
gande; puis  les  abonnés  ont  répondu  à  l'appel  qui  leur 
était  fait,  comprenant  bien  qu'il  y  avait  là  une  oeuvre 
de  désintéressement  etde  solidarité  scientifiques,  exempte 
de  toute  pensée  commerciale. 

En  juillet  1890,  la  Bibliothèque  a  publiée  un  premier 
catalogue,  comprenant  63o  numéros,  c'est-à-dire  63o  Vo- 
lumes. J.ors  de  la  publication  du  prochain  catalogue, 
qui  aura  lieu  au  cours  de  la  présente  année,  le  nombre 
total  dépassera  mille. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  nombre  qui  fait  la  valeur 
de  ce  fonds,  mais  encore  la  rareté  de  certains  \  olumes, 
dont  (juelques-uns  sont  pour  ainsi  dire  introuvables. 
Ce  sont  surtout  des  dons  volontaires  qui  ont  produit  ce 
brillant  résultat. 

]\ous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  aucun  détail  au  sujet 
du  fonctionnement  et  des  conditions  d'abonnement. 
Ceux  de  nos  lecteurs  que  la  question  intéresserait  pour- 
ront obtenir  tous  les  renseignements  en  s'adressant  au 
D'  Hulmann,  4?  luc  de  la  Cure,  Paris  (Auteuil).  Nous 
nous  bornerons  à  signaler,  comme  condition  essentielle, 
que  tout  livie  ou  recueil  désiré  pai-  un  abonné,  et  se 
trouvant  dans  le  commerce,  est  immédiatement  acquis 
par  la  Bibliothèque. 

Si  celle  institution,  bien  récente  encore,  prend  les 
développements  que  les  débuts  permettent  légitimement 
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d'espérer,  il  est  à  prévoir  que,  dans  un  avenir  pas  bien 
éloigné  peuL-ètre,  elJe  pourrait  lendre  encore  de  plus 
grands  services  en  organisant  une  salle  de  lecture,  d'où 
la  possibilité  de  travailler  sur  place.  Malgré  le  nombre 
et  l'importance  des  grandes  bibliothèques  scientifiques 
existant  déjà,  il  j  aurait  là  un  nouvel  élément  de  travail 
des  plus  précieux,  et  qui  serait  bientôt  apprécié  des 
jeunes  mathématiciens  liabitant  Paris.  Mais  ceci  est  du 
domaine  de  l'avenir.  En  ce  qui  concerne  le  présent,  il 
nous  a  semblé  bon  de  faire  connaître  aux  lecteurs  et 
collaborateuis  des  JSouvelles  Annales,  et  principalement 
à  ceux  qui  habitent  les  départements  ou  l'étranger,  ce 
nouveau  foyer  de  diffusion  des  vérités  mathématiques,  qui 
s'appelle  ]a.  Bibliothèque niaLhématiqiie des  travailleurs. 

C.-A.  Laisaint,  Rédacteur. 


SOLllTIOi\S  DE  QIESTIONS  PROPOSÉES- 


Questions  1638  et  1639. 

(  1892,  p.  :io-,  31*.  I 

1(338.  On  considère  un  cercle  fixe  C  et  un  faisceau  de 
cardioïdes  ayant  toutes  même  axe  de  symétrie  et  même 
point  de  rebroussement  0.  La  somme  des  inverses  des 
rayons  vecteurs  joignant  le  point  O  aux  points  d'inter- 
section du  cercle  avec  une  des  cardioïdes  est  constante. 

1(539.  On  considère  un  cardioïde  et  une  point  fixe  V  dans 
Sun  plan.  Un  cercle  quelconcjue  ayant  son  centre  en  P  ren- 
contre la  cardioïde  en  huit  points.  La  somme  des  longueurs 
des  rayons  vecteurs  joignant  ces  huit  points  au  point  de 
rebroussement  de  la  cardioïde  est  constante. 

(E.-\.  BAiU5<n;N.  > 

SOLUTION 

P;ir  M.  lùiNKST  FoucAUT. 
Soient 

p  1=  R(i  -h  cos  w), 

X-  -\-  y-  —  'la  X  — - 1  h  y  -\-  W-  =■  o 
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les  cqual  ions  d'une  cardioïde  et  d'un  cercle  C  de  cent  re  F'(  a,  b  ). 
On  a 

p  —  R  .  i/>.pR  —  ?2 

37  =  p  COS  CO  =  0  ^ »  V  =  P  sin  (O  =  p ■ — —  • 

'  '       R  ■/        i  '  R 

Portant  ces  valeurs  dans  l'équation  de  la  circonférence,  on  a. 
pour  déterminer  les  points  communs  aux  deux  couri)cs  autres 
que  les  points  cycliques,  l'équation 

p  — R                 ^/ipW  —  p-^ 
p- —  lap  ■ — 2vp *— ! ^  Il  2  =  o. 

Développant  et  ordonnant  par  rapport  à  p,  il  vient 

—  •2R[2a2R-h'R'2(R— 2rt)lp2-+-4aR'2R2p  -^-  RîR'^  ^  o; 

la  considération  de  cette  équation  donne  la  proposition  du  nu- 
méro 1638  ou  celle  du  numéro  1639,  suivant  qu'on  y  regarde  R 
ou  R'  comme  variable. 

Il  eût  été  préférable,  dans  la  question  1639,  de  ne  considérer 
que  les  quatre  points  communs  autres  que  les  points  cycliques. 

Question  1641. 

I  1SII2.  p.   ?.i*.  ) 

Si   un   cercle  a  pour   centre    un  point   d'une  hyperbole 
i      équilatcre  et  passe  par  le  symétrique  de  ce  point  par  rap- 
port au  centre   de    l'hyperbole,  il   coupe   cette  courbe  en 
trois  autres  points  qui  sont  les  sommets  d'un  triangle  équi- 
latêral.  (Lem.vikk.J 

SOLLTIOX 
Par  .M.  EnxEST  Foucaht. 
Soient 

.r-  —  j2 —  Q%  =■  o 

I  équation  de  l'Iiyperbole  et  aséco,  «tango  les  coordonnées 
du  point  considéré.  Transportons  en  ce  point  les  axes  de  coor- 
données parallèlement  à  eux-mêmes  :  l'hyperbole  et  le  cercle 
ont  alftrs  pour  équations 

X-  —  y^  -t-  1  a X  séc  Cl  —  -2  ny  lang  0  =  0. 
x''-  -\- y-  —  4^'(  •  -t-  sin-'-p)  séc'-'.;  =  o. 


(  i47  ) 

L'équalion  auv  coefficients  anguliiires  des  droite*  joignant 
l'origine  aux  points  communs  à  ces  deux  courbes  est 

m'* -T-  'X  sin  o/H^ —  3(  i  -f-  sin2cp)/n--î-  asin  o//(  -t-  sin-o  =  o, 

et,  supprimant  la  droite  qui  passe  par  le  centre  de  l'hvperbole, 

ni^^~  3  sino/;?- —  3/?i  —  sin  o  =.  o. 

Cette  équation  définit  les  coefficients  angulaires  de  droites 
faisant  entre  elles  des  angles  de  60".  car  si  Ion  pose 

tangoj  =  —  sin  ^, 
et  .  ' 

tang—  =  m, 

on  a  la  relation  connue 

3  /?i  —  »i^ 

—  SI  no  = > 

1  —  i  ni- 

équivalente  à  l'équation  écrite. 

Question  1644. 

(l.-i'J2,  p.   -îiM 

Si  y.  est  l'angle  sous  lequel  une  normale  à  une  parabole 
coupe  l'axe  de  cette  parabole,  ^  l'angle  sous  lequel  elle 
coupe  la  courbe  en  son  second  point  de  rencontre  avec 
celle-ci^  on  a  tanga  =;  2 tang^.  (On  demande  une  solution 
géométrique.)  (  D'Ocagm:.) 

SOLUTION 
Par  M.  Ernest  Foucaut. 

Soient  A,  le  pie<l  de  la  normale  AB  ;  G,  le  pùle  de  AB  ;  F,  le 
milieu  de  AB  ;  F)  et  E.  les  points  de  rencontre  de  l'axe  avec  AB 
et  AC.  On  a 

AE  =  AD  tanga, 

AC  =  ABtangji, 

d'où,  en  tenant  compte  du  parallélisme  de  FC  et  Div. 

AD  tang  PC  _  AE  _  AD 
AB  tangfJ  ~  ÂG  ~  ÂF  ' 
et  comme 

AB  =  )..AF, 

lanira  =  2  tang 3. 


(    MH  ) 
Question  1645. 

(  18!)2,  p.    12*.  ) 

On  considère  une  lemniscate  de  Bernoulli  (L)  dont  le 
point  double  est  en  O  et  l'un  des  sommets  en  A. 

On  considère. aussi  l'hyperbole  équilatère  (H)  ayant  un 
de  ses  sommets  au  milieu  de  OA  et  pour  asymptotes  les  tan- 
gentes au  point  double  de  la  lemniscate. 

Montrer  que  le  cercle  qui  a  son  centre  en  un  point  quel- 
conque C  de  (H)  et  qui  passe  par  O  est  tangent  à  la  lem- 
niscate (L)  en  un  point  K  tel  que  OA  est  bissectrice  des 
droites  OC  et  OK.  (  E.-N.  Barisien.) 


Soient 


SOLUTION 

Par  M.  Ernest  Fougart. 


( L)  (x^-^  y'^y-—  \  a-2 (  x2  —  j'2  )  =  o, 

lax 

œ^-r-  y- lay  langes  =  o, 

•^  cosç  -^        '^  ' 

les  équations  de  la  lemniscate  et  du  cercle  de  centre 

G  ( j  a  tanu'j  ). 

\coscp  "  '  / 

L'équation  aux  coefficients  angulaires  des  droites  joignant 
l'origine  aux  points  communs  à  ces  deux  courbes,  autres  que 
l'origine  et  les  points  cycliques,  s'obtient  en  éliminant  la  va- 
riable d'homogénéité  entre  ces  deux  équations,  ce  qui  donne 

/«■-(sin^çp  -+-  cos-ç)-!-  'im  sino  -{-(i  —  cos^cf)=  o, 
ou 

(  m  -!-  sin'j)-  =  o. 

Cette  équation  montre  que  les  deux  courbes  sont  tangentes 
en  un  point  K,  tel  que  OK  ait  pour  coefficient  angulaire  —  sin  o: 
or  sino  est  justement  le  coefficient  angulaire  de  OC,  donc  OC 
et  OK  sont  symétriques  par  rapport  k  Ox. 

Question  1658. 

(I8!'i.  p.   I*.  I 

On  donne  un  triangle  abc.  Du  sommet  n.  on  abaisse  sur 
hc    la  perpendiculaire  aa' ;  de  même,  de   b  on  abaisse    la 


(  ^i9  ) 

perpendiculaire  hU .  Du  point  i,  centre  du  cercle  inscrit  au 
triangle  a'cb',  on  mène  des  parallèles  à  ac  et  bc. 

Ces  droites  rencontrent  ces  côtés  aux  points  a^.  Démon- 
trer que  la  circonférence  qui  touche  en  cl  et  ^  les  côtés  ch 
et  en  est  tangente  au  cercle  des  neuf  points  du  triangle 
donné?  (Mannheim). 

SOLUTION 
pai-  M.  A.  E)roz-Farxy. 

Dans  le  losange  t'jjca,  on  a 

ci 

c^  =  - 


c 
1  cos  - 

2 


Or  le  triangle  a'cb'  est  semblable  au  triangle  donné,  le  rap- 
port de  similitude  étant  cosc.  Soit  1  le  centre  du  cercle  in- 
scrit au  triangle  acb.  On  sait  que 


cl  = 


cos  - 

2 


et,  par  conséquent, 

„        cl  cosc       (p  —  c)cosc        ab 

eu  =  =  ~ =  —  cosc. 

c  ^  c  ip 

1  cos  -  2  COS'2  - 

2  2 

Soit  ni  le  point  milieu  de  ac.  La  puissance  du  sommet  c  par 
rapport  au  cercle  des  neuf  points  sera 

,,  ab 

cb  .cm  =  —  cosc. 

2 

Construisons  sur  ac  un  point  fi'  pour  lequel  c^ .c'^'  =  cb' .cm. 
On  aura 

Si  donc  on  transforme  la  figure  par  rayons  vecteurs  récipro- 
ques, par  rapport  au  point  c  comme  centre  et  r-  =  cb' .cm 
comme  module  d'inversion  :  i"  le  cercle  des  neuf  points  se 
transforme  en  lui-même;  i"  le  cercle  a|j  a  pour  inverse  un 
nouveau  cercle  a' ^'  langent  aux  côtés  ac  et  bc  à  une  distance 
ca'  =  c^'  =  p. 

Or  ce   cercle  n'est    rien    autre  (pic   \v  cercle   ex-inscrit    au 


(  '^<J  ) 

triangle  ahc  dans  l  angle  c.  Ce  dernier  étant  tangent  au  cercle 
des  neuf  points,  il  en  sera  de  même  du  cercle  ot^J  et  les  points 
de  contact  *ont  en  ligne  droite  avec  le  sommet  c. 

Question  1659. 

(  189i.  p.  l'i. 

KUint  donure  une  conique  (C),  on  considère  le  triangle 
formé  par  les  tangentes  menées  d'un  point  P  à  la  conique 
et  la  polaire  de  ce  point  par  rapport  à  (G).  Montrer  que 
r orthocentre  de  ce  triangle  est  sur  la  polaire  du  point  P 
par   rapport   au    cercle    orthoptique    de     la   conique    (G). 

(E.-N.  Barisien.) 

SOLUTION 
l'îir  M.    \.  Dnoz-FARNY. 

Soient  PA  et  PB  les  tangentes  à  la  conique  (G),  PP',  W. 
BB'  les  hauteurs  du  triangle  PAB,  H  son  orthocentre,  M  le  mi- 
lieu de  AB  et  O  le  centre  de  (C).  La  droite  A'B'  coupe  AB 
en  a  et  ail  rencontre  Px\I  en  a.  On  sait  que  PM  passe  par  le 
centre  O.  La  circonférence  décrite  sur  AB  comme  diamètre, 
passant  par  A'  et  B',  il  en  l'ésulte  que  a  H  est  polaire  de  P 
par  rapport  à  cete  circonférence  etqus,  par  conséquent,  angle 
Paa  =  90".  Le  quadrilatère  PaP'a  est  donc  inscriptible  et, 
comme  P'  et  a  sont  conjugués  harmoniques  par  rapport  à  A 
et  B,  cette  circonférence  est  circonscrite  au  triangle  PP'a  con- 
jugué par  rapport  à  (G).  On  a  donc,  d'après  le  théorème  de 
Faurc, 

Oa.OV  =a'-^  /;2, 

ce  qui  prouve  que  a  Ha  est  une  droite,  et  que  cette  droite  est 
la  pnlaire'de  P  pai'  lapport  an    rercie  ortlioptiqup. 


Question  1665. 

i)M\;.  p.  zvi 

Si  trois  cercles  sont  inscrits  à  un  triangle,  les  quatrièmes 
tangentes  communes  qu'ils  admettent,  pris  deux  à  deux, 
forment   un.   triangle  homologique  du  premier. 

(  E.    DlPORCQ.  ) 


(    '^r    ) 


soli;tiox 
Par  1\I.  A.  Droz-Farxy. 

Soient  O,  Oa,  Ob,  Og  les  quatre  cercles  inscrits.  La  qua- 
trième tangente  commune  aux.  cercles  O  et  Oa  coupe  le  côté 
BG  =  a  au  pied  de  la  bissectrice  intérieure  de  l'angle  A;  de 
même  la  quatrième  tangente  commune  aux  cercles  O/,  et  O^ 
coupe  a  au  pied  de  la  bissectrice  extérieure  de  l'angle  A. 

Mais  on  sait  que  les  six  pieds  des  bissectrices  intérieures  et 
extérieures  des  angles  du  triangle  sont  par  trois  sur  quatre 
droites.  Les  trois  côtés  d'un  des  quatre  triangles  des  tangentes 
coupent  donc  les  côtés  correspondants  du  triangle  ABC  sui- 
vant trois  points  en  ligne  droite;  d'où  le  théorème. 


(|IIESTI0\S. 


1718.  /(S)  désignant  un  polynôme  entier  en  z,  on  a  Tégalité 

■2in[f{x)-/(y)]=J'f{z)Lzdz, 

f\z)  désignant  la  dérivée  de  /(-),  et  l'intégrale  étant  prise 
dans  le  sens  positif  le  long  d'un  contour  fermé  G,  simple, /ja/-- 
tant  du  point  x,  pour  y  revenir  après  avoir  entouré  l'ori- 
gine O.  (G.   BOURLET.) 

1719.  Si  deux  triangles  homologiqucs  ABG  et  AiBiC,  sont 
inscrits  dans  la  même  conique  Q  : 

i"  Le  centre  O  d'homologie  est  le  pôle  de  l'axe  X; 

1°  Les  points  (BG,,  B,G),  (AG,,  A,  G),  (AB,,  A,B)  appar- 
tiennent à  X,  et  les  droites  {bcu  ôjc),  (rtc,,  ajc),  («i,,  «,6) 
passent  par  O  ; 

3"  Si  par  O  l'on  mène  une  sécante  A,  les  droites  joignant  les 
sommets  de  chacun  des  triangles  aux  points  où  les  côtés  cor- 
respondants de  l'autre  sont  coupés  par  A  sont  trois  à  trois 
concourantes  en  deux  points  m  et  (o,  de  Q.  et  ces  deux  points 
sont  en  li^ne  droite  avec  O; 


(     «52    ) 

4"  Les  droites  joignant  un  point  0  de  X  aux  sommcls  de 
chacun  des  triangles  coupent  les  côtés  correspondants  de 
l'autre  en  des  points  situés  trois  à  trois  sur  deux  droites  p  et  pi 
tangentes  à  la  conique  Qi  inscrite  aux  deux  triangles,  et  ces 
deux  droites  se  coupent  sur  X. 

5"  Déduire  de  là  une  construction  simple  de  la  conique 
passant  par  cinq  points  ou  tangente  à  cinq  droites. 

(P.   SOXDAT.) 

•  1720.  On  sait  que  dans  un  triangle  quelconque,  le  centre  de 
gravité,  le  centre  du  cercle  circonscrit  et  l'orthocentre  sont  en 
ligne  droite.  Etant  donné  un  triangle  A,  on  construit  la  droite 
dont  il  vient  d'être  question  relative  à  chacun  des  triangles 
formés  par  les  points  de  contact  du  cercle  inscrit  et  des  cercles 
ex-inscrits  à  A.  Démontrer  que  les  quatre  droites  ainsi  obtenues 
se  coupent  au  centre  du  cercle  circonscrit  à  A. 

(J.  Fraxel.) 

1721.  Déterminer  un  polynôme  entier  du  degré  n,  f'„{x)  tel 
que  le  résidu  de  la  fonction 

f',i  (  —  I {m  nombre  entier  positif), 


relatif  au  point  a™  =  o,  soit  égal  à  o  quand  m  et  n  sont  diffé- 
rents, et  à  l'unité  quand  m  =  n.  (J.  Franel.  ) 

,  1722.  Par  un  foyer  F  d'une  conique  donnée,  on  mène  une 
corde  quelconque  MM'.  Le  cercle  de  diamètre  MM'  rencontre 
la  conique  en  deux  autres  points  Mj  et  Mj.  Montrer  que  : 

i"  La  droite  MiM,  passe  par  un  point  fixe; 

2°  Le  lieu  des  points  de  rencontre  des  sécantes  communes  au 
cercle  et  à  la  conique  se  compose  d'une  ligne  droite  et  d'une 
cubique.  ( E.-X.  Barisiex.) 


ERRATA. 


3'  série,  t.  XV,  1896  :  page  100,  ligne  11,  au  lieu  de  osculatrices  en 
deux  points,  lisez  ayant  en  deux  points  un  contact  du  deuxième 
ordre. 


(  '53) 
[LH7a]    SIR  L'IOTERSECTIO^  DE  DEUX  QIADRIQIES  ('); 

Par  m.    h.   ANDOYER. 


1.   Soit 

/=  rtiiarf  -;-  a,2^lH-  «33 -^1—  Oy.x'l 

■+-  2 «23 -^2 -^3-+"  2nr2i.rori4-  la^i^XsXi  =  o 

l'équation  ponctuelle  d'une  quadrique  quelconque  S 
rapportée     à    un    tétraèdre    de    référence    quelconque 

La  quadrique  S  est  une  quadrique  proprement  dite 
si  les  quatre  équations 

|-=o        (.•  =  !,. ,3,4)       . 

n'ont  pas  de  solutions  communes  non  toutes  nulles, 
c'est-à-dire  encore  si  le  discriminant  F  de  /  n'est  pas 
nul.  Aloi's  la  quadrique  S  n'a  aucun  point  singulier; 
tout  point  de  l'espace  a  un  plan  polaire  et  un  seul  ;  un 
point  est  silué  dans  son  plan  polaire  s'il  est  sur  S,  et 
son  plan  polaire  est  alors  le  plan  tangent  à  S  en  ce 
point-,  ce  plan  tangent  coupe  la  surface  suivant  deux 
droites  distinctes. 

La  quadrique  S  est  un  cône  si  les  quatre  équations 

-fL  =  o  ont  un  système  de  solutions  non  toutes  nulles, 

oxi  -'  ^ 


(')  L'exposition  suivante  des  résultats  bien  connus  relatifs  à  l'in- 
tersection de  deux  quadriques  est  celle  que  je  donne  dans  mes  con- 
férences aux  candidats  à  l'agrégation;  elle  me  parait  simple  et 
complète.  Il  est  d'ailleurs  à  peine  utile  de  dire  qu'elle  ne  présente 
rien  d'essentiellement  nouveau. 

Ann.  de  Mathémat.,  3'  série,  t.  \V.  (  \vril  1*^96.)  '  i 


(  '54  ) 
c'est-à-dire  encore  si  le  discriminaiU  F  est  nul,  sans 
que  tous  ses  niîueurs  du  premier  ordre  le  soient.  Une 
telle  surface  a  un  point  singulier  et  un  seul,  le  som- 
met A  du  cône.  Tout  point  de  l'espace  autre  que  A  a 
un  plan  polaire  et  un  seul  passant  par  A  ;  il  est  contenu 
dans  son  plan  polaire  s'il  est  sur  S,  et  son  plan  polaire 
est  alors  le  plan  tangent  à  S  en  ce  point  ;  ce  plan  tan- 
gent coupe  la  surface  suivant  deux  droites  confondues. 
Le  plan  polaire  de  A  est  absolument  indéterminé. 
La  quadrique  S  est  un  système  de  deux  plans  dis- 
tincts, ou  simplement  un  dièdre,  si  les  quatre  équations 

-~-  ^  o  ont  une  infinité  simple  de  systèmes  de  solutions 

communes  non  toutes  nulles,  c'est-à-dire  encore  si  le 
discriminant  F  et  tous  ses  mineurs  du  premier  ordre 
sont  nuls,  sans  que  tous  ses  mineurs  du  second  ordre  le 
soient.  Une  telle  surface  a  une  infinité  simple  de  points 
singuliers  remplissant  la  droite  D,  arête  du  dièdre.  Tout 
point  de  l'espace  non  situé  sur  D  a  un  plan  polaire  et 
un  seul  passant  par  D  ;  il  est  situé  dans  son  plan  polaire 
s'il  est  sur  S,  et  son  plan  polaire  est  alors  un  des  plans 
du  dièdre  S.  Le  plan  polaire  d'un  jjoint  de  D  est  abso- 
lument indéterminé. 

La  quadrique  S    est  un  plan  double  si  les   quatre 

équations  —  =  o  ont  une  infinité  double  de  systèmes 

de  solutions  communes  non  toutes  nulles,  c'est-à-dire 
encore  si  le  discriminant  F  ainsi  que  tous  ses  mineurs 
du  premier  et  du  second  ordre  sont  nuls.  Une  telle  sur- 
face a  une  infinité  double  de  points  singuliers,  remplis- 
sant le  plan  P  qui,  compté  deux  fois,  constitue  la  sur- 
face S.  Tout  point  de  l'espace  non  situé  dans  P  a  pour 
plan  polaire  le  plan  P  ;  le  plan  polaire  d'un  point  de  P 
est  absolument  indéterminé. 


(  '55  ) 
2.  Soit 

l'équation  d'une  seconde  quadtique  T,  distincte  de  S] 
nous  supposons,  en  outre,  que  les  deux  quadriques  S 
et  T  n'ont  pas  de  points  singuliers  communs  ;  l'étude 
du  système  de  deux  quadriques  ayant  un  point  singulier 
commun  ne  diflère  pas  en  effet,  de  l'étude  du  système 
de  deux  coniques. 

Les  deux  quadriques  S  et  T  se  coupent  suivant  une 
courbe  du  quatrième  ordre  C,  ou  quartique,  car  Ihypo- 
llièse  faite  montre  que  les  deux  quadriques,  si  elles  se 
décomposent  toutes  deux  en  systèmes  de  plans,  n'ont 
pas  de  plan  commun. 

Les  deux  quadriques  S  et  T  déterminen  t  nn  faisceau  4> 
de  quadriques  U,  représentées  par  l'équatioii 

A  et  a  étant  deux  paramètres  toujours  finis,  non  nuls  en 
même  temps. 

Deux  quadriques  U  sont  distinctes  si  elles  corres- 
pondent à  deux  systèmes  distincts  (A, ,  jjl,),  Q.^^  [Xo)?  de  va- 
leurs de  À  et  a,  c'est-à-dire  tels  que  l'on  ait 

deux  telles  quadriques  peuvent  évidemment  remplacer 
les  quadriques  S  et  T  pour  définir  le  faisceau  <^,  et,  par 
suite,  nous  pourrons  toujours  choisir,  à  notre  gré,  les 
quadriques  fondamentales  S  et  T  parmi  celles  du  fais- 
ceau. 

Toutes  les  cjuadriques  U  du  faisceau,  en  nombre  sim- 
plement infini,  contiennent  la  courbe  C  ;  par  un  point 
de  l'espace  non  situé  sur  C  passe  une  quadrique  U  et 
une  seule. 


(  '^G  ) 

Enfin,  reniai(|uons  qui:  tout  ce  (juo  nous  avons  déjà 
dû,  comme  loul  cc-(jui  suivra,  ne  dépend  évidemment 
en  rien  du  choix  des  coordonnées,  et  que,  par  suite,  le 
tétraèdre  de  référence  pourra  toujours  être  pris  à  notre 
gré. 

3.  Le  faisceau  $  contient  des  quadriques  singulières^ 
c'est-à-dire  douées  de  points  singuliers.  Ces  quadri(jues 
correspondent  aux  valeurs  de  A  et  [jl  qui  annulent  le  dis- 
criminant A  de  la  forme  ')^f-\-  [J-g-  Les  points  singuliers 
d'une  telle  quadrique  sont  donnés  par  la  résolution  des 
quatre  équations 

A  -^  -i-  u  -^  =  o. 

Une  quadrique  singulière  est  un  cône,  si  les  valeurs 
de),  et  ij.  auxquelles  elle  correspond  n'annulent  pas  tous 
les  mineurs  du  premier  ordre  de  A  :  elle  est  un  dièdre 
si  ces  valeurs  annulent  tous  les  mineurs  du  premier 
ordre  de  A,  mais  non  tous  les  mineurs  du  second  ordre; 
elle  est  un  plan  double,  si  ces  valeurs  annulent  tous  les 
mineurs  du  second  ordre  de  A. 

Appelons  points  singuliers  du  faisceau  <ï>  les  points 
singuliers  des  surfaces  singulières  du  faisceau.  On  voit 
tout  de  suite  que  tout  point  singulier  du  faisceau  jouit 
de  la  propriété  d'avoir  même  plan  polaire  par  rapport  à 
toutes  les  quadriques  U  du  faisceau  ;  et  réciproquement, 
tout  point  jouissant  de  cette  propriété  est  un  point  sin- 
gulier du  faisceau.  En  effet,  les  points  jouissant  de  cette 
propriété  sont  fournis  par  les  équations 


àf 

^/ 

^ 

0/ 

dx^ 

0x2 

ÛX3 

dxi. 

àg 
dxi 

àg 
OXi 

ÔX-i 

dxi, 
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qui  sont  ecjuivalt'rites  à  celles  trouvées  plus  haut  pour 
déiermiuer  les  points  singuliers  du  faisceau. 

Deux  points  singuliers  appartenant  à  deux  surfaces 
singulières  différentes,  c'est-à-dire  correspondant  à  deux 
systèmes  distincts  ().,,  u.)  )  (A2,  [J-o)  de  valeurs  de  A  et  [x 
annulant  A,  sont  conjugués  par  rapport  à  toutes  les  sur- 
l'aces  du  faisceau. 

En  elfet,  si  (x^)  et  (yi)  sont  les  coordonnées  de  ces 
deux  points,  on  a  les  relations 

.     àf  dg  -     âf  d^^ 

oxi  <JXi  '  avi  '  dj'i 

d'où  l'on  lire 

et,  puis(jiu'  l'on  a  À|  u.2  —  Ào  a,  ^  o, 
et  enfin,  A,  u.  étant  quelconques, 


^H-^^^^^f^S^^âl^"' 


ce  qui  démontre  la  proposition. 

En  résumé,  nous  voyons  que,  si  un  point  A  est  singu- 
lier, il  est  singulier  pour  une  seule  surface  singulière; 
par  rapport  à  toutes  les  surfaces  autres  que  celle-ci,  il 
a  un  même  plan  polaire,  qui  contient  tous  les  points 
singuliers  des  autres  surfaces  singulières. 

4.  Le  disci-iminant  A  n'est  pas  en  général  nul  identi- 
quement; alors  l'équation  A  =  o,  où  l'on  peut  considé- 
rer le  rap|)0il  -  comme  l'inconnue,    admet  (|u.ilie  ra- 
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cines  distinctes  ou  confondues,  et,  par  suite,  le  faisceau 
'I>  contient  au  plus  quatre  surfaces  singulières,  et  au 
moins  une.  En  outre,  il  esté\ident  que  si  une  racine 
de  A  =  o  correspond  à  un  plan  double,  c'est-à-dire  an- 
nule tous  les  mineurs  du  second  ordre  de  A,  cette  racine 
est  d'un  ordre  de  multiplicité  au  moins  égal  à  trois 5  de 
même,  une  racine  qui  correspond  à  un  dièdre,  c'est- 
à-dire  qui  annule  tous  les  mineurs  du  premier  ordre 
de  A,  mais  non  tous  les  mineurs  du  second  ordre,  est 
d'un  ordre  de  multiplicité  au  moins  égal  à  deux. 

Mais  le  discriminant  A  peut  aussi  être  nul  identique- 
ment; étudions  d'abord  complètement  ce  cas  excep- 
tionnel. 

Les  quadriques  U  sont  toutes  singulières  ;  mais,  parmi 
elles,  une  au  plus  peut  être  un  système  de  plans.  En 
effet,  si  deux  d'entre  elles  étaient  des  systèmes  de  plans, 
on  aurait,  en  les  choisissant  pour  S  et  T, 

/=X,Xo,         ^  =  X3X,, 

les  X/  étant  des  fonctions  linéaires  et  homogènes  des  co- 
ordonnées, et  l'équation  du  faisceau  serait 

À  XjXj-;-  îi-XaXi  =  o. 

Or  il  est  impossible  que  les  quatre  fonctions  X,  soient 
indépendantes,  car,  dans  ce  cas,  en  prenant  pour  nou- 
veaux plans  de  coordonnées  les  plans  X/=  o,  on  voit 
tout  de  suite  que  A  ne  serait  pas  nul  identiquement; 
mais  il  est  impossible  aussi  que  les  fonctions  X/ ne  soient 
pas  indépendantes,  car,  dans  ce  cas,  S  et  T  auraient  un 
point  singulier  commun.  L'bypothèse  faite  est  donc  ab- 
surde. 

Supposons  donc  que  S  et  T  soient  deux  cônes;  en 
choisissant  convenablement  les   coordonnées,   on  peut 
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écrire 

^^  =  6iia"f -4-  6333?!  +  64437! 

-f-    2613371^3-1-  2  ^U  ^1-^4 -+-   2  634  3*3  3-;, 

ch;  sorte  que  les  sommets  de  S  et  T  sont  respectiveiiient 
A,  et  Ao. 
On  a  alois 

611  îj.  O  bi3lJ.  6)4  |X 

O  «00  X  «oiX  «94  X 

A  = 

6  13  l^       «23  ^'-        ('si  X   -H  633  [JL       «34  X  -f-  634  [Jt 
^U.'J-       «24^^        f'34X  -H  634  [J.       «44  X  -I-  644  IJ. 

les  discriminants  des  formes  à  trois  variables  f  et  g 
n'étant  pas  nuls,  révanouissement  identique  de  A  est 
exprimé  par  les  conditions 

«22=0,  611  =  0,  6i3«24 6,4«03=O. 

Ces  conditions  expriment  que  chacun  des  cônes  S  et  T 
passe  par  le  sommet  de  l'autre,  et  que  ces  deux  cônes 
ont  même  plan  tangent  le  long  de  la  génératrice  com- 
mune AiAo.  En  prenant  pour  ce  plan  tangent  le  plan 
A(  Ao  A3  d'équation  x,,,  =  o,  on  a 


«23  =  O, 


f^\3=  O, 


et  puisque  S  et    T  sont  de   véritables  cônes,  les  coeffi- 
cients «33,  ^33,  «247  ^^(4  sont  dilîérents  de  zéro. 

En  égalant  à  zéro  tous  les  mineurs  de  A,  on  voit  que 
le  faisceau  '!>  contient  un  syslèjne  de  plans  et  un  seul; 
c'est  un  dièdre;  qui  coiiespond  à 

'^'33 X  -t-  633  [ji  =^  o; 

ce  dièdre  se  compose  du  plan  A  ,  A^  A3  et  d'un  autre  plan 
ne  passant  ni  par  A,  ni  par  A,. 

Donc,  finalement ,  le  faisceau  •!»  se  compose  de  cônes 


(  i6o) 
tangents  le  long  d'une  génératrice  commune  à  un  même 
plan,  et  d'un  dièdie  formé  par  ce  plan  et  un  autre  qui 
coupe  la  génératrice  commune.  Par  suite,  la  courbe  C 
se  compose  de  cette  génératrice  commune  comptée  deux 
fois  et  d'une  conique  qui  la  rencontre  en  un  point. 

5.  Le  cas  exceptionnel  où  le  discriminant  A  est  iden- 
tiquement nul  étant  laissé  de  côté,  examinons  mainte- 
nant ce  que  l'on  peut  dire  sur  chaque  surface  singulière 
du  faisceau  et  ses  points  singuliers. 

i*^  Supposons  qu'une  surface  singulière  du  faisceau 
soit  un  cône  5  prenons  ce  cône  pour  la  quadrique  ï,  de 
sorte  que  la  racine  correspondante  de  A  =  o  sera 

À  =  o. 

En  prenant  pour  A,  le  sommet  du  cône  T,  on  a 

et,  par  suite, 

an'/,  «12^-  «13''^  «Ii>'- 

«12  ).  «22  >*■  -i-  ^22  [J-  ^23  ^'  -+-  ^23  i-*^  '^21  ^'  -^  ^24  [^ 

«13  ^>  «23  ^-  -+-  ^23  H-  «33  ^>  "^  633  [J.  «34  ).  -+-  634  [X 

^nX  «24 '•  -+-  ^24  .'J^  «34  X  H-  634  [Jl-  «44X  -T-  6^4  [J. 

Si  la  racine  À  =  o  est  simple  pour  l'équation  A  =  o, 

on  a 

a,i^  o; 

ceci  veut  dire  que  le  point  A,,  sonimct  du  cône  T,  n'est 

sur  aucune  autre  surface  du  faisceau. 

Si  la  racine  A  =  o  est  multiple  pourl'équation  A  =  o, 

on  a 

«11  =  o, 

puisque  le  discriminant  de  la  forme  g  à  trois  variables 
n'est  pas  nul.  Donc  le  point  A  est  commun  à  toutes  les 


A  = 
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les  surfaces  U  du  faisceau,  ot  comme  il  a  même  plan 
polaire  par  rapport  à  toutes  ces  surfaces,  celles-ci  sont 
toutes  tangentes  au  même  plan  en  A^  si  le  faisceau  a  un 
dièdre  comme  autre  surface  singulière  ,  l'un  des  plans 
de  ce  dièdre  est  le  plan  tangent  commun  en  A  à  toutes 
les  surfaces  U. 

Soit  A,  Ao  A3  ce  plan  tangent  commun  en  Ai  à  toutes 
les  surfaces  U  ;  on  a  alors 

«1-2  =  «13=  O, 

et  rti4  n'est  certainement  pas  nul. 
On  a  aussi 

a22  À  -+-  622  I^      <'<23  ^>  -T-  bii  \j.    I 
a23  À  -+-  603  \J-       rtjs  À  -t-  633  \x    I 


A=— rtf^X-^ 


La  racine  1  =  o  n'est  d'un  ordre  de  multiplicité  su- 
périeur à  deux  que  si  l'on  a 

^22^33 ^2  3  =  Oj 

c'est-à-dire  si  le  plan  A,  Ao  As  est  tangent  au  cône  T; 
alors  elle  est  au  moins  triple. 

La  racine  A  =  o  est  quadruple  si  Ton  a  en  outre 

«22^33+  «33^22 '^  «23^23  =  «7 

c'est-à-dire  si  les  droites  d'intersection  deSavec  le  plan 
AiAoAs  sont  conjuguées  harmoniques  par  rapport 
aux  droites  d'intersection  de  T  avec  le  même  plan  : 
comme  celles-ci  sont  supposées  actuellement  conlondues 
avec  la  génératrice  de  contact  du  cône  T  avec  le  plan 
A,  A2A3,  il  faut  que  cette  génératrice  de  contact  appar- 
tienne à  toutes  les  surfaces  U  du  faisceau. 

2°  Supposons  qu'une  surface  singulière  soit  un  dièdre 
tjue  nous  prendrons  pour  la  quadrique  T,  de  sorte  (|ue 
la  racine  correspondante  de  A  =  o  sera 

X  =  o. 


A  = 
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En  prenant  A,  A-,  pour  aiéle  du  dirdic  T,  on  a 

A'  =  ^-'33  ^1  -^  '2  ^34  ^'j  ^i  -r-  ^44  •^1  ) 

et  par  suite 

(lui     ciiîl  «13  >.  rtnX 

«12  À       «22^'  «33  X  «2i  X 

«13^'     «23^-     «33^-1-6331^     a3j,l-\-  ba^n 

«li  X       «24  l       «34  ^>  -I-  634  [Jl       a^i  X  -1-  bu  jJL 

Si  la  racine  A=  o  n'est  que  double  pour  l'équation 
A  =:o,  et  par  suite  simple  pour  tous  les  mineurs  de  A, 
on  a 

«11  «22 —  «12?^  o  ; 

ceei  veut  dire  que  l'arête  A,  Ao  du  dièdre  T  coupe  la 
surface  S  en  deux  points  distincts.  Comme  plus  liant, 
on  voit  que  ces  deux  points  sont  communs  à  toutes  les 
surfaces  U  du  faisceau,  et  «ju'en  chacun  d'eux  ces  sur- 
faces admettent  toutes  même  plan  tangent,  distinct 
de  chacun  des  plans  du  dièdie  T.  Si  le  faisceau  a  un 
dièdre  comme  autie  sùiface  singulièie,  les  deux  plans 
de  ce  dièdre  sont  les  plans  tangents  communs  aux  sur- 
faces U  en  ces  deux  points. 

Si  la  racine  A^o  est  pour  l'équation  A^o  d'un 
ordre  de  multiplicité  su[)érieur  à  deux,  on  a 


puisque  le  discriminant  de  la  forme  ^^  à  deux  vaiiables 
n'est  pas  nul. 

Alors,  ou   bien   l'arèle  AjAo  est  tangente  à  la  suiface 
S,  ou  bien  (die  appartient  à  la  surface  S. 

Dans  le  premier  cas,  soit  A,  le  point  où  AjAj  touche 
S,  de  sorte  que 

«u  =  «12=  o, 


rt-22  n'étant  pas  nul.  et  soit  A|  Aj  A.  le  plan  langeiit  à  S 


a,,l 


a-rsl 
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eu  A,  de  sorte  que 

«13  =0, 

fl)  j  n'étant  pas  nul. 

Ou  voit  que  toutes  lesquadriques  du  faisceau  passent 
en  A,  et  y  touchent  le  plan  A,  A:;  A:î  et  la  droite  AiAo. 
De  plus 

donc  la  lacine  X  ^  o  n'est  quadruple  que  si  l'on  a 

c'est-à-dire  si  le  plan  AiAoAj  est  l'un  des  plans  du 
dièdre  T. 

Ajoutons  que,  dans  ce  cas,  on  vérifie  aisément  que 
la  racine  À  =  o  n'est  pas  double  pour  tous  les  mineurs 
de  A. 

Dans  le  second  cas,  on  a 


«11  =  «12=  «22=  O, 

et  en  prenant  pour  A,  A^Ay  le  plan  langent  à  S  en  A,, 
on  a  en  outre 

«13=  o, 
avec 

a, 4?^  o. 

Toutes  les  quadriques  du  faisceau  conlieujieiil  1  arête 
A,  Ao  et  sont  tangentes  entre  elles  eu  chaque  point  de 
cette  arèle.  De  plus 

de  sorte  cjue 

«23  ^  O, 

et  la  racine  A  =  o  est  (juadruple  pour  A  =  o. 

Ajoutons  que,  dans  ce  cas,  on  vérifie  aisément  (jue  la 
racine  ).  =  o  est  double,  mais  n'est  pas  tiiple  pour  tous 
les  mineurs  de  A. 
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3"  Supposons  enfin  qu'une  suiface  siiit^ulièie  soit  un 
plan  double  que  nous  prendrons  pour  la  quadrique  T,  de 
sorte  que  la  raeine  eorrespondante  de  l'équation  A  :=  o 
est  A  =  G.  Si  nous  supposons  que  le  plan  A,AoA3 
compté  deux  fois  constitue  la  surface  T,  on  a 


et,  par  suite, 


A'=  bv*^l, 


«1-2  À     (ii^\     firit'  «21 À 

«nÀ       «24/        «3iÀ       a^iÀ-h  /^i4  jX 


Si   la    racine  A=o  n'est  que   triple    pour  l'équation 
A  :=  o,  on  a 


«12       «22       <^23 
'^^13       f'23       '''SS 


^o, 


c'est-à-dire  que  le  plan  A,  A2  A3,  non  tangent  à  la  qua- 
drique S,  la  coupe  suivant  une  conique  proprement  dite. 
Toutes  les  quadiiques  TJ  du  faisceau  passent  par  cette 
conique  et  sont  tangentes  entre  elles  en  tout  point  de 
cette  conique. 

Si  la  racine  À  =  o  est  quadrn|)le  pour  A  =  o,  le  plan 
A,A2A3  tangent  à  S  coupe  S  suivant  deux  droites 
distinctes  sur  lesquelles  on  [)eut  répéter  ce  qui  précède. 

Enfin,  ajoutons  que  l'on  véiifie  aisément  que  la  ra- 
cine À  =^  o  n'est  jaMuiis  double  j)Our  tous  les  mineuisdu 
second  ordre  de  A,  ni  jamais  triple  pour  tous  les  mi- 
neiu's  du  piemier  ordre  de  A. 


G.  11  va  devenir  facile  maintenant  d'étudier  la  nature 
des  rjuadriques  d'un  faisceau,  leurs  points  de  contact  et 
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leur  courbe  d'inlei'seclidn  suivanl  les  propriétés  des  ra- 
cines de  l'équation  A  ::=  o.  Pour  simplifier  celte  étude, 
commençons  par  faire  les  remarques  suivantes  : 

Si  deux  quadriques  d'un  faisceau  se  touchent  en  un 
point,  toutes  les  quadriques  du  faisceau  se  touchent  en 
ce  point,  sauf  une,  qui  admet  ce  point  comme  point 
singulier. 

Si  deux  quadriques  ont  un  point  commun,  qui  n'est 
singulier  pour  aucune  d'elles,  et  n'ont  pas  même  plan 
tangent  en  ce  point,  ce  point  est  simple  pour  leur  in- 
tersection :  car  un  plan  quelconque  passant  par  ce 
point  coupe  les  deux  quadriques  suivant  deux  coniques, 
pour  l'intersection  desquelles  ce  point  compte  une  seule 
fois. 

De  même,  on  voit  que  si  deux  quadriques  ont  un 
point  commun  singulier  pour  Tune  d'elles,  ce  point  est 
multiple  pour  leur  intersection;  il  en  est  de  même  si, 
Je  point  n'étant  singulier  pour  aucune  des  deux  surfaces, 
celles-ci  ont  môme  plan  tangent  en  ce  point. 

Une  quartique  gauche  proprement  dite  ne  peut  avoir 
qu'un  seul  point  singulier,  qui  est  double;  les  tangentes 
en  ce  point  sont  distinctes  ou  confondues;  dans  tous  les 
cas,  une  tangente  en  un  point  double  coupe  la  courbe 
en  trois  points  confondus  au  j)oint  double,  et  pas  davan- 
tage. Pour  vérifier  ces  propositions,  il  suffit  de  remar- 
quer qu'une  quartique  gauche  est  rencontrée  par  un 
plan  en  cjuatre  points  seulement.  Une  cubique  gauche 
n'a  pas  de  points  singuliers. 

Si  l'intersection  de  deux  quadriques  contient  une 
courbe  plane,  cette  courbe  est  une  droite  ou  une  co- 
nique. 

Si  un  plan  coupe  deux  quadriques  suivant  une  même 
courbe  plane,  le  faisceau  déterminé  par  ces  deux  qua- 
driques  contient  ilSie    surface    singulière    composée   de 
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tk'ux  plans  :  car  si  x-,  =  o  est  le  plan  sécant,  on  a 

f  —  x:,^  (.r,,  .r-i.  Xj,  a"i)  -f-  a'i(r].  x-i,  ^3)» 
^=  a»47  (jTi,  cr.2,  3-:,,  ^4)  -f-  Po(.r,,  t.,,  x^), 

à  et  y  étant  des  formes  linéaires,  C5  nni;  forme  qua- 
draliqne,  a  et  [i  des  constantes  ;  donc  le  faisceau 
Ày+  a.j^  =  o  contient  le  système  de  plans  [i/" —  2t^=  o- 
Entin,  si  l'intersection  de  deux  quadriques  n'est  pas 
une  quaitique  gauche  proprement  dite,  elle  contient 
au  moins  une  droite  ou  une  conique  proprement  dite. 

7.  Ces  remarques  faites,  examinons  successivement 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  d'après  les  pro- 
priétés des  racines  de  l'équation  A  =  o. 

1"   L'équation  1  =  o  a  quatre  racines  simples. 

Le  faisceau  4>  contient  comme  surfaces  singulières 
(luatre  cônes;  les  points  singuliers  sont  les  sommets  de 
ces  cônes,  et  chacun  d'eux  a  pour  plan  polaire  commun, 
par  rapport  à  toutes  les  surfaces  U,  le  plan  des  trois 
autres.  Comme  ces  points  ne  sont  pas  sur  les  surfaces  U, 
ils  forment  un  tétraèdre. 

Les  surfaces  U  ne  se  touchent  en  aucun  point. 

La  courbe  C  du  faisceau  ne  contient  pas  de  conique, 
sans  quoi  le  faisceau  contiendrait  un  dièdre;  elle  ne 
contient  pas  non  plus  de  droite,  car  c'est  l'inierseclion 
de  deux  cônes  n'ayant  pas  de  génératrice  commune  : 
c'est  donc  une  (juartique  gauche  proprement  dite,  sans 
point  singulier,  puisque  les  surfaces  U  n'ont  aucun  point 
de  contact. 

2"  L'équation  \  =  o  a  deux  racines  simples  et  une 
racine  double  n  annulant  pas  les  mineurs  du  premier 
ordre  de  A. 

Le  faisceau   '!>  contient    comme   surfaces  singulières 


I 
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trois  cônes  ;   les   poinls  singuliers  sont  les  sommets   de 
ces  cônes  A,  B,  C. 

Si  A  est  le  somme l  du  cône  correspondant  à  la  racine 
double,  toutes  les  surfaces  U  sont  tangentes  en  A  au 
plan  ABC.  Les  points  B  et  C  n'appartiennent  pas  aux 
surfaces  U;  les  plans  polaires  communs  de  B  et  C,  par 
rapport  à  toutes  les  surfaces  U,  passent  respectivement 
par  AC  et  AB,  et,  par  suite,  les  points  A,  B,  C  forment 
un  triangle.  Les  surfaces  U  ne  se  louchent  qu'au 
point  A;  leur  plan  tangent  commun  ne  touche  pas  le 
cône  A. 

La  cour'be  C  ne  contient  pas  de  conique;  elle  ne  con- 
tient pas  non  plus  de  droite,  car  c'est  l'intersection  de 
deux  cônes  n'ayant  pas  de  génératrice  commune  :  c'est 
donc  une  quartique  gauche  proprement  dite,  ayant  un 
point  double  en  A.  En  ce  point  les  tangentes  sont  dis- 
tinctes :  ce  sont  les  génératrices  d'intersection  du  cône  A 
avec  le  plan  ABC. 

3"  U  équation  A  =  o  a  une  racine  simple  et  une  ra- 
cine triple  n  annulant  pas  les  mineurs  du  premier  ordre 
de  \. 

Le  faisceau  <!>  contient  comme  surfaces  singulières 
deux  cônes;  les  points  singuliers  sont  les  sommets  de 
ces  cônes  A,  B.  Si  A  est  le  sommet  du  cône  correspon- 
dant à  la  racine  triple,  toutes  les  surfaces  U  sont  tan- 
gentes en  A  à  un  j)lan  passant  par  AB  et  tangent  au 
cône  A;  elles  n'ont  pas  d'autre  contact.  Le  plan  po- 
laire commun  de  B  par  raj)port  à  toutes  les  surfaces  U 
passe  en  A.  Comme  plus  haut,  on  voit  que  la  courbe  C 
est  une  quartique  gauche  proprement  dite,  ayant  en  A 
un  point  de  rebroussemcut  ordinaire  :  la  tangente  en  ce 
point  est  la  génératrice  de  contact  du  cône  A  avec  le 
plan  tangent  commun  à  toutes  les  surfaces  L  en  A. 
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4"  L' èqiiaiion  A=  o  a  deux  jacines  doubles  dont 
aucune  n'annule  les  mineurs  du  premier  ordre  de  A. 

Le  faisceau  <ï>  contient  comme  surfaces  singulières 
deux  cônes,  dont  les  sommets  A  et  B  sont  les  points 
singuliers  du  faisceau. 

Les  surfaces  U  sont  toutes  tangentes  entre  elles  en  A 
et  B,  et  n'ont  pas  d'autre  contact;  le  plan  tangent 
commun  en  chacun  de  ces  points  passe  par  l'autre,  et, 
par  suite,  ABest  génératrice  commune  aux  surfaces  U. 

La  courbe  C  du  faisceau  ne  contient  pas  de  conique 
et  contient  la  génératrice  AB  une  seule  fois,  puisque 
les  cônes  A  et  B  ne  sont  pas  tangents  le  long  de  cette 
droite  :  elle  se  compose  donc  de  cette  droite  et  d'une 
cubique  gauche  qui  la  rencontre  en  A  et  B. 

5"  L'équation  \^=  o  a  une  racine  quadruple  n  an- 
nulant pas  les.  mineurs  du  premier  ordre  de  A. 

jLe  faisceau  $  contient  une  seule  surface  singulière, 
un  cône  dont  le  sommet  A  est  le  seul  point  singulier  du 
faisceau.  Les  surfaces  U  sont  tangentes  entre  elles  en  A 
et  n%)nt  pas  d'autre  contact;  leur  plan  tangent  com- 
mun est  tangent  au  cône  A  suivant  une  droite  D  qui 
appartient  à  toutes  les  surfaces  U. 

La  courbe  C  du  faisceau  ne  contient  pas  de  conique 
et  contient  la  droite  D  une  seule  fois,  puisque  les  sur- 
faces ne  sont  pas  tangentes  tout  le  long  de  D;  elle  ne 
peut  d'ailleurs  contenir  une  autre  droite,  puisque  celle- 
ci  appartiendrait  au  cône  A,  Elle  se  compose  donc  de 
la  droite  D  et  d'une  cubique  gauche  qui  lui  est  évidem- 
ment tangente  en  A. 

6"  TJ équation  A  =  o  «  deux  racines  simples,  et  une 
racine  double  annulant  les  mineurs  du  premier  ordre 
de  A. 

Le   faisceau  <I>  contient    comme   surfaces   singulières 
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deux  cônes  de  sommets  A  et  B  et  un  dièdre  d'aiète  D. 
Les  points  singuliers  du  faisceau  sont  les  points  de  D  et 
en  outre  A  et  B.  Les  points  A  et  B  ne  sont  pas  sur  les 
surfaces  U;  la  droite  D  coupe  les  surfaces  U  en  deux 
points  P  et  Q,  et  en  chacun  de  ces  points  elles  sont  tan- 
gentes aux  plans  PAB  et  QAB,  distincts  des  plans  du 
dièdre;  elles  n'ont  d'ailleurs  pas  d'autre  contact. 

Les  plans  polaires  communs  de  A  et  B  par  rapport 
aux  surfaces  U  sont  les  plans  BPQ  et  APQ5  les  droites 
AB  et  D  ne  se  rencontrent  pas. 

La  courbe  C  du  faisceau  s'obtient  en  coupant  le  cône 
A  par  le  dièdre  d'arête  D,  dont  les  plans  ne  passent  pas 
par  A  :  elle  se  compose  de  deux  coniques  proprement 
dites  se  coupant  en  P  et  Q. 

y**  L'équation  A  =  o  «  une  racine  simple,  et  une  ra- 
cine triple  annulant  les  mineurs  du  premier  ordre  A, 
mais  n  annulant  pas  les  mineurs  du  second  ordre. 

Le  faisceau  <ï>  contient  comme  surfaces  singulières  un 
cône  de  'sommet  A  et  un  dièdre  d'arête  D.  Les  points 
singuliers  du  faisceau  sont  les  points  de  D  et  le  point  A. 

Le  point  A  n'est  pas  sur  les  surfaces  U  ;  la  droite  D 
touche  les  surfaces  U  en  un  point  P,  et  en  ce  point 
elles  sont  tangentes  à  un  plan  passant  par  A  et  par  D, 
distinct  des  plans  du  dièdre.  Le  plan  polaire  com- 
mun de  A  par  rapport  à  toutes  les  surfaces  U  passe 
par  D. 

Comme  plus  haut,  on  voit  que  la  courbe  C  se  com- 
pose de  deux  coniques  proprement  dites  situées  dans  les 
plans  du  dièdre  et  tangentes  entre  elles  au  point  A. 

8"  L'équation  A  =  o  a  utie  racine  double  n'annu^ 
lant  pas  les  mineurs  du  premier  ordre  de  A,  et  une 
autre  racine  double  annulant  tous  ces  mineurs. 

Le    faisceau  <ï>  contient  comme  surfaces  singulières 
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un  cône  de  sommet  A  et  ini  dièdre  d'aiète  D.  Les  points 
singuliers  du  faisceau  sont  les  points  de  D  et  le  point  A. 
Le  point  A  est  situé  sur  le$  surfaces  U,  toutes  tangentes 
en  ce  point  au  plan  qui  passe  par  A  et  par  D.  La  droite  D 
coupe  la  surface  U  en  deux  points  P  et  Q,  et  en  chacun 
de  ces  points  les  surfaces  ont  un  même  plan  tangent 
passant  par  A  et  distinct  des  plans  du  dièdre.  Les  sur- 
faces U  ont  donc  un  triple  contact. 

L'un  des  plans  du  dièdre  est  le  plan  APQ,  et,  par 
suite,  la  courbe  C  se  compose  d'une  conique  propre- 
ment dite  et  de  deux  droites  se  coupant  en  A  et  rencon- 
trant cette  conique  en  P  et  Q. 

9"  L' équation  A  =  o  a  deux  racines  doubles  dont 
chacune  annule  les  mineurs  du  premier  ordre  de  A. 

Le  faisceau  $  contient  comme  surfaces  singulières 
deux  dièdres  d'arêtes  Del  D'  qui  ne  se  rencontrent  pas. 
Chacune  d'elles  coupe  les  surfaces  U  en  deux  points, 
P  et  Q  pour  D,  P'  et  Q'  pour  D'.  En  chacun  de  ces 
points  les  surfaces  U  sont  tangentes  et,  par  suite,  elles 
ont  un  quadruple  contact.  Le  plan  tangent  commun  en 
P  est  le  plan  PP'Q',  appartenant  au  dièdre  d'arête  D', 
et  ainsi  des  autres. 

La  courbe  C  se  compose  évidemment  des  quatre 
droites  PP',  PQ',  QP',  QQ',  qui  forment  un  quadrila- 
tère gauche. 

10°  L'équation  A  =  o  «  une  racine  quadruple  an- 
nulant les  mineurs  du  premier  ordre  de  A,  mais  n  an- 
nulant  pas  les  mineurs  du  second  ordre;  en  outre,  cette 
racine  n'est  pas  double  pour  tous  les  mineurs  du  pre- 
mier ordre. 

Le  faisceau  <ï>  contient  comme  seule  surface  singu- 
lière un  dièdre  d'arête  D^  les  points  singuliers  sont 
les  points  de  D.    La  droite  I)  touche  les  surfaces  U  en 
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uu  point  P;  et,  en  ce  point,  toutes  les  surfaces  U  sont 
tangentes  entre  elles,  et  n'ont  d'ailleurs  pas  d'autre 
contact.  Leur  plan  tangent,  commun  en  P,  est  l'un  des 
plans  du  dièdre. 

La  courbe  G  se  compose  alors  évidemment  d'une  co- 
nique proprement  dite  et  de  deux  droites  se  coupant 
sur  cette  conique  et  situées  dans  un  autre  plan. 

1 1"  L' équation  A  =^  o  a  une  racine  (juadniple  annu- 
lant les  mineurs  du  prender  ordre  de  A,  mais  Ji  annu- 
lant pas  les  mineurs  du  second  ordre  ;  en  outre,  cette 
racine  est  double  pour  tous  les  mineurs  du  premier 
ordre. 

Le  faisceau  $  contient  comme  seule  surface  singu- 
lière un  dièdre  d'arête  D;  les  points  singuliers  sont  les 
points  de  D.  La  droite  D  est  située  sur  les  surfaces  U  qui 
se  raccordent  le  long  de  cette  droite. 

La  courbe  C  se  compose  évidemment  de  la  droite  D 
comptée  deux  fois  et  de  deux  droites  rencontrant  D  en 
des  points  différents  et  déterminant  avec  D  deux  plans 
différents. 

I  2**  L' équation  A  =  o  rf  une  racine  simple,  et  une  ra- 
cine triple  annulant  les  mineurs  du  second  ordre  de  A. 

Le  faisceau  $  contient  comme  surfaces  singulières  un 
cône  de  sommet  A  et  un  plan  double  P.  Les  points  singu- 
liers sont  le  point  A  et  les  points  de  P.  Les  surfaces  Une 
passent  pas  en  A  ;  le  plan  polaire  commun  de  \  par  rap- 
port aux  surfaces  U  est  le  plan  P.  Le  plan  P  coiq^e  les 
surfaces  U  suivant  une  conique  proprement  dite,  le  long 
de  laquelle  les  surfaces  se  raccordent;  les  plans  tan- 
gents le  long  de  cette  conique  passent  tous  par  A. 

La  courbe  C  se  compose  de  celte  conicpie  comptée 
deux  fois. 
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i3°  L^ équation  1  =  o  a  une  racine  quadruple  annu- 
lant les  mineurs  du  second  ordre  de  A. 

Le  faisceau  $  contient,  comme  surface  singulière,  un 
plan  double  P  dont  les  points  sont  les  points  singuliers. 
Ce  plan  est  tangent  aux  quadriques  U  et  les  coupe  sui- 
vant deux  droites  le  long  desquelles  ces  surfaces  se  rac- 
cordent. 

La  courbe  C  se  compose  de  ces  deux  droites  comptées 
chacune  deux  fois. 

8.  Nous  avons  ainsi  épuisé  tous  les  cas  possibles,  et, 
chaque  fois,  nous  sommes  arrivés  à  des  conclusions  dis- 
tinctes. Donc  nous  avons  caractérisé  toutes  les  espèces 
possibles  de  faisceaux  de  quadriques,  et  toutes  les  formes 
possibles  de  l'intersection  de  deux  quadriques. 

Il  serait  facile,  comme  application,  d'étudier  la  situa- 
tion respective  des  deux  coniques  cjue  l'on  obtient  en 
coupant  deux  quadriques  par  un  même  plan  passant 
par  un  point  singulier  de  l'intersection. 

Il  est  facile  aussi  de  voir  qu'un  faisceau  <ï>  de  qua- 
driques est  complètement  déterminé  par  la  courbe  G  de 
ce  faisceau  toutes  les  fois  que  cette  courbe  ne  contient 
ni  conique  double  ni  droite  double.  Si  cette  eourbe  con- 
tient une  seule  droite  double,  il  faut  se  donner  en  outre 
le  plan  tangent  aux  quadriques  du  faisceau  en  un  point 
de  cette  droite  autre  que  ses  points  d'intersection  avec 
les  deux  autres  droites  qui  appartiennent  à  la  courbe. 
Si  cette  courbe  est  une  conique  double,  il  faut  se  donner 
en  outre  les  plans  tangents  en  trois  points  de  celte  co- 
nique; si  elle  est  formée  par  deux  droites  doubles,  il 
faut  se  donner  les  plans  tangents  aux  quadriques  en 
deux  points  de  l'une  de  ces  droites  et  en  un  point  de 
l'autre. 

Enfin,  ajoutons  qu'il  serait  facile  de  transformer,  par 
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la  méthode  des  polaires  réciproques,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  et  de  faire  une  théorie  toute  pareille  pour  un 
faisceau  tangentiel  de  quadriques  et  la  développable 
circonscrite  à  deux  quadriques  :  en  faisant  cette  trans- 
formation, on  remarquera  d'ailleurs  que  f'  =  o  et 
g'=  o  étant  les  équations  tangentielles  de  deux  qua- 
driques dont  les  équations  ponctuelles  sont  f=o 
et  g"  =  o ,  les  racines  du  discriminant  de  la  forme 
Xy"'-j- |ji.^'  se  déduisent  par  une  transformation  simple 
de  celles  du  discriminant  de  la  forme  A/+  [f-g,  et 
par  suite  jouissent  des  mêmes  propriétés  caractéris- 
tiques. 
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Un  plan  se  déplace  en  restant  tangent  à  une  sur- 
face; pour  une  quelconque  de  ses  positions  sa  carac- 
téristique passe  par  le  point  oîi  il  touche  cette  sur- 
face. 

Appelons  {a)  la  courbe  lieu  des  points  de  contact  du 
plan  mobile  et  de  la  surface  donnée,  et  a  le  point  où  le 
plan,  dans  une  de  ses  positions,  touche  cette  surface. 
On  peut  supposer  que  le  point  a  est  un  point  marqué 
du  plan  mobile  et  assujettir  ce  point  à  décrire  (a)  lorsque 
ce  plan  se  déplace. 

Dans  l'une  quelconque  de  ses  positions,  le  plan  est 
tangent  en  a  à  (r/),   autrement  dit,  la   trajectoire  de  a 
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est  tangenle  à  ce  plan;  mais  on  sait  (*  )  que   les  points 
d' un  plan  mobile,  (fui  décrivent  des  lignes  tangentes  à 
ce  plan,   appartienjierit  à  sa  caractéristique;  donc,  le 
théorèm©  est  démontré  (-). 

Conséquences.  —  Si  un  plan  mobile  passe  successi- 
vement par  les  génératrices  d'une  surface  réglée,  pour 
une  position  quelconque  de  ce  plan,  sa  caractéristique 
passe  par  le  point  oii  il  touche  la  surface  réglée  (^). 

Parce  que  le  plan  mobile,  dans  ses  différentes  posi- 
tions, est  tangent  à  la  surface  réglée. 

Quand  un  plan  se  déplace  en  restant  tangent  à  deux, 
surfaces,  ou  lignes,  il  ejiveloppe  une  surface  dévelop- 
pahle  :  on  obtient  une  génératrice  de  celte  surface  en 
menant  la  droite  qui  passe  par  les  points  oii  le  plan, 
dans  l'une  quelconque  de  ses  positions,  touche  les  deux 
surfaces  ou  lignes  données  ('*). 

Parce  que  cette  droite  est  la  caractéristique  du  plan 
mobile. 


(')  Mannheim,  Cours  de  Géométrie  descriptive,  i'  édition, 
p.  247. 

(^)  La  même  démonstration  s'applique  au  cas  où  le  plan  mobile 
reste  tangent  à  une  ligne  donnée  {a). 

(')  Loc.  cit.,  p.  294. 

(*  )  Loc.  cit.,  p.  l\oo. 
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Montpellier. 

Analyse.  —  Déterminer  une  courbe  plane  telle  que 
la  portion  de  tangente  comprise  entre  le  point  de  con- 
tact et  une  droite  Jixe  ait  une  longueur  donnée,  étu- 
dier la  forme  de  la  courbe  ;  calculer  son  rayon  de 
courbure,  et  les  coordonnées  du  centime  de  courbure. 
Déterminer  sa  développée.  Calculer  l'aire  comprise 
entre  la  courbe,  une  normale  et  la  développée. 

Solution.  —  Celte  courbe  est  connue  sous  le  nom 
de  tractiice.  OY  étant  Ja  droite  donnée,  elle  doit  véri- 
fier l'équation  difFérentielle 


d'où 


(  (lyY  _  a'^  —  x^- 
\dx  I  X-      ' 


y  =  —  v^  <^  —  x^-  ^  a  log 


dx  X 


la  valeur  positive  de  \Ja- — x-  donnant  la  portion  de 
courbe  située  dans  l'angle  XOY,  la  valeur  négative 
donne  une  branche  symétrique;  x  variant  de  o  à  «, JK 
varie  de  +  ce  à  o,  ce  (jui  indique  la  forme  de  la  courbe. 
Les  formules  connues  donnent  le  ravon  et  le  centre  de 


courbure 
R  =  —  \  a-  —  x"- , 
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X           ,       «  -^  /«-  —  ^'- 
Y  =  y  -h-  R—  =alog 


ia  développée  est  une  chaînetle  dont  le  sommet  est  le 
point  (a,  o). 

Soit  co  l'angle  de  la  normale  avec  OY;  l'aire  cherchée 
est 


('0  2        ^  (I) 

R-f/w  =  —    /      tân^- 11)  do 


«2  a-fya-  —  x-  x 

—  (tango.)  —  wi=  — arccos  — 

1  -2    \         X  a 


Mécanique.  —  Une  plaque  circulaire  infiniment 
mince,  homogène  et  pesante,  touche  par  Vun  de  ses 
points  un  plan  horizontal  fixe  parfaitement  poli.  Le 
centre  de  gravité  de  la  plaque  étant  maintenu  fixe, 
on  imprime  à  celle-ci  une  rotation  oj  autour  du  rayon 
qui  passe  par  le  point  de  contact  avec  le  plan  fixe  ; 
puis  on  V  abandonne  aux  forces  qui  la  sollicitent. 

On  demande  d'étudier  le  mouvement  de  la  plaque, 
et  en  particulier  d^  indiquer  la  forme  de  la  courbe  que 
décrit  sur  le  plan  fixe  le  point  de  contact  avec  la 
plaque. 

Solution. —  OX Y  étant  le  plan  horizontal  fixe,  ox,  oy 
deux  rayons  du  disque,  soient  M  sa  masse,  p  son  rayon, 
et  MR  la  réaction  verticale  appliquée  au  point  de  con- 
tact. Soit  (X,  Y,  Z)  le  centre  du  disque;  on  a 

d^_(fiif__  d'-y^  _^ 

Les  moments  d  inertie  sont  A  =  B  =  IM  V  '  C  =  M  —  > 

1  ■>. 
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et  les  équations  d'Eulei"  donnent,  pour  le  mouvement 
autour  du  centre  de  gravité, 

-y-  -h  c/r  ]  ^  =      Rp  cos9  coscp, 
dq 


dt 
dr 
dt 


—  P''  1  V  =—  R?  cos9  coso, 
/    \ 


ou 


/)  sin  œ  -I-  fir  coscd  =  sin9  -V-> 


dt 


f  do  d'\> 

\  dt  dt 

Enfin,  l'équation  Z  =  p  sinO  exprime  que  le  disque 
reste  tangent  au  plan  XOY. 

Pour  Z  =  o,  soit  Oq  =  '[iq  =  o  ;  les  conditions  de 
l'énoncé  donnent 


X  =  Y  =  o,        pq  =  ro  =  G'q  =  o, 


d'où 


ce  qui  simplifie  les  équations  précédentes.   En  élimi- 
nant p,  q  et  Z,  on  a 

rf2d/    .    „        rf<L  rfe         ^       d'à  dO 
-Y-^  sin8  H — ji  -=-  cosO  H — ji  — -  =  o, 
c/«2  dt   dt  dt  dt         ' 

d(û  d>b    .    ,        rf2  0        ',  ^ 

-^  -^  sinO —  =  iR  cosO, 

dt   dt  dt^        p 

dH      .     /day  .  ^     R-V 

-7— cosO  —  {  -1-  ]   sinO= j 

dt^  \dtf  p 


do 
\  'dt 


COS  (3  — r^   =  0. 

dt 


On  en  déduit 


dt'-  dt    dt  ' 
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d'où 


-f-  sin-0  =  a  =  ^0  sin6o. 
dt 


P 


UIS 


d-^ ,-.  r-     /ddy    .     ,      kg      ,        cose 

TT     -;-      -t-      -ï-      COS2  0  H sin'J 


i  \  (/</         \dtl     '   ^  p    ^  2  siiiMJ 


ou  encore 


Vf///  5  — 4sin2f)   V    p         ^^         sin^e 

et 


/  d(i\^       sinOo — sinO  /8^  „  sin  6 -h  sin  6,, 

4  COS^O 


1-^6 


-f^â 


_  sinO  r       „    .    „,.    I  -1-  +  c 

-^.^f4sin0+  -A_        8sin6o)l. 
\  sin'J  /J 

P,  d^()  .      dO  1       •  1 

Pour  j^  =  G,  -^  et  par  suite  -j-  prennent  Je  signe  de 


dr^       i         f// 

Vo  —  -7-  siniJo- 

i'' 

c-    ,    ^         8/r  /^ô    ,         ,  I        fi 

L*)i  r/:  <<  — --^—f: — 5  '-r  s  annule  pour  une  valeur  'j, 

de  0  comprise  entre  o  et  ->  et  0  variera  entre  Oo  et  &,. 

Dans  ce  cas,  R  reste  positif,  de  même  que  777  et  -5^-  Les 
coordonnées  polaires  du  point  de  contact  sont 

f'j  =  —  —  'b.  /•  =  p  cosO, 

dr 
ce  qui  permet  de  déterminer  la  forme  de  la  courbe,  -j- 

s'annulant  pour  fj  =  H^  et  0,  ;  les  valeurs  correspondantes 

de  to  sont  données  par  une   intégrale  déliuie,  -^  étant 

une  fonction  connue  de  H. 
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Si  q\  <<  — ^  sinOo,  ou  a 

P 

Oi  >  Oo,         sinon         0,  <  Oo; 

mais  le  mouvemenl  est  le  même  dans  ces  deux  cas,  qui 
ne  diffèrent  que  par  le  choix  de  la  position  initiale. 

Si  q'I  -=■  —  siuQo)  ^  reste  constant,  et  l'on  a 

P 

^  =  -^^  X  t,  ?  =  Vo  cotÔo  X  /. 

sin9o 

Si  -^  sinOo  •<  <7n  <  — ^^-^tt  (q  —  8  sinQnJi  ^  varie  entre 

P  "    ^   /o     ^  P  COS2  6o  ^^  ' 

Oo  et  -j  R  reste  encore  positif,  le  disque  passe  par  une 

position  verticale,  pour  laquelle  ~  s  annule,  —~  reste 
positif. 

Si  a:  ■>  —   ,„  (q  —  8  sinQ,,),  B  auermente  aussi  ;  mais 

'  "         p  cos-6u  ^^  "/.s  ' 

pour  une  valeur  de  Q,  comprise  entre  8o  et  ->  R  devient 

nul,  puis  négatif;  le  point  de  contact  quittera  alors  le 
plan,  et  le  mouvement  cesse  de  correspondre  aux  con- 
ditions de  l'énoncé,  le  disque  n'étant  plus  soumis  qu'à 
son  poids  jusqu'au  moment  où  il  reviendra  en  contact 
avec  le  plan  X0\  .  Le  mouvement  autour  du  centre  de 
gravité  est  alors  celui  d'un  corps  qui  n'est  soumis  à  au- 
cune force  extérieure. 

Epreuvi-:  puATiQiJK .  —  Coniuiissaiit  la  lon^ilude  v 
d'une  planète  dans  son  orbite,  ainsi  (fue  l'inclinaison  o) 
de  l'orbite  et  la  longitude  ù  du  nœud  ascendant,  cal- 
culer la  longitude  et  la  latitude  héliocenlrique. 

V  =  I78"iç)'i3",4. 
(o  =  -"  6'  jfi",  7, 
i>  =  ■235" .\>.'  8",  i. 
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Besançon. 

Analyse.  —  Un  hjperboloïde  de  rév>olution  à  une 
nappe  est  donné  par  le  rayon  a  du  cercle  de  gorge  et 
par  l' angle  co  que  font  les  génératrices  avec  le  plan  de 
ce  cercle.  Déterminer  les  courbes  de  cette  surface  telles 
que  r angle  a,  sous  lequel  une  de  ces  courbes  coupe  les 
géfiéi'atrices  de  l'un  des  deux  systèmes  soit  une  Jonc - 
tion  donnée  de  la  distance  r  du  point  d'inte/'section  de 
la  courbe  et  de  la  génératrice  au  point  oii  cette  même 
génératrice  rencontre  le  cercle  de  gorge. 

Applicatiojv. 

a^ (  I  —  2  cos-  co )  -f-  r^  cos^  w 


cosa  ==t: 


a-  -r-  /■-  cos- w 


o/i  achèvera  l'intégration  dans  tous  les  cas  qui  se  pré- 
sentent, de  manière  à  avoir  les  intégrales  sous  forme 
réelle;  on  discutera  et  l'on  indiquera  la  forme  des 
courbes  obtenues. 

Soit  cosa  =f(^r)  5  /(/')  pourra  être  considéré  comme 
donné.  Les  coordonnées  d'un  point  de  l'hyperboloïde 
peuvent  être  représentées  par 

37  =  a  cos 6  —  /•  cos  co  sinO, 
_^  =  «sinO-f-/-  cos  tu  cos  6, 
z  ^=  r  sin  w, 

/•  et  8  étant  variables.  Les  courbes  cherchées  sont  dé- 
finies par  l'équation  différentielle 


„  _  a  cos(.o(/-  —  I  )±  /v/(i  —  ./-  )(«-  sin^oj  -\-  /-^  cos-(o  )    , 
«2  cos-to  —  «",/'- —  '"'/^  COS^OJ 
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on  voit  qu'elles  s'obtiennent  par  une  quadrature.  Dans 
l'application  indiquée,  la  quantité  placée  sous  le  radical 
devient  carré  parfait.  A  l'un  des  signes  du  radical  cor- 
respondent les  génératrices  rectilignes  de  l'hyperbo- 
loïde  du  second  système;  à  l'autre  signe,  des  courbes 
dont  l'équation  est  facile  à  obtenir  sous  forme  finie. 
Cette  équation  contient  des  fonctions  trigonométriques 
ou  des  exponentielles,  suivant  que  (o  est  supérieur  ou 
inférieur  à  60". 

Mécanique.  —  i"  Un  cylindre  de  révolution  dont 
l'axe  est  OA  est  mobile  autour  de  la  droite  Jlxe  OB. 
L'angle  BOA  est  constant  ;  discuter  la  durée  d 'une 
petite  oscillation  en  fonction  de  V angle  |i  de  OB  avec 
la 'verticale  et  de  la  distance  OC  =  /  (G  centre  de 
gravité). 


2°  Lin  cône  droit  dont  l'angle  est  2  [^  est  chargé  d' un 
poids  M  appliqué  en  un  point  de  sa  surface.  Déter- 
miner le  mouvement  de  ce  point  cpiand  on  écarte  le 
cône  de  sa  position  d'équilibre.  On  suppose  le  cône 
sans  masse  et  assujetti  à  rouler  sur  un  plan  horizontal. 

i**"  Problème.  —  Calculer  les  moments  principaux 
d'inertie  du  cylindre  relatifs  à  son  centre  de  gravité. 
En  déduire,  d'après  les  formules  connues,  son  moment 
d'inertie  par  rapport  à  une  parallèle  à  OB  înenée  par  le 
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point  C,  et  enfin  son  luonicnt  d'inertie  par  rapport 
à  OB.  Le  mouvement  sera  donné  par  le  théorème  des 
aires.  11  a  lieu  sous  l'aetion  de  la  composante  de  la  pe- 
santeur dans  un  plan  perpendiculaire  à  013. 

a'^  ProblIîme.  —  Soient  9  l'angle  que  fait,  dans  le  cône 
droit,  le  plan  méridien  du  point  M  avec  le  plan  méridien 
vertical,  v  la  vitesse  du  point  M.  On  peut  prendre  la 
masse  de  ce  point  et  la  longueur  OM  égales  à  i .  On  a 

cUf- 
V-  =  sin^p  cos2p(i  —  cosO)(i  -i-  cos^p  -i-  sin^  ^  cosO  j  -^  • 

En  appliquant  le  principe  des  forces  vives 


dt  =  sinp  cos^sin  -{/ -. ^-| n, 

2  y    h  —  ^  sin  p  cos  p(i — 


cosO 
cos6) 

intégrale  elliptique.  Dans  un  cas  particulier  remarquable 
le  radical  se  réduit  à  une  constante. 


Épreuve   pratique.  —  En  un  lieu  de  latitude, 

(3  =  47"54'i9", 

on  a  observé  l'azimut  rt  = -h  54'^4G'3i"  et  la  luiuleur 
h  =:  39"  18' 2-"  d'une  étoile^  à  l'heure  sidérale  locale 
0  ^  8'' 1  3'"52S,3,  la  température  étant  T=  23", 7,  la 
pressio7i  atmosphérique  p  =  742"'",  65. 

On  demande  : 

i"  De  corriger  h  de  la  réfraction  ; 

1"  De  calculer  l'ascension  droite  et  la  distance  po- 
laire 9?  de  l'étoile. 

Bordeaux. 
Mathématiques.  —  Calculer  l'intégrale  indéfinie 

dx 


/, 


a  étant  un  nomhre  positif  supérieur  à  l'unité. 
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L'é(jualion  (Ujjéienlielle  linéaire  du  second  ordre 

d'Y       ,    dy 
dx^  dr 

est  telle  que  si  y  =J)  »  ast  solution  de  V éciualion, 
y  ^=  y\  est  également  une  solution. 

Déterminer  la  fonction  yi^ . 

Etablir  la  condition  qui  doit  être  remplie  par  les 
fonctions  L  et  M  pour  que  l'équation  admette  des  so- 
lutions de  la  Jiature  indiquée  précédemment. 

Mécanique. —  1.  Un  système  de  forces  est  constitué 
par  n  forces  fixes  et  une  force  dirigée  suivant  une 
droite  fixe,  mais  dont  V  intensité  est  variable.  On  de- 
mande le  lieu  de  l'axe  central  du  système. 

Cas  particuliers  ;  i  "  la  direction  de  la  force  va- 
riable rencontre  V axe  central  du  système  des  n  forces 
fixes  ;  2°  elle  est  parallèle  à  cet  axe  central. 

2.  Une  plaque  invariable  de  forme  quelconque  est 
mobile  dans  son  plan  autour  d'un  point  O,  avec  frot- 
tement ;  le  frottement  se  traduisant  par  un  couple  qui 
agit  en  setis  inverse  de  la  rotation  instantanée,  et  dont 
le  moment  est  proportionnel  à  la  pression  de  la  plaqua 
avec  le  point  O. 

aucune  force  extérieure  ne  sollicitant  le  système, 
on  assujettit  le  point  O  à  prendre  un  certain  mouve- 
vement  rectiligne. 

Déterminer  ce  mouvement  rectiligne  et  les  condi- 
tions initiales  du  mouvement  de  la  plaque.,  de  manière 
que  le  mouvement  angulaire  de  celle-ci  soit  (^au  moins 
pendant  un  certain  intervalle  de  temps)  uniforme. 

Calcul.  —  Calculer  pour  Bordeaux,  et  pour  le 
18  novembre  1893,  l  heure  et  l'azimut  du  coucher  du 
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Soleil 


Latitude  de  Bordeaux 

Déclinaison  du  Soleil  à  midi  vrai  (i8nov.). 
»  (ignov.). 

Les  formules  à  employer  sont  : 


tans;  A 


44. 5o.  7,2 
-19.14.48,8 
—  19.28.57,4 


cos  ^0  =  —  tangcs  tango, 
coso  sin to 
—  cos  CB  sin  0  -I-  sin  '*  cos  0  cos  t^ 


Clermont . 

Ana.ly.se.  —  Par  le  pied  P  de  chaque  ordonnée, 
PlM  =  z,  d'une  surface,  on  îuène  une  parallèle  à  la 
normale  en  M  h  cette  surface.  Montrer  que  pour  que 
les  droites  ainsi  obtenues  soient  normales  à  une  sur- 
face, il  faut  que  p-  -\-  q"^  soit  une  fonction  de  z.,  p  et  q , 
dérivées  partielles  de  z.  Intégrer  l' équation  aux  déri- 
i^ées  partielles  ainsi  obtenue. 

Soient  a,  [3,  y  les  cosinus  directeurs  de  la  normale; 
les  coordonnées  de  S  sont 


quand  x  varie  seul,  les  cosinus  directeurs  du  déplace- 
ment sont 

dp  d%        ^  d'j  ()3  do  dy 

ux  0.T  Orc  ox  ux  ôx 
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Ecrivons  que  ce  déplacement  est  normal   à  />  o  ;   on 
trouve 

dx 

on  aurait  de  même  ^  =  —  3-  La  condition  cherchée 

dy  ^ 

est 


doc 
dy 

_d^ 

dx 

P 

d 

9 

'  / 

f-^p^-^q^ 

dx  /] 

•4-/)2_Hgr2 

dp 

dy 

-r;)- 

"i^t 

-^S)  = 

ou 


Le  déterminant  fonctionnel  de  z  et  de  P'-^-q"^  est  nul. 

Remarque.  —  Le  long  d'une  section  horizontale,  la 
normale  fait  un  angle  constant  ;  ces  sections  sont  des 
lignes  de  courbure.  Résultat  analogue  pour  le  lieu  de  S. 

Astronomie.  —  Prendre  dans  la  Connaissance  des 
Temps  les  trois  coordonnées  écliptiques  héliocentriques 
vraies  de  Vénus  : 

longitude  4^,     latitude  B,     distance  /•  au  Soleil, 
et  les  trois  coordonnées  écliptiques  vraies  du  Soleil  : 

longitude  L  —  180",     latitude  a,     distance  R  à  la  Terre, 

le  12  septembre  189 5  «  midi  moyen  de  Paris;  en  dé- 
duire les  trois  coordonnées  écliptiques  géocentriques 
vraies  de  f^énus,  au  même  instajit  t  : 

longitude  X,     latitude  p,     distance  D  à  la  Terre. 

Démontrer  d  abord,  les  formules  de  résolution 

D  cos  p  cos  X  =  /•  cos  B  cos  S^  —  B  cos  a  cos  L, 

D  cos  [3  sinX  =  /•  cosB  sin^ —  R  cos  a  sinL, 

Dsin^  =  r  sinp  — Rsina. 

Aiin..  de  Matliémal.,   î"  série,  t.  XV.  (Avril  1896.)  l3 
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Nancy. 

Analyse.  —  Première  question.  —  Les  axes  Ox,  Oj 
étant  rectangulaires,  e£  A  et  B  étant  deux  points  don- 
nés sur  Oy,  calculer  l'intégrale  curviligne 

j[o{y)e^  —  my]  dx  ^  [?'(jK)e-^  —  m]  c?/, 

prise  le  long  d'un  chemin  quelconque  AMB,  allant  du 
point  A  au  point  B,  mais  limitant  avec  AB  une  aire 
AMBA  de  grandeur  donnée  S;  m  désigne  une  con- 
stante, et'f[j)  une  fonction  de  j  définie  el  continue^ 
ainsi  que  sa  dérivée  o' [y). 


Deuxième  question.  —  i°  Définir^  diaprés  La- 
grange,  Vintégrale  complète,  l'intégrale  générale, 
l'intégrale  singulière  d'une  équation  aux  dérivées 
partielles  du  premier  ordre  entre  deux  ^variables  in- 
dépendantes et  une  fonction  z  de  ces  variables. 

2°  Étant  donnée  la  relation 

im{x  -^  ay  -+-  b)  =  z  \/z'^  -+-  a^  -4-  a^  log(^  -+-  ^z'^-h  a'^), 

où  a,  b  et  m  sont  des  co/istantes,  en  déduire  Inéqua- 
tion aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre  indé- 
pendante de  a  et  de  Z»,  à  laquelle  satisfait  la  fonc- 
tion z  des  deux  'variables  x  et  y.  Intégrer  cette 
équation.    Revenir    à    la  relation  proposée  en  élimi- 
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liant  la  fonction   arbitraire  de  l'intégrale  générale 

f  =/   -f- 

"^xyiTS       '^AMBA        •   AB 

1.  On  est  ramené  à  une  intégrale  suivant  le  contour 
fermé  AMBA,  et  à  une  intégrale  le  long  de  AB. 

La  première  s'évalue  parla  formule  de  Green.  Sup- 
posons l'aire  à  droite  de  AB, 

•-'aMBA  -'    -'aire  AMBA   V'^-^  "J^ 

^=11     m  d.v  df  =  /n  S. 

•^   »-'aire 

Si  l'aire  est  à  gauche,  on  a  —  /;?S. 
De  plus 

1=1     dy[o'{-{)e-^  —  m]  =  e^[o(h)  —  '^(a)]~77i{lj  —  a). 


'AB 

Donc 

l       =±  mS-4-e-«^[o(^>)— cp(<7)]  —  m{h  —  a),  ' 
Amb 

2.    Etant  donnée  l'équation 

imi^x  ->T- y  -^  h)  —  z  \/^^-+-  a--\-  a^  iog(c  -+■  \/z'^-^  a^-)i 

les  dérivées,   par  rapport  à  j?  et  y^    donnent,  en   po- 

dz  dz 

m  =  \/z'^^  a'^ p,         ma  =  \/z'^-T- a- q. 
En  éliminant  a  entre  les  dernières,  on  a 


a- 


t2  -2 


P^z-^^r 


Pour  intégrer,  ou  remarque  que,  l'équation  renfer- 
mant :::,  />  et  r/,  on  est  conduit  à  poser  ;;  =  f{x-i-  ciy), 
où  a  est  une  constante,  ou  bien  a."  H-  ay  ■^=  '-p(^),  ce  qui 


donne 
et 


(   '88) 


Uon( 


m^'(z)  =  \/z^-^a^, 

=  l  [z  v/^2  +  «2  -^  «2  iog(z  --  v/^'^  -  «0]  ; 

d'où,  enfin, 

2/??  (37-1-  aj'-f-  6)=  ^  \/^2-»-  a2  +  «2  ]og(2  -f-  v/-s^-+-  «^), 

qui  est  la  relation  qui  a  servi  de  point  de  départ.  On  a 
ainsi  une  intégrale  complète;  on  en  déduit  toutes  les 
autres. 

Mécanique.  —  Un  point  pesant  déniasse  égale  à  un 
gramme  est  lancé  dans  le  plan  vertical  perpendicu- 
laire au  méridien  du  Heu  sous  un  angle  de  6o^  ^wrs 
l'est  ou  vers  l'ouest. 

L^ intensité  de  la  vitesse  initiale  a  été  déterminée 
au  moyen  d'un  pendule  holistique  ;  le  point  matériel, 
lancé  horizontalement  avec  cette  vitesse,  est  venu  se 
fixer  au  centre  de  gravité  du  pendule  ;  la  distance  du 
ceîitre  de  gravité  ci  l'axe  de  suspension  du  pendule  et 
le  rayon  de  giration  du  pendule  par  rapport  à  son 
axe  de  suspension  sont  tous  deux  égaux  à  un  déci- 
mètre; la  masse  du  pendule  est  égale  à  lo''^;  lorsque, 
par  suite  du  choc,  le  pendule  s'est  élevé,  l'angle 
d'écart  avec  la  verticale  a  été  de  6o°. 

On  tient  compte  de  la  rotation  de  la  Terre,  on 
prend  (o  =  0,000078  ;  on  néglige  to- ;  la  latitude  du 
lieu  est  égale  à  45°.  Déterminer  le  point  de  rencontre 
du  mobile  avec  le  plan  horizontal  passant  par  sa  posi- 
tion initiale. 
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1°  Déterminalioii  île  la  vitesse  initiale  du  projectile 
par  le  pendule  balistique. 

Si  l'o  est  la  vitesse  du  projectile  avant  le  choc,  Wq  la 
vitesse  commune  du  pendule  et  du  projectile  après,  on  a 

où  /??  =  la  masse  du  projectile  =  iS'",  M  celle  du  pen- 
dule =  loooos',  a  la  distance  du  projectile  à  l'axe  de 
suspension  =  lo^™  et  K  le  rayou  de  giration  =  a  dans 
le  problème. 

Le  pendule  composé  donne,  pour  l'angle  maximum 
d'écart  0,  l'équation 


^o  =  l{/  é 


Ml 


1VIK2- 


ma      .     a 

sin  -' 

ma'^         2 


D'où  ici,  comme  /,  distance  du  centre  de  gravité  à 
l'axe  de  suspension,  est  égale  à  a,  comme  K, 


a>o  —  2  sin  -1  /  — , 

2 


m -H  M       .     6    / — 
Vo  =  2Sin  -  v^a. 


Le  cas  actuel,  où  al  =  K^  est  celui  où  il  n'y  a  pas  de 
percussion  sur  l'axe  de  suspension.  Avec  les  données 
(8  =  6o°), 

Vq  =  lOOOI  /9809"". 


Pôle  Nord    i  w 

X, 


2"  Étudions  le  mouvement  d'un  projectile  à  la  sur- 
face de  la  Terre,  lancé  avec  la  vitesse  Cq  dans  un  plan 
vertical.  Nous  prenons  comme  axes  fixes  des  axes  pas- 
sant par  le  centre  de  la  Terre,  Or,  vers  le  pôle  nord,  de 
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façon  que  la  rotation  oo)  soit  positive;  au  point  A,  nous 
prenons  un  trièdre  de  même  sens,  dont  \x  est  tangent 
au  méridien  vers  le  nord,  Ay  au  parallèle  vers  l'est; 
A  z  est  la  verticale  vers  le  centre  de  la  Terre.  Les  équa- 
tions du  mouvement  relatif  sont  ici 

d'^x  .    ,  dy 

ni  — r-r  =  —  ■i.nioi  si  n  À  -^ , 
dV'  dt 

d'^Y  .    .  dx  ^  dz 

dt"-  dt  dt 

d-z  ^  dy 

m  -T—  =  —  2  m  w  cos  À  -^-  -+-  mg, 

et  il  faut  les  intégrer  ^  les  conditions  initiales  sont,  en 
supposant  le  mobile  lancé  vers  l'est  dans  le  plan  zky^ 
sous  l'angle  a  avec  la  verticale  vers  le  haut, 

Eu  négligeant  oj,  on  aurait  la  première  approxima- 
tion 

X  =  Ç),         y  —  ('o  t  cos  a,         z  —  —  t'o  sin  a  <  -i —  gt''-  ; 

en  appelant  ç,  rj,  X^  les  accroissements  développés  suivant 
les  puissances  de  w,  limités  à  la  première  puissance, 
on  a  \^ 

^  =  —  oj  Po  cos  a  sinX  f', 

r,  =  -+-  to  cos X  I  —  f 0  sin  a;  f2  _j_  2      j  , 

^  =  —  w  cosXi^o  cos  a  ^2. 

Pour  que  le  point  atteigne  le  plan  horizontal^  il  faut 
poser  5  =  o,  ce  qui  donne 


(■ 


i>Q  sina  -h  g  ~  —  w  cos /«-•„  cosat  )  =  o, 
g  —  2  w  cos  X  ("o  cos  a 
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En  remplaçant  et  se  limitant  aux  termes  en  to,  on  a 

37  = S-  sin^a  cosaw  sinX, 

^^ 

2<'^cosasina        4  ^^nSina_,        ,  -,    s 

y  =  — " -h  -  (o  cosÀ  -^ — - —  (3  cos-a  —  sin^a). 

■^  g  i  g'i 

Pour  a  =  6o°,  le  terme  complémentaire  de  j'  est  nul  ; 
donc  IV  du  point  d'arrivée  est  le  même  que  si  co  est  nul, 
et  il  y  a  toujours  une  petite  déviation  vers  le  sud. 

Pour  a  =  6o°,  ).  =  45°,  on  a 

3        ,-vl  2pg/3 

^  g'  -^  \8 

Calcul  d'Astronomie.  —  Délevniiner  V azimut  et  la 
distance  zénilhale  d'un  astre  dont  les  coordonnées, 
ascension  droite  et  distance  polaire,  sont 

J\  =  î8"i5"'53%7,         0  =  25°  37' •26",  4. 

La  latitude  du  lieu  est  \  =  /^S°/[i''ii'\  et  l'heure  de 
l'observation  est  14**  aS^^S'*,  4- 


Poitiers. 

Analyse.  —  J.  Dans  un  plan,  on  donne  deux  axes 
rectangulaires  Ox,  Oy,  de  V origine  O,  on  abaisse 
des  perpendiculaires  sur  les  tangentes  à  la  courbe 
enveloppe  des  droites  représentées  par  V équation 

X  cosio  H-jj'  sin  to  =  /(to), 

[/"(to)  est  une  fonction  connue  du  paramètre  to]. 

Trouver  l'aire  de  la  courbe,  lieu  des  pieds  de  ces 
perpendiculaires .  ^application  à  l'ellipse 

X'  V2 
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IT.    On  donne  trois  axes  j'ectangulaires  Ox,  Oj, 
Oz  :  que  représente  V équalion 

{x  -H  myY~  ««(i  -4-  m2)(a"2-H  j2^  32)? 

(a  et  m  sont  deux  constantes  réelles)? 

Soit  p  =  \^x--\-y-  -h  z-,  éliminer  la  fonction  F(p) 
(fe  l' éq nation 

Chercher  si  V équalion  aux  dérivées  partielles  (li- 
néaire) ainsi  obtenue  admet  des  solutions  vérifiant 
aussi  l'équation  aux  dérivées  partielles  des  surfaces  de 
réi'olution  autour  de  V axe  O  z. 

Mécanique.  —  Un  point  matériel  est  assujetti  à  se 
mouvoir  sur  une  courbe  Jixe^  plane.  On  propose  de 
déterminer  la  nature  de  cette  courbe,  sachant  que  la 
force  motrice  donnée  F,  dérivant  d'un  potentiel,  agit 
dans  le  plan  de  la  courbe,  et  que  la  réaction  normale^ 
est  aussi  une  fonction  connue  des  coordonnées  du 
point.  Applications  : 

2°  F= — •  JJ.7,         N  =  ixj'ocoscp,         f  0  =  o. 

(0  est  V angle  de  la  tangente  à  la  courbe  avec  Vaxe 
des  X. 

Astronomie.  —  On  a  observé  dans  un  même  vertical 
au  même  instant  deux  étoiles  dont  les  coordonnées 
sont  connues.  Trouver  l'heure  sidérale  de  l'obser- 
vation. 

Étoiles.  Ascension  droite.  Déclinaison, 

oc  Grande  Ourse  .... .      io''57"i5''  -i-62°i9'  3", 5 

^  Grande  Ourse i3''i9'"42*  -+-  SS'^.S'aS" 

Latitude  du  lieu  :  46"35'5"  boréale. 
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Toulouse. 


Analyse.  —  I.    On  considère  la  surface  algébrique 
du  troisième  ordre  définie  par  les  formules 


■i{u^—\) 

y  =  v, 

u- I 

qui  déterminent  les  coordonnées  cartésiennes  rectan- 
gulaires oç^j^  z  d'un  de  ses  points  en  fonction  de  deux 
paramètres  u  et  v  : 

1°  Montrer  que  cette  surface  passe  par  la  para- 
bole P  définie  par  les  équations 

z  ^=  o,        y^-h  13^  =  0, 

et  calculer  ses  rayons  de  courbure  principaux  en  un 
point  pris  sur  celte  parabole  P; 

2°  Déterminer  ses  ombilics  et  ses  lignes  asympto- 
tiques. 

U.  Déternùner  les  constantes  a,  P,  y  de  façon  que, 
parmi  les  solutions  de  V équatioîi  dijférentielle  linéaire 
du  second  ordre 

se  trouve  un  polynôme  entier  enx .  Comme  application, 
trouver  l'intégrale  générale  de  cette  équation  dans  le 
cas  particulier  oii  l'on  a 

Y  =  a,  p  =  —  2. 

l.  —  Un  caUiil  facile  donne  pour  les  six  quantilcs  E, 
F,  G,  D,  D',  D"  (JNolations  des  Leçons  de  M.  Darboux, 


(  194  ) 

t.   ÏJI,  p.    242  et  suivantes)  relatives  à  la  surface  qui 
iigure  dans  la  première  question  d'Analyse  : 


(«2_i)3 


D'=  o, 


G  =  f2-^(zf2— ir-^4?^'^'  jj„ 


(U2_,)2  („2_,)2 

De  ces  expressions  résulte  immédiatement  la  solution 
de  la  question.  La  parabole  P  est  définie  dans  le  système 
(«,  u)  par  l'équation  zf  =  o*,  tous  ses  points  sont  des 
ombilics.  L'équation  différentielle  des  asymptotiques, 
savoir 


s'intègre  immédiatement. 

La  surface  précédente  n'est  autre  que  celle  considérée 
par  M.  de  Saint-Germain  dans  le  Bulletin  des  Sciences 
mathématiques  [2.^  série ^  t.  XII,  i''^  Partie,  p.  177-180; 
1888). 

II.  —  L'équation  différentielle  dont  il  s'agit  est  celle 
de  la  série  lijpergéométrique  ;  elle  admet  comme  solu- 
tion un  polynôme  entier  si  l'un  des  nombres  a,  ^  est  un 
entier  négatif;  les  candidats  n'avaient  pour  l'établir 
qu'à  substituer  un  polynôme  entier  de  degré  n  dans  le 
premier  membre  de  l'équation  et  à  claerclier  si  le  poly- 
nôme de  degré  w,  résultat  de  la  substitution,  pouvait 
être  nul  identiquement;  on  trouve  d'abord,  en  égalant 
à  zéro  le  coefficient  de  x", 

(  «  -H  a  )  (  71  -r-  ^i  j  =  o, 

ce  qui  prouve  que  l'un  des  nombres  a,  j3  doit  être  un 
entier  négatif,  et  cette  condition,  comme  on  le  reconnaît 


\ 
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iinniédialemeiit  en  poursuivant  l'ideulificalion,  est.  suf- 
fisante pour  l'existence  d'un  polynôme  satisfaisant  à 
l'équation,  et  dont  le  degré  est  égal  à  celui  des  deux 
nombres  —  a,  —  [j  qui  est  entier. 

Dans  le  cas  où.  f  =  ol,  ^  =  —  2,  on  obtient  par  ce  qui 
précède  la  solution  particulière 

(i  —  xy-, 

et  par  l'application  du  procédé  classique  de  réduction, 
on  parvient  à  l'intégrale  générale  au  moyen  de  quadra- 
tures. 

Mécaîiique.  —  Trouver  la  fi gwe  d' équilibre  cViui 
fil fiexible,  inextensible,  homogène,  de  longueur  don- 
née, attaché  par  ses  deux  extrémités  à  deux  points 
fixes  et  sollicité  par  une  force  émanant  d'un  point  fixe 
et  proportionnelle  à  une  fonction  donnée  de  la  dis- 
tance de  chacun  de  ses  points  au  poi?it  fixe. 

Calculer  la  tejision  du  fil  en  chaque  point;  jornier 
V équation  différentielle  de  la  courbe  d'équilibre. 

Examiner  les  cas  particuliers  suivants  :  i''  la  force 
qui  sollicite  chaque  point  du  fil  est  attractive  et  pro- 
portionnelle à  une  puissance  donnée  du  rayon  vecteur 
issu  du  point  fixe;  2°  la  force  est  proportionnelle  au 
rayon  vecteur. 

Le  commencement  de  la  question  de  Mécanique  n'est 
autre  que  la  question  de  Cours  traitée,  par  exemple, 
dans  le  Traité  de  Mécanique  de  M.  Appell  (t.  I,  p.  198 
et  suiv.);  les  deux  cas  particuliers  à  traiter  en  sont  une 
application  immédiate. 

Epreuve  PRATIQUE.  —  Le  \Z  janvier  i8cj5,  à  midi 
moyen  de  Paris,  la  déclinaison  du  Soleil  a  été 

—  •>i°48'i7",5; 

le  20  mars,  à  la  même  heure  —  o"8'52",  [^. 
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La  différence  des  ascensions  droites  du  Soleil  à  ces 
deux  dates  a  été  4'' 2^™ 33%  72. 

Calculer  l'obliquité  de  Vécliptique. 

Si  l'on  désigne  par  a,  a'  les  ascensions  droites  du 
Soleil  aux  époques  considérées  et  par  0,  V  les  déclinai- 
sons correspondantes,  on  a,  d'après  la  formule 

tangè  =  sine  tangB 

relative  aux  triangles  rectangles,  les  relations 

tango  =  sina  tangw, 
tango'  =  sin  a' tan  g  w, 

w  étant  l'obliquité  de  l'écliptique.  On  en  déduit 

et -^  a'        sin(o-i-o')  a  —  %' 

tang- =  -. — r^: ^7-  tant 


2  sin(o  —  0)  2 

d'où  a  -f-  a',  puisque  0,  0',  a  —  a' sont  connus.  On  a  en- 


suite co. 


S0LITI0\S  DE  QIESTIOXS  PROPOSÉES. 


Question  1668. 

(  189i,  p.  ::*  I. 

Etant  donnée  une  parabole  de  sommet  O  et  de  foyer  F, 
on  trace  une  corde  focale  AB.  Le  cercle  circonscrit  au 
triangle  OAB  rencontre  l'axe  de  la  parabole  en  un  point  P, 
tel  que  FP  =  AB.  (E.-i\.  Barisien.; 

SOLUTION 
Par  M.  A.  Droz-Farxy. 

Soit  /•  =: l'équation  polaire  de  la  parabole. 

1  —  coscs 

On  aura  FA  = ^ :  FB -= 1^ = ^ 

t  —  coscp  1  —  cos(i8o-^o)      i~coscp 
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_   l^ZL  .    P-4     PR_       P\ 


Donc  AB  =  FA -4- FB  =  ^-^ ,  FA .  FB 

Or 

FO.FP  =  FA.FB, 
d'où 

FP=-^    :^  =  -3^,      FP  =  AB. 


On  nous  a  adressé  aussi  la  solution  suivante  : 

On  sait  que  quelle  que  soit  la  corde  focale  on  a 

Î^-Fl=^°"^'- 
Si  l'on  prend  l'axe  comme  corde,  on  voit  que  la  constante  est 
pL;onaalorSpL-4-p'j^  =  pL, 

d'où        (FA-^FB)FO  =  FA  X  FB,         donc,  etc. 
Question  1669. 

Il89i,  p.  3*). 

Par  le  foyer  F  d'une  parabole,  on  mène  une  corde  AB 
et  l'on  décrit  sur  AB  comme  diamètre  une  circonférence  S 
qui  rencontre  la  parabole  en  deux  autres  points  C  et  Y). 
On  porte  sur  FC,  du  côté  opposé  à  C,  une  longueur  FD'=  FD 
et  sur  FD,  du  côté  opposé  à  D,  une  longueur  FG'=FG. 
Montrer  que  les  points  G'  et  D'  sont  situés  sur  la  circonfé- 
rence S.  (E.-N.  Bahisien.) 

SOLUTION 
Par  -M.  A.  Droz-Farxy. 

Une  circonférence  quelconque  de  centre  L  a  pour  équation 

polaire 

p2 —  ia^  cos('-i  —  a)  -i-  a- —  r- =  o, 

a  et  a  étant  les  coordonnées  polaires  du  centre  L. 

En  choisissant  le  foyer  F  comme  origine  et  l'axe  de  la  para- 
bole comme  axe  polaire,  la  circonférence  AB  aura  pour  équa- 
tions 

2»cosa        ,            .        p-coè-(x  p2 

pi—p-Â^— — cos(cp  — a)-+-^— ^-^ ^-r-  =  o, 

ou 

2ocosa  p- 

0^—0  -^.    „ —  cos(o  —  a  )  —     r  .     =  o, 
'  '      sin^a  '  sin^a 
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car 

An          2/>              ^           .         FA  —  Fr3       pcosa.  ,, 
AB  =  ■ .  '  et  A  =   =  ^—. (1  ). 

Eliminons  o  entre  l'équation  du    cercle  et  l'équation    de   la 

parabole  p  = • 

I  —  coscp 

De  cette  dernière,  ou  déduit 


coso  =  '■ i-  et  sincf  —  *  '  ~ '       ^ 


v/^ 


Portons  ces  valeurs   dans   l'équation  du  cercle  développée, 
elle  devient 

p'  sin-a  —  2p/)cosa(coso  cosa  H-  sin  :5  sina)  — p-  ^=o, 

P  P  /û2_(  p  p)1 

p-%\n-7.  — ipp  cos^a  ^- i-  —  2 p/»  cosa  sinai  /  ^ ^^^-r — ^-^ p^  - 

ou 

p-  sin^a  —  ip  cos-afp  —  p )  —  p^  =  p  s'iiït.  cosa/p-  —  (p  — p  y^. 

Cette  équation,  élevée  au  carré,  fournit 

p^  sin^a -i- p3  (  )_)-..  .-u^i  =  o, 
d'où 

FA.FB.FC.FD=  ^^. 

sin*a 

Or 

FA.FB 


sin-^'j 
Donc 

FG.FD-  FA.FB, 

et,  par  conséquent, 

FA.FB  =  FC.FC'=  FD.FD'. 


Question  1670. 

(189*,  p.  3*.) 

Étant   donnés  trois  points  A,  B,  G  sur  une  courbe  quel- 
conque, soient  A'  le  pôle  de  BG,  B'  le  pôle  de  AG,  et  G'  le 


(')  Voir  la  solution   de  la  question  1668  (p.   196  ci-dessus). 
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pôle  de  AB.  Lorsque  les  points  A,  B,  C  se  réunissent  en  un 
seul  A,  otr  a 


Wml 


A'B'.A'G'.B'G"    _ 
surface  A 'B'C      ~ 


R  étant  le  rayon  du  cercle  osculateur  en  A. 

(E.-N.  Barisien.) 

SOLUTION 

Par  M.  G.  Tzitzéica. 
Soit  R'  le  rayon  du  cercle  circonscrit  à  A'B'C.  On  a 

A'B'-^B'G'-^C'A'=  4R'-+- surface  A'B'C'. 
Il  reste  à  montrer  que 
(I)  limR'=:^. 

4 

Je  considère  les  coniques  qui  passent  par  A,  B,  C,  c'est- 
à-dire  qui  ont  à  la  limite  avec  la  courbe  donnée  un  contact 
du  second  ordre. 

Il  est  évident  qu'elles  sont  inscrites  dans  le  triangle  infini- 
tésimal A'B'C.  Spécialement,  les  foyers  des  paraboles  circon- 
scrites à  ABC  se  trouvent  sur  le  cercle  circonscrit  à  A'B'C'. 
Alors  la  limite  de  R'  est  le  rayon  du  cercle,  lieu  des  foyers  des 
paraboles  ayant  en  A  un  contact  du  second  ordre  avec  la 
courbe   considérée.    Or,   le   rayon   de   ce   dernier  cercle    est, 

comme  on  sait  (*),  —  •  L'égalité  (i)  est  par  conséquent  démon- 
trée. 


QUESTIONS. 


1723.  Trouver  les  limites  de  la  fraction 


(')   Voir,  par  exemple,   Tisserand,  Rec.  compl.  d'exerc.   sur  le 
Cale,  infini  t. 


lorsque 
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l"     X  =  o, 

2"       X  =  ce, 

3°     a  ^  b, 
respectivement. 

1724.  Démontrer  l'identité 

a"         (a  — 1)«         (rt  — 2)» 

««-1       («_,)«-!       (rt  — 2)"-' 
rt«-2       (rt  —  l)«-2       (a  — 2)«-2 


(a  — I) 
I 


(  a  —  2  ) 
I 


(R.-W.  Genèse.) 

..      (a  —  n)" 
..     (a  — «)"-' 
. .     (a  —  n  )" -2 


(a  —  /i  ) 
I 


=  l^.a'^-l.S''-^  .  .  .   (/i  —  2)3.(n  —  1)2    ;t. 

(V.  DE  Strékalof.) 

172o.  Si  /?^  et  n  sont  deux  nombres  premiers,  ni"^-^  -4-  n'"-'  —  r 
est  divisible  par  mn.  (J.-J.  Mllne.) 

1726.  Si  m,  n,  p  sont  trois  nombres  premiers, 

(«/>)'«-'-+- (/>7?i  )"-! -4- (  m/i  )/'-!— I 
est  divisible  par  mnp.  (J.-J.  Milne.) 

1727.  Étant  donnée  une  surface  quelconque  F,  pour  laquelle 
l'indicatrice  est  elliptique ,  la  surface  F',  lieu  des  centres  de 
courbure  de  toutes  les  sections  normales  ou  obliques  que  l'on 
peut  faire  autour  de  chacun  de  ses  points,  est  représentée  par 

l'équation 

,_  RiR2(:r2-+- jK'-)  _ 


■y 


Roa-^-t-  Rij^ 


Ri  et  R2  étant  les  rayons  principaux  de  F  relatifs  au  point  que 
l'on  considère. 

Gela  étant,  vérifier  que  l'aire  de  la  surface  F'  et  le  volume 
qu'elle  enveloppe  ont  respectivement  pour  expression 

V=  ^(3R?  +  2R,R.,+  3Ri)/R7R;. 

(A.  ISSALY.) 
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[R7a,5] 

ÉQUATIOXS  DU  MOLYEMEM  ÏÏM  POI\T  MATÉRIEL 

Sia  l\E  SURFACE  QUAAD  OX  TIEXT  COMPTE 

DU  FROTTEMENT; 

Par  m.  W.  DE  TANNENBERG. 


Je  me  propose  d  indiquer  une  mélhode  élémentaire, 
permettant  de  trouver  sous  une  forme  simple  les  équa- 
tions du  mouvement  d'un  point  matériel  sur  une  surface, 
quand  on  lient  compte  du  frottement. 

I.  —  Notions  prélimi^aiues. 
1.  Soient 

(i)  .r  =  's,(  II,  r),         y  —  '^(«,  v  ),  :■  =  /  (  u.  t') 

les  équations  de  la  surface  donnée  S.  jNous  supposerons 
qu'on  ait  choisi  les  variables  u  et  c  de  manière  que  les 
lignes  coordonnées  de  la  surface  soient  rectangulaires. 
Dans  ces  conditions 

^       ôx  dx        dv  Oy        àz   dz 

(2)  F  =  -^ ; '^ —  -■ =0. 

ou  di-'         du   dv         du  dv 

Nous  désignerons  par  MU  la  direction  de  la  tangente 
à  la  ligne  coordonnée  (U) 

V  =  consl. 

qui  passe  par  le  point  M(«,  u)  ;  de  même  MX  désignera 
la  direction  de  la  tangente  à  la  ligne  coordonnée  (V) 

u  =  ronst. 

passant  parle  même  point  M.  Suivant  lusage,  ML  cor- 
respondra aux  (u)  croissants  el  MV  aux  (w)  croissants. 

Ann.  de  Mathémat.,  3'  série,  l.  XV.  (  Mai  i.S.jG.)  l!\ 
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Soient 

(3)  u  =  cc{t),         i^  =  Hf) 

les  équations  d'un  arc  de  courbe  (C)  passant  par  M  5 
nous  prendrons  pour  sens  positif  de  cet  arc,  dans  le 
voisinage  du  point  M,  celui  dans  lequel  se  meut  M 
quand  t  va  en  croissant.  Soit  alors  MT  la  direction  de 
la  tangente;  nous  poserons 

co=MU,MT. 

Si  (5)  désigne  l'abscisse  curviligne  du  point  M  sur  la 
courbe  C,  on  sait  que 

i  ds  cos  10  =-\-  \/Edu, 

(4)  {  ds  s'in  lû  =-^  yGdv, 

[  ds^  =  Edu--T- Gdv-, 

E,  G  ayant  la  signification  habituelle. 

Enfin  nous  prendrons,  pour  direction  positive  de  la 
normale  à  la  surface,  la  direction  MW,  telle  que  le 
trièdre  MU,  MV,  MW  ait  la  disposition  directe. 

2.  Considérons  le  mouvement  du  trièdre  (MU,  MV, 
MW),  quand  le  point  M  décrit  la  courbe  C  suivant  la  loi 
définie  par  les  équations  (3  ),  et  proposons-nous  de  trou- 
ver la  projection  sur  la  normale  MW  du  segment  de  la 
rotation  instantanée. 

Les  cosinus  directeurs  des  droites  MU,  MV  sont  res- 
pectivement 

i    dx  ,  \    dv  \    dz 

(MU)  «1=-—,  b^=^       ^,  01=-—, 

^         '  A  ou  A  Ou  A  Ou 

où  A  =-+-  /E; 

1    Ox  ,  i  dy  \    dz 

(MV)  «2  =7;-:-'  *^^=n.'  ^2=7^— . 

^         '  C   Oi-  (a   Ov  G   dv 

où  C  =  -i-  v/G. 


(  2o3  ) 
La  composante  cherchée  (/■)  est  donnée  par 

dui        ,     dbi  dci 

'    df  "   dt  dt 

Si  l'on  développe  -—,  on  trouve 

dai  _   i   /d-x     ,        d-x     ,\        dx   d  /  \ 

dbi      dci  -,  •  1  T-w 

-j-  }  -7-  ont  des  expressions  analogues.  Donc,  en  tenant 

compte  de  la  condition  (2) 

^'X         ,v^  dx 

dudv  J 


I     /    .-^  dx  ô'X         ,v^  dx    d'^x  \ 


c'est-à-dire 

i    (      .    ,dk       ^  ,dC\  ^,, 
AG  V  (^f  du/       ' 

Les  formules  (3)  permettent  d'écrire 

p      /        rJA  dC      .         \ 

r  =  -T^  I —  costo  -h  —  sin  co  )  • 

3.  Enfin  cherchons  la  projection  de  l'accélération  du 
point  M  sur  la  normale  à  la  surface.  Cette  projection  a 
évidemment  pour  expression  (<?,  b,  c  désignant  les 
cosinus  directeurs  de  MW) 


d^x        ,  d'^v 

d^z 

'  dn  ■ 

Mais 

dx        .  d}-           dz 

"   dJ  '^   '  ~d(  '^^  7/7  ' 

=  (», 

donc 

W, 

d(i  dr  -+-  dbdv  — 

dcdz 

dfi 


(')  Voir    I;i    Théorie    des  Sur/aces   de    M.   Darboux    {2'  Partie, 
p.  38.0). 
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Or,  si  au  numérateur  on  remplace  x,  j',  z.  «,  b,  c 
par  leurs  valeurs  en  fonction  de  (m,  p»),  ou  trouve  une 
forme  quadratique  en  du  et  dv^  que  l'on  rencontre  sou- 
vent en  Géométrie  : 

(la  dx  -H  dh  dy  -+-  de  dz  =  —  {  E'  diû  -r-  ->.  F '  du  dv  ■+-  G'  r/('2  ). 

Par  suite 

_  YJdiû-  -4-  lY'dudv  H-  G'dv^- 

II.  —  Equations  du  mouvemejnt. 

Supposons  qu'un  point  matériel  M,  soumis  à  une  force 
donnée  F,  se  meuve  avec  frottement  sur  la  surface  S,  et 
écrivons  les  équations  du  mouvement  pendant  un  inter- 
valle de  temps 

où  la  vitesse  ne  s'annule  pas.  Nous  supposerons  la  demi- 
normale  MW  dirigée  du  côté  où  le  point  peut  quitter  la 
surface;  on  peut  évidemment  réaliser  cette  condition, 
tout  en  conservant  la  disposition  directe  au  trièdre  MU, 
MV,  MW  (en  permutant  au  besoin  ii  et  p»).  Alors  la 
réaction  normale  IN  de  la  surface  reste  positive  pendant 
le  mouvement  du  point  sur  la  surface.  Pour  direction 
positive  de  la  trajectoire,  nous  prendrons  le  sens  de  ce 
mouvement;  de  sorte  que 

et  la  force  de  frottement  a  pour  expression  ( — /TV). 
Enfin  la  masse  du  point  sera  supposée  égale  à  l'unité. 

Ceci  posé,  écrivons  que  la  force  d'inertie  fait  équilibre 
à  la  force  active  F  et  à  la  réaction  R  de  la  surface. 
Soit  IM0  la  demi-normale  à  la  trajectoire,  située  dans  le 
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plan  tangent  et  définie  par 

MT,Me  =+  ^• 
Projetons   toutes  les  forces  sur   MT,   MO,   MW.   11 


suffit  d'exprimer  que  sur  chaque  axe  la  somme  des  pro- 
jections est  nulle. 

Les  projections  de  F  et  de  la  réaction  R  sont  respec- 
tivement 


F„cosa>  -r-  Ft,siiia», 

—  F„sinw  -+-  F^cosco, 

F, 

-/N, 

0, 

N 

Les  projections  de  la  force  d'inertie  suivant  MT  et 
MW  sont  respectivement 


dp 
dt 


E'du'-+-  ^F'dndv  -+-  G' dv- 
dF^ 


Reste  à  calculer  la  projection  sur  INIB.  Soit  MA  le 
segment  représentant  la  vitesse  à  l'instant  t.  L'accéléra- 
tion du  point  M  est  la  dérivée  géométrique  du  seg- 
ment MA,  prise  par  rapport  à  t,  ou  bien  la  vitesse  rela- 
tive du  point  A  par  rapport  au  système  (Mjt,  Mj',  Mz), 
parallèle  au  système  fixe  (Ox,,  Oy^,  O  z^  ).  Cette  vitesse 
est  la  résullanlc  de  deux  autres  :   i"  de  la  vitesse  leialive 
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de  A  par  rapport  au  système  MU,  MV,  MW5  2°  de  la 
vitesse  par  rapport  à  Mx,  My,  Mz  du  point  du  plan 
UMV,  qui  coïncide  avec  A,  à  l'époque  t.  Les  projections 
de    ces   deux    vitesses    suivant    M©    sont    évidemment 

Lo  -T-j  et  (p/).  Donc  la  projection  delà  force  d'inertie 

suivant  MB  est 


~  '°  \'dt  ~^'J^~  ""  "cïï  "~  ÂG  \      "^ 


cos  w  H — :—  sino) 


du 


Les  équations  du  mouvement  sont  donc 


dç, 
Tt 


(I)  -—  =  F„costjj -+- F^sinoj — /N. 


(") 


^oj         o2    /       dk  àC    .       \ 

p  —, i-  -tt;  I r-  cos  w  -i-  -—  sin  w  | 

'    dt         AG  V       ài>  au  / 


Fjjsin  10  -f-  Ft,cosa). 


,,,,,               E' du--h  Q-F'dudp  ^  G' di>-       „         ., 
(III)  ^, =F„-4-N. 

IV)  A  -=-  =  0  cos  to. 

(V)  G  —r-  =  0  sinw. 

L'équation  III  permet  d'exprimer  N  en  fonction  de 
p,  w,  M,  ç'.  Les  équations  I,  II,  IV  et  V  forment  alors  un 
système  de  quatre  équations  différentielles  du  premier 
ordre  par  rapport  aux  quatre  fonctions  inconnues 
p,  w,  «,  V. 

On  pourrait  établir  l'équation  II  en  utilisant  une  for- 
mule du  Cours  de  Géométrie  relative  à  la  courbure 
géodésique^  j'ai  pensé  que  la  métliode  précédente  était 
plus  élémentaire  et  même  plus  simple. 

On  peut  appliquer  ces  équations  au  problème  traité 
par  M.  de  Saint-Germain  [Bulletin  des  Sciences  mathé- 
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malù/ues,  1892).  Dans  ce  cas  la  surface  est  le  cylindre 

a7  =  Rcosr,  >-=Rsini',         z  —  u. 

La  normale   à  la  surface,  diiigée  vers  l'axe,  a   pour 
cosinus  direcleurs 

a  =  —  cost',         b=  —  sine,         c  =  o; 
par  suite 

S  da  dx  =  —  R  f/t- , 
d'où 

E'=o,         F'=o,         G'=R. 

D'autre  part 

A  =  i.         G=R. 

On  retrouve  les  équations  auxquelles  M.  de  Saint- 
Germain  a  été  conduit  par  un  procédé  tout  différent. 


[C2h] 

SLR  LA  DEFIMTIOX  DE  LI.MEGUiLE  DÉFI.ME; 

F.VR  .AI.  Maurice  FOUCHÉ, 

Professeur  au  collège  Sainte-Barbe. 


On  rencontre,  dès  les  Mathématiques  élémentaiies, 
un  ceitain  nombre  de  quantités  qui  ne  peuvent  être 
définies  avec  précision  que  comme  des  limites  de 
sommes  d'infiniment  petits,  parce  qu'elles  s'expriment 
analytiquement  par  une  intégrale  définie.  Tels  sont  la 
longueur  d'une  ligne  courbe,  l'aire  d'une  figure  plane 
limitée  par  une  courbe,  le  volume  de  la  pyramide,  celui 
du  secteur  sphérique,  le  centre  de  gravité  d'une 
ligne,  etc.  Toutes  ces  définitions,  ainsi  que  celle  de 
l'intégrale  définie  qui  les  comprend  toutes,  sont  géné- 
ralement données  par  la  considération  d'une  suite  de 
termes  dont  chacun  est  une  somme  de  (|nantilés  (ju'ou 
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fait  tendre  vers  o.  Celle  manière  de  procéder  a  linton- 
vénient  d'entraîner  des  longueurs,  parce  qu'il  faut  dé- 
montrer :  i"  que  les  ternies  de  la  suite  considérée 
tendent  vers  une  limite  bien  déterminée  et  i°  que  cette 
limite  reste  la  même,  quelle  que  soit  la  manière  de  for- 
mer la  suite  convergente,  car  la  même  quantité  peut 
être  définie  au  moyen  d'une  infinité  de  suites  diffé- 
rentes cjui  toutes  tendent  vers  la  même  limite.  La  défi- 
nition de  la  longueur  d'une  ligne  courbe,  qu'on  ren- 
contre la  première  dans  l'ordre  de  l'Enseignement,  est 
assurément  l'une  des  questions  les  plus  difficiles  que 
l'on  ait  à  traiter  dans  la  classe  de  JMatljématiques  élé- 
mentaires, à  tel  point  qu'il  est  rare  qu'on  puisse  l'ex- 
poser aux  élèves  avec  toute  la  rigueur  et  tous  les  déve- 
loppements nécessaires,  l^a  définition  de  l'intégrale 
définie,  envisagée  d'une  manière  abstraite  et  indépen- 
damment de  toute  considération  géométrique,  a  paru 
assez  pénible  pour  qu'on  ait  cru  devoir  la  supprimer  du 
programme  d'admission  à  l'Ecole  Polytechnique. 

On  obtient  des  raisonnements  beaucoup  plus  simples 
et  beaucoup  plus  rapides,  si,  à  la  considéiation  d'une 
suite  de  termes  pouvant  être  rangés  linéairement,  ou 
substitue  la  considération  des  ensembles . 

M.  Tannery  a  montré  qu'on  pouvait  définir  un  nombre 
incommensurable  par  la  propriété  de  partager  tous  les 
nombres  commensurables  en  deux  classes  telles  que  tout 
nombre  de  la  première  classe  soit  plus  petit  cjue  tout 
nombre  de  la  seconde.  Toute  règle  qui  jîermettra  d'ef- 
fectuer cette  classification  de  tous  les  nombres  comiVien- 
surables  définit,  par  cela  même,  un  nombre  incommen- 
surable c[ui  sépare  les  deux  classes.  S'il  arrive  qu'un 
seul  nombre  commensurable  échappe  à  cette  classifica- 
tion, la  règle,  au  lieu  de  définir  un  nombre  incommen- 
surable, définit  ce  nondjre  commensurable  unique  qui 
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sépare  tous  les  autres  en  deux  classes.  C'est  ainsi  que 
\J •!  définit  un  nombre  incommensurable,  parce  que  tous 
les  nombres  commensurables  ont  leur  carré  plus  petit 
que  2(1'^  classe)  ou  plus  grand  que  2  (■2'^  classe),  tandis 
que  la  fraction  décimale  périodique 


O,  I I  l  I  . . 


définit  le   nombre   commensurable  -  j   parce    que   cette 

9     '  ^ 

fraction  est  la  seule  qui  ne  puisse  être  classée  parmi  les 

Iractions  plus  petites  que  l'une  des  fractions  décimales 

0,1, 

0,11. 

0,111, 


o,  I  I  I  .  .  .  (, 

ou  j)aiini  les  fractions  plus  grandes  que  l'une  des  Irac- 
tions 

o,  '2, 
0,1 '2, 
^  0,112, 


O,  I  1  I  ...  r. 


En  partant  de  celte  idée  si  simple,  11  est  facile  d'éta- 
blir une  lliéorie  complète  des  nombres  incommensu- 
rables, de  définir  avec  précision  les  opérations  eft'ectuées 
sur  cette  sorte  de  nombres,  et  de  démontrer  en  toute 
rigueur  que  le  nombre  incommensurable  est  bien  la 
limite  de  ses  valeurs  approchées,  en  ce  sens  que  la  dif- 
féience  entre  le  noml)re  incommensurable  et  ses  valeurs 
approcliées  devient  et  reste  aussi  [)etite  qu'on  veut,  dès 
(pu-   l'excès  de  la  N.ilciii    approcliéc  par  excès  sur'  la  va- 
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leur  approchée  par  défaut  est  lui-même  plus  petit  que 
l'erreur  qu'on  ne  veut  pas  dépasser. 

C'est  encore  en  partant  de  la  même  idée  qu'on  peut 
arriver  à  définir  très  simplement  les  quantités  qui  sont 
des  sommes  d'infiniment  petits. 

Il  est  inutile  de  dire  ce  qu'on  entend  par  un  en- 
semble dénombres.  Je  dirai  seulement  que  je  considère 
des  ensembles  contenant  une  infinité  de  nombres  com- 
mensurables  ou  non.  Je  désigne  un  ensemble  par  E(a) 
et  les  nombres  qui  le  composent  par  a, ,  y.o,  7.3,  . ..,  sans 
que  les  indices  attachent  à  ces  nombi-es  l'idée  de  les 
ranger  dans  un  ordre  quelconque. 

Je  dirai  que  deux  ensembles  E(a)  etE(rj)  sont  conti- 
giis  si  :  1°  tout  nombre  du  premier  est  plus  petit  que 
tout  nombre  du  second  : 

quels  que  soient  les  indices,  et  si  2"  on  peut  trouver  deux 
nombres,  l'un  dans  l'un  des  ensembles,  l'autre  dans 
l'autre,  tels  que  leur  différence  soit  plus  petite  qu'un 
nombre  quelconque  donné  à  l'avance  : 

£  étant  arbitraire. 

Il  est  presque  évident  que  deux  ensembles  contigus 
définissent  un  nombre  qui  les  sépare.  On  peut  l'établir 
rigoureusement  en  remarquant  qu'à  cause  de  l'hypo- 
thèse 

Pa—  a/,  <  t. 

il  est  impossible  que  deux  nombres  A  et  B  soient  tous 
les  deux  compris  entre  les  nombres  a  et  les  nombres  ^. 
Donc,  tout  nombre  commensurable  sera  ou  plus  petit 
qu'un  nombre  a  (i""  classe)  ou  plus  grand  qu'un  nombre 
|i  (2''-  classe),   sauf  peut-être   un  seul.  D'autre   part,  à 
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cause  del'ln'polhèse 

tout  nombre  de  la  première  classe  sera  plus  petit  que 
tout  nombre  de  la  seconde  classe.  Donc,  d'après  la  déû- 
nition  de  M.  Taniiery,  les  deux  ensembles  définissent 
un  nombre  qui  est  incommensurable  si  tous  les  nombres 
commensurables  sont  classés,  et  commensurable  si  un 
nombre  commensurable  échappe  à  la  classiiication.  De 
plus,  le  nombre  A  ainsi  défini  est  bien  la  limite  com- 
mune des  deux  ensembles,  au  sens  habituel  du  mot  li- 
mite, car  on  peut  toujours  choisir  les  indices  de  manière 
que  les  deux  diUerences  |î>/ — A  et  A  —  a,- soient  plus 
petites  qu'un  nombre  s,  puisque  chacune  de  ces  deux 
difl'érences  est  plus  petite  que 

?,— a/. 

Ces  principes  préliminaires  qui,  du  reste,  peuvent 
servir  à  d'autres  objets,  par  exemple  à  la  définition  de 
a^  quand  x  est  incommensurable,  étant  bien  établis, 
j'arrive  à  la  définition  de  la  limite  d'une  somme  d'infi- 
niment petits,  et,  comme  toutes  les  questions  de  cette 
nature  se  ramènent  à  l'intégrale  définie,  je  nu;  bornerai 
à  traiter  la  définition  de  l'intégrale  définie,  le  même 
raisonnement  pouvant  s'adapter  aux  questions  géomé- 
triques analogues  qu'on  voudrait  traiter  directement. 

Soity(x)  une  loncliou  de  x  que  je  suppose  seule- 
ment bien  déterminée  et  croissante  quand  x  varie  de  a 
à  è.  Je  considère  une  suite 

Xi,     x-t^     j:3,      .  .  . ,     x,i 
de  valeurs  croissantes  de  x  comprises  entre  a  et  b  : 
a  <  j;-,  <  a-2 <  a:-3  <  .  .  .  <  j„  <  l>, 
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et  je  forme  les  deux  expressions 

a  =  (;ri  —  «)/(  a  j -i- (^2  — .ri  )/(^i  ) 

P  =  {Ti  —  a)f(Xi)  -i-{Xi—Xi)/(x2) 

-^  ix^—  x^)f{xz)  ^ .  .  .^  (b  —  Xn)f{b). 

Si  l'on  fait  varier  les  nombres x,  ..To,  ...,x,^,  à  chaque 
système  de  ces  nombres  correspondront  une  valeur  de 
a  et  une  valeur  de  {3,  Je  dis  que  toutes  les  valeurs  de  a 
et  toutes  les  valeurs  de  [j  forment  deux  ensembles  con- 
tigus. 

En  effet,  en  premier  lieu,  d'après  nos  hypothèses, 
chacun  des  binômes  x^  —  a^  x^  —  Xi^  ...  est  positif,  et, 
puisqu'on  a  supposé  la  fonction  y  (x)  croissante,  chaque 
terme  de  j^  est  plus  grand  que  le  terme  correspondant 
de  a.  Donc,  en  faisant  la  somme,  on' a  d'abord 

Si  maintenant  on  considère  deux  systèmes  différents 
des  nombres  ^, ,  ^o,  .  .  . ,  x^,  soit 

a   =(,/•!  — a)/(a)  -^  {x.>  — Xi)  f{xx)  -^ .  .  .-^  {b  —  Xn)f{Xn), 
r^'=^:^'^^a)f(x\)+{x',-x\)f(x'.)-r-...-^(b-x;„)f(b). 

J'appelle  Zi,  ^o,  ^3,  .  .  . ,  -«+«'  les  nombres  Xi  ou  x'- 
rangés  par  ordre  de  grandeur  croissante,  et  je  pose 

a"=  (^1— a)/(ajH-(^2— -i)/(.-i)-^-..-+-(6  — ^„+„0/(-«+«')> 
'ii"=(zi—a)/(zi)^{z.2-Zi)/Ui)^.:^[b  —  z,,+,^')f(b). 

On  aura,  soit 

X/,         Xp—i  =  Z,j         -^7—1  ! 

soit 

Xp Xj,-i  ^  {  Zrj Z,j-i  )  -+-  (Zrj-i ^^-2) -h.  .  . -^  (Z  ,■         -3,._j) 

suivant  que  Xp_i  et  Xp  seront  deux  termes  consécutifs 
ou  non  de  la  suite  des  z. 


(  ^'S  ) 
11  en  résulle  que  chaque  terme  de  a  est  égal,  soit  à 
l'un  des  termes  de  a",  soit  à  une  somme  de  plusieurs 
termes  consécutifs  de  a"  dans  lesquels  on  aurait  rem- 
placé les  valeurs  différentes  àef[z)  par  la  première  de 
ces  valeurs,  laquelle  est  la  plus  petite.  Donc 

a  <  a". 
On  verrait  de  même  que 

Mais  on  a  [i"  >>  y." ,  comme  on  l'a  vu  précédemment 
pour  a  et  [j,  et,  par  conséquent, 

V    >  3t, 

quelles  que  soient  les  valeurs  de  a  et  ,3',  ce  qui  est  la 
première  condition  pour  que  les  ensembles  soient  con- 
ligus. 

En  second  lieu,  si  l'on  suppose  chacun  des  binômes 
X — «,  0^2  —  J?t5  •••,  plus  petit  qu'un  nombre  //,  la 
différence 

P_a  =  (^, -«)[/( .r,)-/(«)K(.r,-:r,)[/(.r2:>-/f^0]4--.., 

qui  est  une  somme  de  termes  tous  positifs,  sera  plus  pe- 
tite que 

lnf{^x)-f{^^)\  +  h[f{x,)-f{.T,)\  +  ...  +  h\fib)-f{x„)\ 
et,  en  mettant  h  en  facteur  commun, 

^-a<A[/(A,-/(V,)l. 

quantité  qu'on  peut  réduire  autant  qu'on  voudra,  puis- 
que h  est  arbitraire. 

Les  deux  ensembles  E(a)  et  K(|^),  étant  contigus,  déii- 
nissent  un  nombre  A,  qui  est  la  valeur  de  l'intégrale 


(  2.4  ) 

définie,  et  qu'on  représente  par  le  symbole 

f(x)dx. 


l 


Celte  valeur  A  est  la  limite  commune  vers  laquelle 
tendent  les  nombres  a  et  |j  quand  la  difTérence  des 
valeurs  consécutives  de  x  tend  vers  zéro,  car  chacune 
des  différences 

p  — A,     A  — a 

est  plus  petite  que  |^  —  a  et,  par  suite,  plus  petite  que 

h[f{b)-f{a)], 

quantité  qui  est  elle-même  plus  petite  que  t  dès  que 
toutes  les  différences  X)  —  rt,  Xo — a:,,  ...  sont  plus 
petites  que 


f(b)-f{a) 

Nous  avons  supposé  la  fonction  croissante  dm  a  a  b. 
11  n'y  aurait  presque  rien  à  changer  au  raisonnement 
précédent  si  elle  était  décroissante.  Dans  le  cas  géné- 
ral, on  partagera  l'intervalle  de  variation  en  plusieurs 
autres  satisfaisant  à  la  condition  énoncée,  et  l'on  fera 
la  somme  des  résultats. 

Le  raisonnement  précédent  ne  suppose  pas  la  fonc- 
tion continue,  mais  il  suppose  qu'on  peut  partager 
l'intervalle  de  variation  en  un  nombre  fini  d'inter- 
valles dans  chacun  desquels  la  fonction  est  constamment 
croissante  ou  constamment  décroissante.  On  peut  le 
modifier  en  remplaçant  dans  les  expressions  de  a  et  ^ 
les  valeurs  successives  de  f{x)  par  le  minimum  Jti  et 
le  maximum  M  des  valeurs  de  la  fonction  dans  chacun 
des  intervalles  : 

a  =  ( ^,  —  a ) m ,  -(-  ( J"î  —  .r  1  ) /H 2 H- .  .  . H-  ( /^  —  x„')m„, 
'p  =  (xi  —  a)Mi  —  (Xi—  Xi)M.i-^ .  .  .+  {b  —  x„  )M„. 


(  ^^'M 

On  tléinoiitiera  aisément,  toujours  pai-  la  considéra- 
tion des  quantités  a"  et  ^",  qu'on  a  bien  la  condition 

Mais,  pour  établir  Ja  condition 

il  faudra  supposer  qu'on  peut  prendre  les  intervalles 
assez  petits  pour  que  cliacune  des  différences  M,  —  m,, 
Ma — "Î2i  ••'•,  soit  plus  petite  qu'un  nombre  arbi- 
traire c.  Or  on  sait  que  cela  est  possible  toutes  les  fois 
que  la  fonction  est  finie  et  continue. 

Les  deux  démonstrations  sont  à  peu  près  aussi  simples  5 
mais  elles  montrent  que,  pour  qu'une  fonction  soit  inté- 
grable,  il  suffit  qu'elle  rentre  dans  l'un  des  deux  cas 
qui  permettent  de  faire  l'un  ou  l'autre  raisonnement. 
Il  en  résulte  qu'une  fonction  est  intégrable  dans  les  deux 
cas  suivants  : 

i"  Si  l'on  peut  partager  l'intervalle  de  variation  en 
un  nombre  fini  d'intervalles  dans  chacun  desquels  la 
fonction  est  toujours  croissante  ou  toujours  décrois- 
sante; 

2"  Si  l'on  peut  partager  l'intervalle  de  variation  en 
un  nombre  fini  d'intervalles  dans  chacun  desquels  la 
fonction  est  finie  et  continue. 

[L'9a]       SIR   LES   SEGMENTS  DE  COMQIES 
LnilTÉS  A  U^E  NORMALE; 

Par  m.  Maurice  dOGAGNE, 
Répétiteur   à   l'Ecole   Polytechnique. 


Considérons    l'aire  du  segment  compris    entre    une 
conique  et  une  normale  à  cette  conique,  et  cherchons  la 


{  ^^'6  ) 
posilion   tic  cette   noiinale  pour  laquelle  eetle  aire  est 
minimum. 

Ce  problème  a  été  traité  par  Osslan  Honnet,  au  mo^eu 
de  calculs  assez  compliqués  (A'oMre//e5  ^^^/jwrt/e.î,  i'''^ sé- 
rie, t.  JII.  p.  6\).  JNous  allons  le  résoudre  ici  par  un 
procédé  purement  élémentaire  en  nous  appuyant  sur 
un  théorème  que  nous  avons  donné  dans  ce  Recueil 
(3'  série,  t.  ^  ,  p.  -^-p^^)- 

Supposons  que  la  normale  en  M  à  la  conique 

a-         10- 

rencontre  la  courbe  au  point  \  . 

Si  l'aire  comprise  entre  la  courlie  et  la  normale  -M\ 
est  minimum,  sa  diiVérentielle  est  nulle.  Par  suite,  les 
triangles  formés  avec  la  normale  inlîniment  voisine 
sont  égaux.  On  en  déduit  immédiatement  que  le  centre 
de  courbure  co  situé  surMN  est  le  milieu  de  ce  segment 
de  normale. 

Le  cercle  oscnlateur  en  M,  que  nous  représenterons 
par  (tû),  passe  donc  par  le  point  ^  .  Or,  nous  avons  fait 
voir  à  Tendroit  cité  que  la  corde  commune  à  ce  cercle 
et  à  la  conique  passe  par  le  point  G  dont  les  coordon- 
nées 'r^  et  "^  sont  liées  aux  coordonm-es  a  et  3  du  centre 
de  courbure  w  par  les  équations 

T  Z. 

Ici,  la  corde  commune  nétant  autre  (jue  la  nor- 
male M\  ,  le  point  G  doit  être  sur  cette  normale,  ce  qui 
exige,  ,r  ely  étant  les  coordonnées  du  point  M.  que  1  on 
ait 

(4)  a-  -  —  ù-  —  =z  a-—  Ù-. 


(  ^i;    ) 
Si.  dans   les  équations  (2)  el  (3),  nous  remplaçons 
a  et  S  par  leurs  expressions 


a* 

j 

' 

nous 

pouvons 

les  écrire 

(2') 

^3 

=  ai 

«3) 

=  0. 

s  6-  _  a- —  zb- 

i  —  —  V-  r-. : 


^-   =  ai  —  ibi 


L'élimination  de  r,  et  ^  entre  (2'),  (3')  el  (4)  est  des 
plus  faciles.  Elle  donne 

(5)  XÎ—  >î=«2_36î. 

Les  points  M  cherchés  sont  donc  à  la  rencontre  de  la 
conique  (  I  )  cl  de  l'hyperbole  équilatère  (5)  qui  a  pour 
sommets  sur  Taxe  des  x  les  foyers  de  la  conique  (i). 

De  (i)  el  (5)  on  lire 

(6)  ; 


zn  y  a-  -^  to-  _  y' a-—  -.  b- 

II  est  dès  lors   très  facile    de    construire  les    points 
demandés.  Remarquons  que  de  f  6)  on  tire 

a- y  =z=  tb-x, 

ce  qui  prouve  que  la  normale  en  M,  dont  le  coeÛicient 

angulaire  est  égal  à  ^    ;    ?  fait  un    angle  de  45"  avec 

l'axe   des   x.    Tel    est   le    résultat   qu'avait    remarqué 
O.  Bonnet. 

Si    de   l'ellipse    on    passe   à    la   parabole    considérée 
comme  sa    limite,  l'hyperbole    équilatère,   ayant    pour 
sommets  les  foyers  et  qui  détermine  les  points  demandés, 
devient  la  perpendiculaire  à  l'axe  élevée  par  le  foyer. 
Afin,  de  Mathéniat.,  >'  série,  t.  \V.  (Mai  i8.y;.)  l5 


(  '^'8  ; 

[R8c3] 

SUR  LE  MOIVEMEXT  DT\  CORPS  GRAVE  DE  RÉVOLUTION 
SUSPENDU  PAR  U\  POINT  DE  SON  AXE  (DER  KREISEL)  ('); 

Par  m.  Félix  KLEIN 
(Trafluit  de  l'allemand  par  M.  L.  LAUGEL.) 


La  théorie  des  fonctions  d'une  variable  complexe 
nous  a  depuis  longtemps  doté  d'un  système  de  formules 
particulièrement  simple  pour  la  représentation  de  la 
rotation  d'un  corps  rigide  autour  d'un  point  fixe,  sys- 
tème qui,  autant  que  j'en  ai  connaissance,  n'a  pas 
encore  été  emploj'é  pour  les  applications  de  la  Méca- 
nique ;  il  faut  vraisemblablement  croire  que  désormais 
l'on  pourra  en  faire  usage  avec  un  avantage  tout  parti- 
culier. 

Décrivons  autour  du  point  fixe  O  comme  centre  une 
sphère  sur  laquelle,  à  l'instar  de  Riemann,  on  inter- 
prétera une  variable  complexe  Z. 

Les  rotations  autour  de  O  sont  alors  simplement 
données  par  ces  substitutions  linéaires   unimodulaires 

aZ^  3 

OU  d'une  part  a  et  o,  et  d'autre  part  ^  et  —  y  sont  ima- 
ginaires conjuguées  (comparez  par  exemple  mes  Le- 
çons sur  VIcosaèdre,  p.  Sa).  Dans  le  traitement  d'un 
problème  quelconque  de  rotation  on  est  donc  conduit  à 
représenter  les  constantes  en  question  a.  p,  y,  o  comme 
fonctions  appropriées  du  temps  t. 

(')  Communication  présentée  à  la  Société  Royale  des  Sciences  de 
Gottingue,  le  ii  janvier  1896. 


\ 


(  '^19  ) 

C'est  ce  que  j'ai  eli'ectué  pour  le  corps  de  révolution 
habituel  (la  toupie),  c'est-à-dire  le  corps  de  révolution 
soumis  aux  lois  de  la  pesanteur  et  fixé  par  un  point  de 
son  axe. 

Je  désigne  par  ^  =  oo  le  pôle  supérieur  de  la  sphère 
décrite  du  point  O  comme  centre  dans  l'espace  fixe, 
par  Z  =  00  la  pointe  (der  Kreiselspitze)  ;  d'une  manière 
générale  Z  représente  la  variable  complexe  sur  la  sphère 
congruente  liée  au  corps  grave  de  révolution.  Le  ré- 
sultat est  le  suivant  :  a,  3,  v,  o  sont  des  fonctions  ellip- 
tiques de  deuxième  espèce  qui  au  jiuuiérateur  et  au 
dénoininateur  renferment  une  seule  fonction  thêta. 

Comme  le  dénominateur  est  le  même  dans  chacune 
des  quatre  expressions  la  courbe  que  nous  tirons  de  (i) 
pour  le  mouvement  de  la  pointe 

renferme  également  dans  sa  représentation  un  seul  fac- 
teur thêta  au  numérateur  et  au  dénominateur. 

D'un  autre  côté,  pour  donner  un  nouvel  exemple,  on 
obtient  pour  le  cône  de  la  polhodie,  outre  /•  =  const., 

(3)  p-iq  =  ^.(^^^-.-lL 

expression  qui  renferme  par  conséquent  deux  facteurs 
thêta  au  numérateur  et  au  dénominateur. 

Il  est  bien  intéressant  d'exauiiner  comment  ces  for- 
mules simples  se  vérifient  partout  indirectement  sur  les 
développements  que  l'on  trouve  dans  la  littérature  du 
sujet,  sans  avoir  été  jusqu'ici  présentées  directement 
et  sans  que  l'on  ait  songé  à  leur  donner  le  premier  rôle 
dans  le  traitement  de  ces  questions.  Ainsi,  par  exemple, 
au  lieu  de  la  courbe  (2)  tracée  sur  la  sphère,  on  en  a 
jusqu'ici   toujours   considéré  la  projection  sur  le  plan 


(    2  20    ) 

horizoatal  ;  mais  pour  celle-ci  nous  tiou\ons 

alors  il  se  présente  deux  facteurs  thêta  au  numérateur 
et  au  dénominateur,  ce  qui,  vu  (2),  est  une  complica- 
tion inutile. 


Note.  —  Vorlesiingen  iiher  dus  Icosaedei-  und  die 
Anflosung  der  Oleichungen  von  5'^"  Grade.  Félix 
Klein,  Teubnei',  1884,  p.  82,  §  2. —  Sur  les  iransfor- 
matïons  linéaires  de  (x  +  iy)  qui  correspondent  aux 
rotations  autour  du  centre  de  la  sphère.  (  Résumé.) 

L'équation  de  la  sphère  étant  prise  sous  la  forme 
(coordonnées  rectangulaires) 

on  introduit  la  variable  complexe  z^^x-\-iy  en  la 
représentant,  comme  d'habitude,  sur  le  plan  des  ^,  r, , 
plan  de  l'équateur.  Ce  plan,  à  l'aide  d'une  projection 
stéréographique,  sera  représenté  sur  la  surface  de  la 
sphère,  de  sorte  que  l'on  a  les  formules 


y  =  - — F  '        ^-^  ly 


ou 


I  -i- 

x-  — 

-y" 

iy 

I  -h 

x^- 

-y- 

—  I 

-î-  X 

2-^ 

y- 

\  ^  X'-- 


j 


On  est  alors  conduit,  par  une  suite  de  considérations 
et  de  formules  que  l'on   trouvera  dans  le  célèbre  Ou- 
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vrage  de  M.  Klein,  à  la  formule  suivanle 

formule    générale     pour     une    rotalion     quelconque 
(V ( mille  a. 

Si  l'on  résout  la  formule  (5)  par  rapport  à  2'  il  sera 
commode  d'introduire  les  abréviations  suivantes 

;sin  —  =(■/,         Tsin-  =  6.         ;isin-=c,         cos  —  =:  d] 

il  est  flair  (ju'on  a  aussi 

a-  --  b-  -i-  c-  -f-  (/2  =  I 

et  l'on  obtient  la  formule  très  simple 

- ,. .  ,        (d -h  ic)z  —  (  b  —  ia) 

^    ^  "   "^  {h  ^  in}z-^  (d—  ic)  ' 

formule  qui  a  été  donnée  pour  la  première  fois  par 
Cayley  :  JSlalh.  Annalen,  1879  «  Correspondence  of 
bomograpliies  and  rotations  ».  On  voit  aisément  que 
cette  loi-mule  revient  à  la  formule  (i)  de  la  Note  de 
M.  Klein. 

Remarquons  que  nous  avons  ainsi  deux  formules 
pour  cliaque  rotation.  En  eifet,  la  rotalion  reste  inal- 
térée lorsque  Ion  augmente  l'angle  a  de  air;  mais  alors 
les  quatre  grand(îurs  a,  b^c,  d  changent  de  signe.  Cela 
tient  à  ce  que  le  déterminant  de  la  substitution  (6)  que 

i'écriiai 

.        A  ;;  -4-  B 


Gc^D 


est  égal   à  AD  —  lîC  =  «--h  Z»- 4- c- 4- <^/-,   c'est-à-dire 
par  conséquent  =  i ,  ce  qui  nous  indique  bien  encore  la 
double  possibilité  pour  le  choix  des  sigiuîs. 
Remarquons  encore  que  l'on  a 
2  A-+-D 

roi*  -    =   — — ^n  • 

>'        \I\\)^\M\ 
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Pour  plus  de  détails  il  est  indispensable  de  consulter 
Icosaeder. 

Livres  à  consulter  sur  la  rotation  d'un  corps  grave 
de  révolution  : 

Lagra]vge,  Mécanique  analytique,  3*^  édition,  tome 
second. 

Jacobi,  Œuvres  complètes,  tome  II. 

Hermite,  Applications  des  fonctions  elliptiques, 
Gaulhier-Villars. 

Darboux,  Notes  au  Cours  de  Mécanique  de  M.  Des- 
peyrous^  tome  II,  Hermann,  1886. 

PuisEux,  Note  sur  le  viouvernent  d'un  point  maté- 
riel^ etc.  {Journal  de  Math.,  i"^*"  série,  tome  \  II). 

Halphen,  Fonctions  elliptiques,  tome  II. 

M.  Klein  en  ce  moment  professe  des  leçons  sur  le 
sujet  à  l'Université  de  Gôttingue;  elles  seront  sans  doute 
lithographiées  prochainement,  selon  l'usage  suivi  depuis 
un  certain  nombre  d'années. 


[Il]    SIR  LES  FRACTIONS  DÉCLMALES  PÉRIODIOIES; 

Par  m.  G.-E.  BIGKMORE  M.  A.,  New  Collège,  Oxford. 


Dans  le  tome  XIV  des  Nouvelles  Annales,  p.  ii5- 
iij,  on  trouve  un  Tableau  des  facteurs  de  10* — i, 
dénominateur  d'une  fraction  décimale  qui  a  une  période 
de  /r  chiffres,  pour  des  valeurs  entières  de  h  entre  o  et 
6i,  ou  plutôt  des  facteurs  numériques  du  quotient  de 
cette  expression  par  le  plus  petit  multiple  commun  de 
tous  ses  facteurs  algébriques,  10^ —  i,  f  étant  sous- 
multiple  de  h. 


(  -^23  ) 

A  partf|uelques  erreurs  lypograj)lu([ues,  on  doil  (aire 
d'autres  corrections  dans  Je  Tableau. 

Pour  trois  valeurs  de  A  :  4^,  5o,  60,  l'auleur,  le  D' 
Loofï  de  Gotha,  n'a  pas  divisé  par  tous  les  facteurs  al- 
gébriques; dans  ces  trois  cas,  il  faut  diviser  les  facteurs 
donnés  dans  le  Tableau  par  3,  9091,  loooooooooi , 
respectivement.  En  outre,  le  D'  Reuschle  de  Stuttgart, 
dans  son  Ouvrage  :  3/athc/>iatisc/w  ^bhandlung  de 
l'année  i856,  a  donné  plusieurs  facteurs  numériques, 
non  trouvés  par  le  D'  Loolf;  et  M.  \\  .  Shauks,  dans  les 
Proceedings  of  the  Royal  Society  of  London,  t.  XXff, 
p,  382-384,  a  publié  un  Tableau  des  facteurs  de  lo'' —  i 
continué  jusqu'à  Â=  100. 

Dans  le  Messenger  of  Matlienialics  de  Tannée  1895, 
j'ai  donné  quelques  grands  iacteurs  pour  les  valeurs 
de  A,  60  et  100  ;  et  j'ai  remarqué  que,  pour  la  valeur  90, 
il  faut  diviser  par  19  le  nombre  donné  dans  le  Tableau 
de  ]M.  Shaiiks. 

Ce  Tableau  donne  aussi  une  valeur  incorrecte  pour 
A  =  80. 

Le  Prograiïini  n"  67  des  Koniglichen  Piinz-Hein- 
richs-Gyninasiuins  in  Berlin  de  1890,  par  Herr  Bork, 
contient,  comme  appendice,  un  Tableau  calculé  par  Je 
D"^  KessJer  de  Wiesbade,  qui  donne  toutes   Jes  valeurs 

de  q  plus  grand  que   2,  — étant  la  moindre  valeur 

de  X,  qui  satisfait  à  la  congruence  exponentielle 
lo-*'  s;  I  (  niod  jj  ), 

OÙ  p  est  un  nombre  premier  moins  grand  que  i  00000. 
A  l'aide  de  ce  Tableau,  j'ai  trouvé  des  facteurs  addi- 
tionnels pour  les  huit  valeurs  de  h  :  ;^.9,  55,  63,  72,  ^7, 
87,  95,  100  ;  mais  on  doit  observer  que  Ions  ces  iacteurs 
(si  l'on  excepte  98641,  facteur  de  10'- —  \)  pourraient 
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êire  déterminés  à  l'aide  des  calculs,  c|ui  n'ont  jamais  été 
publiés,  de  l'illustre  D'  Salmon,  Provost  de  Trinily 
Collège,  Dublin. 

Le  Tableau  suivant  a  été  calculé  d'après  une  com- 
paraison de  tous  les  autres  Tableaux  cités. 

Les  *  indiquent  que  la  résolution  est  complète,  selon 
les  calculs  des  auteurs  des  Tableaux. 

Lorsque  A"  =  3,  9,  22,  4^,  etc.,  on  ajoute  les  facteurs 
3,  II,  7,  etc.;  parce  que  ces  nombres-ci  divisent  exac- 
tement le  quotient  de  10* —  i  par  le  plus  petit  multiple 
commun  de  tous  ses  facteurs  algébriques.  Si  A"  est  un 
nombre  premier,  on  a,  pour  le  facteur  algébrique  réduit 
de  10* — I,  le  nombre  formé  en  écrivant  le  chiffre  i 
A  fois  successivement;  ce  nombre-ci  est  un  nombre  pre- 
mier, si  A=  2  et  (selon  le  D'  Looff  )  si  A  =  23  \  on  n'en 
a  trouvé  aucun  facteur  numérique  pour  les  valeurs  sui- 
vantes de  A:  17,19,37,4-,  09,67,71,73,83,  89,97. 

Pour  plus  de  renseignements  on  peut  voir,  dans  le 
Messenger  of  Matheinatics,  l'essai  On  tlie  nunierical 
factors  of  a" —  1  par  l'auteur  de  cette  Note. 

Tableau  des  facteurs  de  10"  —  1. 

n. 

*\  32. 

*  2  II. 

*3  3.3;. 

*4  loi. 

*5  41-271. 

*6  7.13. 

*7  239.4649. 

*8  73.137. 

*9  3.333667. 

*io  9091. 

*ii  21649.513239. 

*  1 2  990 1 . 

*i3  53.79.263371653. 
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II. 

''4  909091- 

*  1 j  3 1 . 2906 161. 

*i6  17.5882353. 

17  inconnu.  ^ 

*i8  19.52579. 

19  inconnu. 

*20  3541 .27961  . 

*2i  43.1933.10838689. 

*22  11.23.4093.8779. 

*23  nombre  premier. 

*24  99990001. 

25  2i4oi.256or . i8252i2i3ooi . 

*26  859. io583i3o49. 

27  3.757.440334654777631. 

*28  29.281.121499449- 

29  3191 . 16763. 43o3i .62003.77843839397, 

*3o  211 .241 .2161 . 

3i  2791 .398105020104303515267327521 . 

*32  353.449-641-1409.69857. 

33  67.1344628210113298373. 

*34  103.4013.21993833369. 

35  71 . 12676184367477604353521 . 

*36  999999000001. 

37  inconnu. 

38  909090909090909091. 

39  900900900900990990990991. 

40  9999000099990001. 

41  83. i23i . 10874801670804  3287024077898379328307. 
* \î  7. 127.2689. {59691 . 

43  173.6422607578676942838792549775208734746307. 

44  89. II 1247079764 1561909. 

45  999000000999000999999001. 

46  47.i39.253i  .  >49797i844'9i9i7. 
17  inconnu. 

48  9999999900000001. 

49  1  000000  1 000000  I  000000  I  OOOOOO  I  OOOCX  )(l  I  (  )()(  )()00  1  . 

50  2JI .5o5i .78875943472201 . 

5 1  6 1 3 . 1 469658892 1711 27096 1 0099493907 . 

52  521 . 19003s 1976777332243781 . 
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n. 


")3  io7.ioj842i599i69>6279.ot3645898-23468328i4r225337487oi 

54  999999999oofJoooooi. 

55  i32i .62921 . 10828004275^2631 16285790823177351 . 

56  7841.127522001020150303761. 

57  21319.42258121905384910220J07105914489. 

58  59. 154083204930662557781201849. 

59  inconnu. 

*6o  61 .4188901 .39526741 . 

6[  733.4637.3269011286555677849267785603463896663414981 

i^99'^97339i. 

62  9«9O9O9O9O9O9O909O9O9O90909O9i . 

63  J0837.23311 .45613.86697559786813408979911. 

64  19841.504006854493221078070661761 . 

65  9oooo90ooo9oo909oo90900909099f>90990999909999' • 

66  10989010988901098901 I . 

67  inconnu. 

68  99009900990099009900990099009901 . 

69  277.325234982274693466029209353758090220184083. 

70  10999888901 II 10988890001 I . 

71  inconnu. 

72  3169. 98641 .3199044596370769. 

73  inconnu. 

74  7253. 125339984708521865560332401639447. 

73  i5i .4201 . 15763985553739 191 7091 64 1709400631 5i . 

76  99009900990099009900990099009900990 i . 

77  5237. 42043. 4087580 1474 309577279761 6505957 19098 1731 32 

5826834S801. 

78  I 3. 157. 6397. 841664969961 18343. 

79  317.6163.10271.5537289794645872039750752719266884636 

072820 1952048 12889253261 5741 471 • 

80  99999999000000009999999900000001 . 

81  3. 163.9397.21762155741738051978088502938429788207580 

7168797. 

82  909090909091 .9090909090909090909090909091 . 

83  inconnu. 

84  1009998990000999899000101. 

8  5  9000090000900009090090900909009090990909909099090999 

9099990999'- 
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86  909090909090909090909090909090909090909091 . 

87  4003.72559. 3 10 17025 I 658029739045 1577932373394983427G 

3245483. 

88  617. 16205834846012967584927082656402106953. 

89  inconnu. 

90  2961 I .338o5oo4863o2384249i . 

91  547. 14197. 17837. 649735352558248786237637229838676912 

2282276937376982738038477 . 

92  1289 • 768 I 140495740807595 I I I 7221 885 105500464709 . 

93  900900900900900900900900900900990990990990990999090g 

9099099' • 

94  6299. 144323052721211 1590584364040468183983027609. 

95  191.59281.63841.124508294126690272644968117968842143 

0761010968594197505797881 . 

96  97.1030927835051546288659793814433. 

97  inconnu. 

98  197. 507614 162436553299491 878 172639593903 5533. 

99  199-397.34849.36321694092105780278465032647597861292 

496798425 I 822936883 . 
100  60101 . i68o588oi 1350901 .99004980069800499001 . 


[D3g] 
SIR  LE  iVOMBRE  DES  PÉRIODES  D'II^E  FOXCTIOX  UNIFORME; 

Par  m.  a.  ASTOR, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 


On  connaît  cet  important  théorème  de  Jacobi  qu'une 
fonction  uniforme  d'une  variable:::  ne  peut  avoir  deux 
périodes  dont  le  rapport  soit  réel  ni  plus  de  deux  pé- 
riodes dont  le  rapport  soit  imaginaire.  On  démontre  ce 
théorème  en  s'appuyant  sur  le  lemme  suivant,  où  il 
n'est  question  qu(!  do  fonctions  homogènes  à  coefficients 
réels  : 

Si  l'on  considàrc  une  fonction  linéaire  de  deux 
variables  ou  deux  fondions  linéaires  de  fiois  varia- 


(  ^^'^«  ) 

hh^s^  on  peut  toujours  trouver  pour  les  iHirlahles  des 
valeurs  e/itières  ne  s' annulant  pas  en  même  temps  et 
telles  que^  pour  ces  valeurs  des  variables,  les  fonctions 
considérées  soient  en  valeur  absolue  inférieures  à  une 
quantité  donnée  quelconque,  si  petite  qu  elle  soit. 

Ce  lemnie  est  un  cas  particulier  do  la  proposition 
suivante,  que  nous  allons  démontrer  : 

Etant  données  n  —  i  fonctions  linéaires  de  n  varia- 
bles JT),  X.2,  ...,  Xni  on  peut  rendre  séparément  chaque 
fonction  inférieure  en  valeur  absolue  à  une  quantité 
quelconque  donnée  par  des  systèmes  de  valeurs  en- 
tières des  variables  ne  s' annulant  pas  toutes  en  même 
temps . 

La  proposition  est  bien  connue  dans  le  cas  de  deux 
variables,  et,  au  surplus,  la  méthode  que  nous  allons 
employer  la  démontre  implicitement  dans  ce  cas.  Sup- 
posons-la donc  vraie  pour  n  —  2  fonctions  au  plus  de 
n  —  I  variables;  il  suffit  de  montrer  qu'elle  est  encore 
vraie  pour  n  —  1  lonclions  de  n  variables. 

Soient 


X/,_i  . —  a,j_i.i  Xi  -T-  a/i—i^^X-i  M-  .  .  .-{-  et ,1—1, n  ^ ni 

les  n  —  I  fonctions  linéaires;  désignons,  comme  on  le 
fait  souvent,  la  valeur  absolue  d'une  lettre  par  cette 
lettre  placée  entre  parenthèses^  nous  voulons  démontrer 
qu'on  peut  avoir,  p  variant  de  1  à  /z 

pour  des  valeurs  entières,  non  nulles  en  même  temps, 
des  variables,  /-l'étanl  une  quantité  positive  aussi  petite 
f[ue  l'on  voudra. 
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Considérons,  à  cet  vlYet^  la  foiiclion  quadratique 

11  nous  suffira  de  montrer  qu'on  peut  avoir,  pour  une 
pareille  substitution, 

f<r:-. 

Remarquant  que  f  doit  contenir  les  carrés  de  toutes 
les  variables,  sans  quoi  il  n'en  entrerait  pas  //  dans  les 
71  —  I  fonctions  X,  nous  pourrons  décomposer  J'  eu 
carrés  par  la  méthode  de  Lagrange  sous  la  forme 

Y,  contenant  x,  qui  n'entre  pas  dans  Yo,  Y3,  .  .  .,  Y„_i, 
et  tous  les  carrés  étant  positifs.  Dès  lors,  Yo,  .  .  .,  Y,,_, 
Ibrmentun  svstème  de  n  —  2  fonctions  linéaires  au  plus 
de  n  — I  variables  j  et  nous  pouvons,  d'après  l'hypo- 
thèse, les  rendre  séparément  aussi  petites  que  nous 
voudrons  pour  des  valeurs  entières,  non  nulles  en  même 
temps,  dexo,  x-^^  ...,  x„,  et  remarquons  que,  si  quel- 
ques-unes de  ces  variables  n'entraient  pas  dans  Yo, 
Y3,  . . . ,  Y,i_, ,  auquel  cas  elles  resteraient  indétei-minées, 
elles  entreraient  forcément  dans  Y). 
Supposons  donc,  y  variant  de  2  à  «, 

jN  étant  un  nombre  entier  tel,  que  l'on  ait 


Si  nous  considérons  les  substitutions  correspondantes 
et  si  .nous  multiplions  tous  les  nombres  enliers  qui  la 
composent  par  un  même  entier  A"  positif,  luais  du  leste 
indéterminé,  la  substitution  de  ces  nouveaux   nomhres 
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donnera  évidemment  l'inégalilo 

D'anlre  part,  Y,    prend  la    forme  Af  Xi  -i-  A.,k,    ou 
A,  [Xf  H-  A  A),  en  posant 

A.  -^' 

ce  qu'on  peut  toujours  faire,  puisque  A,  n'est  pas  nul, 
et  nous  pouvons  de  plus  le  supposer  positif. 
Il  suffit  de  démontrer  que  l'on  peut  avoir 

car  alors,  quel  que  soit  p  de  i  à  «  —  i ,  on  aura 

'        n  —  i 
et,  par  suite, 

/>V- 

La  démonstration  n'a  d'intérêt  que  lorsque  A  est  in- 
commensurable; car,  dans  le  cas  contraire,  on  pourrait 
annuler  Y(.  Développons  alors  (A)  en  fraction  con- 
tinue 5  cette  dernière  sera  indéfinie,  et  nous  aurons 

(A)  =  «,+ ' 


Examinons  d'abord  le  cas  où  «o  serait  supérieur  à  N. 
Ecrivons  alors,  en  désignant  par  la  lettre  e  affectée  d'un 
indice,  une  quantité  comprise  entre  —  i  et  +  i 

(A)  =  «1+  — -; 

-redevient 
Al 
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si    nous  faisons  A  =  i ,  .r,  =  zp  «, ,  l'expression  précé- 
dente se  réduit  à 

«2 

et  elle  sera  inférieure  en  valeur  absolue  à 


^1  /«—  I 

pourvu  que  N  soit  suffisamment  grand,  puisque  «o  >  N. 
Il  suffirait  même  que  Uo  fût  dans  un  rapport  fini  avec  ]N  . 

k  .  .  I 

Quant  à  ;^  il  devient  ^  et  l'on  a  déjà 

Le  cas  précédent  écarté,   nous  pouvons  mettre  (A) 
sous  l'une  des  formes  suivantes 

s,  Pi      ,  £2  Pi      ,  Î3 


<7a         qa.qa+1 

Remplaçant   (A)  par  la  dernière  de  ces  expressions 
dans  x^  -f-  AA%  nous  obtenons 


7a  ^a^a+i 

Faisant  A  =  ^«5  -a^i  ==p:  pai  cette  quantité  se  réduit  à 

7a4^i 

t)r,  (Jrxj^i  >  Va,  (^t  ces  nombres  croissent  indéfini- 
ment. 

Il  viendra  donc  un  moment  où,  </«  étant  inférieur  à  ]\, 
<7c(^,  lui  sera  supérieur,  à  moins  que  rto  ^^^  ^^it  déjà 
plus  grand  que  W,    auquel  cas   la  proposition   est  déjà 
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dénionlrée;  dès  lors  ou  aura 

îa+t         >«'  N^   ^  N' 

(H  il  suffira  que '^  soit  iuférieur  à        '       ^  puisque  déjà-^ 

lui   est   iuférieur.  La  chose  étant  toujours  possible,  la 
proposition  est  démontrée  dans  toute  sa  généralité. 

Comme  conséquence  on  voit  que  toute  fonction  qua- 
dratique réelle  et  homogène,  dont  le  hessien  est  nul, 
peut  être  rendue  aussi  petite  que  l'on  veut  pour  des 
valeurs  entières  des  variables. 


[Cl a]        SUR  Wm  DIFFÉREniELLE  EXACTE; 

Par  m.  Léon    VUTONNE, 
Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon. 


Les  candidats  à  la  Licence  usent  rarement  des  ics- 
sources  qu'offrent,  dans  beaucoup  de  cas,  les  coordon- 
nées homogènes  dans  l'espace.  Cela  m'engage  à  insérer 
l'exercice  ci-dessous,  lequel  n'a,  d'ailleurs,  aucune  pré- 
tention à  la  haute  science. 

Connaissant  la  position  dun  point  dans  l'espace,  on 
possède,  non  ses  quatre  coordonnées  homogènes 

Xj(j  =  I,  2,  3,  4), 

mais  seulement  leurs  rapports.   Pour  fixer  les  valeurs 
absolues,  on  pose 

(o)  ^  ~  ^  ^J^J  —  ^^         0  =  const.  arbitr. 


(  -••^3  ) 

Alors  les  points  du  plan  e,  e^=o,  ont  leurs  coordonnées 
infinies.  Ce  plan  joue  le  rôle  du  plan  de  rintini  avec 
les  coordonnées  ordinaires.  Conservons  au  plan  c  son 
nom  de  plan  de  Vinfini;  les  droites  de  e  sont  les  droites 
à  l'infini.  Chaque  plan  possède  une  droite  à  l'infini. 
Seulement  alors  une  même  expression 

F(.r,,  .r^,  .'>•:),. Ti) 

S  écrit  d  une  infinité  de  façons  difiérentes,  car  les  coef- 
ficients de  F  peuvent  être  considérés  comme  des  fonc- 
tions arbitraires  de  la  quantité  e,  laquelle  est  l'unité  en 
vertu  de  (o).  On  doit  donc,  en  toute  généralité,  écrire 
pour  la  dérivée  partielle 

dF        dF  àF 

i  1  )  ; p/,         —  =  quelconque. 

d.vj        (Je  (Je 

\  oici  maintenant  le  problème  : 
Sur  la  surface  algébrique  S 

f  forme  quaternaire,  indécomposable,  on  en\isage  l'ex- 
pression différ(!ntielle 

Kj  =  fraction  rationnelle  homogène  en  Xj^  de  degré  ///. 

En  vertu  des  relations  (o)  et  (2)  les  quatre  variables 
Xj  se  réduisent  à  deux  distinctes  u  et  k\  que  l'on  n'a 
pas  besoin  de  spécifier  plus  exactement;  u  ex  useront, 
par  exemple,  si  l'on  veut,  deux  combinaisons  linéaires 
liomogènes,  h  coeHicients  constants,  des  Xj. 

Exprimons  que  <'/U  est  la  différentielle  exacte  d'une 
fonction  \l  de  //  et  v. 
Afin,  de  Ma  the  ma  t.,  i'  série,  t.  \\  .  (  M;ii  1890  )  iG 
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Posons  y  ou  A  =  1 .  2,  3,  4 

A,.=  ^;         .V  =-!'.,  =  A,, -A.,;         p,  =  ^^ 

•'         ou  ^         dv 

{jh)  =  cjpu  —  e,,pj. 
Il  viendra 


tlM  =  du 


^AjUj^ch'^Aji-j. 


La  condilioii  d'iiitégraLililé  esl 


Aju,  =  V  A,  £S  -  V  V  A,,»,., 


du  ^       ^     ■'  ^       '   OuOk^  jimi.    y^mi.       ■'  ' 

1  I  ;        '-- 

c'est-à-dire 


y,j,^Mji^\=o. 


Les  [/A]  soiiL  les  six  coonioiinëes  homogènes  de  la 
droite  qui  joint  les  deux  points  de  coordonnées  u ,  et  t'y 
respectivement.  Or 

df        ^  de        ^ 

La  droite  est  la  droite  à  l'infini  du  plan  langent   à   la 
surface  S  et  l'on  a 

Lill  =  LUI  =  L^l  =  [_i4 ]  ^  [iii  ^  [_^. 


(  .35  .) 
La  condition  d'intégrabililé  est  donc  que  Texpression 

(î)=P,,(34)--P3v(t2)-f-P23(l4)+Pu('23) 
--P3,r24)^P2i(3l) 

soit  divisible  p^v J^- 

Exprimons  t[ue  la  condition  ne  cliange  pas  par  1  effet 
de  la  formule  (  i  ),  c'est-à-dii'e  quand  on  remplace 

Pj  Pai-  Pj      ^JJ-f,'  ^Ji'  P^f"  ^Ji^ '^Im^'-'- 

Les  (/A)  necliangent  pas  ;  les  P/iy  s'augmentent  du  terme 


[jf''î=^'^--:z-"^j 


Oe  ^    de  ' 


(0  s'augmente  de  l'expression 

(i2)[3',]'-c;..3)[i4]'-i-(3r;[-24l' 
^[i2]'(:34')  -4-['23]7i4)  ^[3i]ï'i4). 

laquelle  est  identique  au  déterminant 

c'est-à-dire  nnlle. 

(D  est  donc  un  invariajit  vis-à-vis  de  la  formule  (i). 

La  condition  s'interprète  géométriquement.  Les  Py/f 
sont  les  six  coefficients  d'un  complexe  linéaire  (2.  La 
condition  est  celle-ci  :  la  droile  à  Vinjini  du  plan  lan- 
gent à  la  surface  S  est  située  sur  le  complexe  (£,. 

Pour  revenir  aux  coordonnées  ordinaires,  posons 

Ti  =  37,  0^2  =  y,  T-i^  Z,  T'^  =^  \  ;  A  i  —  A.  Ao  =  B,  A3  =  G  ; 

il  viendra,  puisque  e,  =  Co  =  e-,  r^  o,  <?,  =  i, 
r/U  =  \dx  +  Br/>'  ^  Cdz. 


()A  _  dB  \   ,)/ 
ôy        dx) 


ôz         \<J:        âyj   dx         \0x        Oz  j   Oy 


ce  (pii  se  vérilie  directemeni  sans  peine. 


(  2.30  ) 
On  sail  (jiie  M.  Em.  Picard  a  c'iudié   d'une  façon  très 
approfondie  l'expression 


/  \d.r  -.  \idy-.    (\dz. 


intégrale  de  différentielle  exacte,  sur  une  surface  algé- 
brique. 


[R7bi] 
UEMAUyUE  SllU   LES  PllOHLEHES  DE  FORCES  CEMHALES; 

Pau  ^l  .    l'MU.r.  BOPKL. 


On  sait  que  les  problèmes  de  forccîs  centrales  se  ra- 
mènent aux  éijuations 

Ml 

J    /  dr  \-i  /  dh  \  2 
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'    ^  df  I  ^  dl 

Supposons  que  nous  voulions  reconnaître,  sur  (-es 
é(|uations,  s'il  est  possible  que  le  mobile  décrive  un 
cercle  de  rayon  donné  a  avant  son  centre  à  l'origine, 
ave('  une  vitesse  angulaiie  donnée  co.   En  reiuplacant  /• 

par  la  constante  (i  et  -.-  |)ar  la  constann-  (o  ces  équations 
devienn(Mit 

\    a- M-  =  -^(cM  -i-  Il 

et  sont  par  suite  vérifiées,  pourvu  (jue  C  et  //  aient  des 
valeurs  convenables.   Iincisemenl.  à   un   svstèine  quel- 
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conque  de  valeurs  de  C  et  h  correspond  en  général,  par 
les  équations  (2),  un  système  de  valeurs  de  a  et  w.  On 
est  ainsi  conduit  <à  une  série  de  conséquences  absurdes 
qu'il  est  inutile  d'énoncer. 

Dans  les  Traités  de  Mécani(|ue,  pour  reclierclier  avec 
(juelle  vitesse  angulaire  peut  être  décrit  un  cercle  donné 
sous  l'inlluence  d'une  force  centrale  donnée,  on  écrit 
que  la  projection  de  Taccélération  sur  la  normale  est 
égale  à  la  force  (la  niasse  étant  prise  pour  unité)  ;  il  esi 
inutile  de  refaire  ce  calcul.  Mais  je  voudrais  indiquei- 
[)om([noi,  en  se  servant  des  éipiations  (i)  pour  résondre 
cette  question,  on  obtient  un  résultat  absurde;,  cela 
tient  simplenuïutà  ce  (jue  ces  écjnations  ont  été  dédnites 
des  éfpiatioiis  dn  inonvcment 

i^"  =  ^- 


d\v 


Y. 


en  les  mnltiplianl  respectivement   jiar  j ',    — x    et   par 

-T-j  -T--  ^^  système  (0   n'est  donc  é(|uivalent   au   svs- 
dl      dt  '  ^  ' 

lème  (  .)  )  (pii'  si  le  délerminanl 

dx' 

^/> 

dv      ^  ~?.  d~( 

(Il 
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est  supposé  (Uiféient  de  zéro,  c'est-à-dire  si  x-  H- _}'- 
ji'est  pas  constant.  On  ne  peut  donc  s'en  servir  dans  u; 
cas  où  le  mouvement  a  lieu  sur  un  cercle. 

JJes  remarques  analogues  pourraient  clic  (aites  sur 
d'autres  problèmes  de  Mécani(|Me;  par  exemple,  si  un 
point  matériel  est  soumis  à  une  force  dérivant  d  un 
jiolcnliel  et  rencontrant  O^.    les  écpiations  du  monve- 
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ineiU  sont 


d-T 

r)l! 

dr- 

Ox 

d\v 

dt^ 

d'-z 

dr- 

"  dz 

avec  la  conuilion  r  -r x  —  =  o .  Un  ne  i)eut  renipla- 

■^   dx  dy  ^  i 

cer  les  deux  premières  de  ces  équations  par  les  intégiales 
des  aires  et  des  forces  vives 

dv  dx        ^.  f.dx\-        /dv'\-        [  d. 


dt 


dx  /.dxy-     /dry-     fdz-'- 


(|uc  si  X-  -T-J-  n'est  pas  constaut^  on  ne  pourra  donc 
étudier  ainsi  le  cas  particulier  où  le  point  se  meut  sur 
un  cylindre  de  révolution  ayant  pour  axe  Os. 


LICE\CE  ES  StIEXCES  MATIIEMATIOIES. 
E\AME\S  ORAUX. 


QUESTIONS  DE  MÉCAMOUE  POSEES  A  LA  SORBONNE, 

DE  1889  A  1805. 


Abi'éviations. 

A MM.Appell.                   K MM.  Krenigs. 

B Boussinesq.           P Poincaré. 

D Darboux.               Pu Piiiseux. 


Cinématique . 

Composantes  de   l'accélération  sur  la  tangente  et  la 
normale  principale.  —   B.  89.  —  D.  90.  —  B.  91.  — 


(  ^>-39  ^ 
Pu.  92.  —  K.  94-   —  Lt's  déduire  des  composaulcs  de 
raccélération  sur  trois  axes  rectangulaires.  —  B.  96. 

Composâmes  de  raccélération  suivant  le  rayou  vec- 
teur et  sa  perpendiculaire.  —  Pu.  92. 

Mou  veulent  d'une  ligure  plane  dans  son  plan.  Mé- 
thode géométrique.   —   A.  89.   —   A.  D.  91.  —  K.  94. 

—  Vitesse  d'un  point  de  la  ligure.  —  A.  90.  —  Appli- 
cation au  tracé  des  tangentes  aux  louletles.  —  B.  89. 

Centre  des  accélérations.  —  K.  94. 

Relation  entre  le  rayou  de  courbure  de  la  hase  et  de 
la  loulante.  —  Pu.  92. 

Rayon  de  courbure  de  la  trajectoire  d  un  point  d  une 
ligure  plane  dans  son  plan  ^  cercle  des  inllexions.  —  D. 
90.  —  Construction  de  Savaiy.  —  K.  gb. 

Composition  d'une  translation  et  d'une  rotation  dont 
l'axe  est  perpendiculaire  à  la  translation.  —  Pu.  92. 

Composition  d'un  couple  de  rotation.  —  A.  89.  — 
A.  90.  —  K.  94. 

Composition  de  rotations  concouiantes.  —  A  89.  — 
A.  90.  —  K,  94.  —  A.  95. 

Axe  instantané  de  rotation  pour  un  corps  ayant  un 
point  fixe.  —  A.  89. 

Cône  base  et  cône  roulant.  —  K.  94. 

Mouvement  général  d'un  corps  solide.  —  D.  90. 

Détermination  géométricjue   du   moment  hélicoïdal. 

—  A.  89.  —  P-  91-  —  A.  92.  —  K.  94-  —  Pu.  9-")-  — 
Détermination  analytique  de  l'axe  hélicoïdal.  —  Pu.  92. 

Droites  conjuguées.  —  Pu  90. 

Théorème  de  Coriolis.  —  B.  89.  —  D.  P.  90.  —  A. 
K.  92.  —  K.  94.  —  K.  95. 

Théorie  des  engrenages  plans.  —  1^-  9I    —  A.  90 . 
Joint  de  Cardan.  —  K.  94. 

Parallélogramme  de  Watt.  — ^  D.  90.  —  A.  95. 
Inverseur  de  Pcaucellier.  —  A.  95. 
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Statique . 

Couiposilion  et  représeiilatioii  des  couples.  —  D.  c)i . 

Réduction  des  forces  appli(|uées  à  un  corps  solide; 
conditions  pour  qu'il  y  ait  une  résultante  unique.  — 
A.  8g.  —  A.  f)o. 

Equations  de  l'équilibre  d'un  corps  solide  libie.  — 
R.  89.  —  Pu.  94. 

Equilibre  d'un  corps  solide  mobile  autour  d'un  axe 
fixe.  —  A.  89. 

Equilibre  d'uu  (il  soumis  à  des  forces  données.  — 
P.  90.  —  K.  92. 

Cbaiuette.  —  A.  B.  89.  —  A.  P.  90.  —  A.  D.  P.  91. 

—  A.  B.  92.  —  A.  B.  90. 

Lignes  géodésiques,  b'ur  application  en  Statique.  — 
K.  92. 

Centre  de  gravité  d  une  zone  spliérique.  —  D.  91. 

Potentiel.  —  Moments  d'inertie. 

Potentiel,  son  interprétation.  —  B.  D.  89.  —   B.  90. 

—  B.  91. 

Potentiel  d  une  couclie  spliérique.  —  B.  94.  —  B.  g5 . 
Equations  de  Laplace  et  de  Poisson.  —  B.  90. 
Moments  d'inertie,  relations  fondamentales.  —  A.  89. 

—  P.  90.  —  K.  94.  —  A.  95. 

Moments  d'inertie  par  rappojt  â  deux  axes  parallèles. 

—  P.  90.  —  A.  93. 

Ellipsoïde  central.  —  D.  89.  —  A.  90.  —  A.  P.  91. 

-A.  93. 

Dans  quel  cas  un  axe  d  inertie  principal  pour  l'un 
de  ses  points,  1  est-il  encore  pour  ini  second:'  —  A.  90. 

Moment  d'ijierlie  d'un  cercle  bomogène  j)ai'  raj>port 
à  un  point  de  son  plan.  —  K.  92. 
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Moments  d'ineilie  d'un  ellipsoïdi'  liomoi^ène  pai-  rap- 
port à  ses  axes.  —  P.  90. 

Dynamique  du  point. 

Mouvement  reetiligne  d'un  |)oint  soumis  à  la  force 
/o;"~'.  —  Pu.  9'i. 

Mouvement  d'un  projectile  dans  un  milieu  résistant. 
^  D.  90.  —  D.  91 .  —  A.  93.  —  K.  93. 

Principe  des  aires.  —  D.  91.  —  Lorsque  le  principe 
des  aires  est  applicable  à  un  mouvement  plan,  la  force 
est  centrale.  —  K.  94. 

Théorème  des  forces  vives.  —  A.  K.  92.  —  Pu.  94. 

Qu'appelle-t-on  intégrale  du  mouvement?  —  K.  92. 

Mouvement  d'un  point  soumis  à   une  force  centrale. 

—  A.  B.  89.  —  Cas  de  -'-^-  —  A.  90.  —  Cas  de  l'at- 
traction newtouienne.  —  A.  90.  —  P.  91.  —  Cas 
de  -•  —  A.  K.  92. 

Equation  de  Ri  net.  —  A.  85.  —  A.  Pu.  92.  —  Appli- 
cation aux  coniques.  —  lî.  91  . 

Mouvement  relatif  d'une  planète  autour  du  Soleil. 

—  D.  90. 

De  la  loi  de  Kepler  déduite  la  loi  de  Newton.  —  A. 
89.  —  D.  90.  —  A.  B.  D.  91.  —  A.  92,  —  K.  94. 
Equations  du  mouvement  sur  une  couibe.  —  B.  90. 

—  Pu.  95.  —  Cas  de  la  pesanteur.   —  D.  91. 
Pendule  simple.  —  A.  90.  —  A.  91.   —   Développe- 
ment <.mi  série.  —   A.   Pu.  92.   —  Pu.  9.';.    — •   Dans    un 
milieu   résistant   propoi'tionnellcmcnt  à    la    \itesse.   - — 
lî.  89    —  B.  91. 

Mouvement  d'un  point  pesant  sur  la  cvcloïdc.  —  A. 
89.  —   A.  D.  90.  —  .\.  92.  — ■  A.  9."). 

ranlochronc  [)()Uila  |)csant<ur  .  —   \.  B.  89. —  A.  90. 
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—  A.  B.  D.  ()i.  —  A.  Pu.  92.  —  B.  93.  —K.  94.  — 
B.95. 

Taiiiochrone  en  général.  —  Pu.  92.  —  A.  98. 

Biacliistochrone.  —  A.  B.  89.  —  B.  90.  —  A.  D.  91 . 
A.  92.  —  A.  93.  —  K.  94.  —  Pu.  93. 

Mouvement  d'un  point  pesant  dans  le  voisinage  du 
point  le  plus  bas  d'une  surface.  —  Pu.  95. 

Mouvement  sur  un  ellipsoïde  d'un  point  simplement 
soumis  à  la  réaction  normale.  —  Pu.  9a.  —  Pu.  94. 

Mouvement  d'un  point  pesant  sur  la  sphère.  — ^  A.  92. 

—  A.  Pu,  90. 

Equations  du  mouvement  relatif.  —  A.  8y.  —  A.  93. 

—  A.  95. 

La  verticale  d'un  lieu  est  la  résultante  de  l 'attraction 
de  la  Terre  et  de  la  force  centrifuge.  —  B.  89. 

Mouvement  relatif  d'un  point  à  la  surface  de  la  Terre. 

—  A.  89.  —  P.  91.  —  A.  92.  —  P.  94.  —  A.  90.  — 
Mouvement  dans  le  plan  tangent.  — ■  A.  85. 

Pendule  de  Foucault.  —  P.  90.  —  K.  go. 

Dynamique  des  systèmes. 

Théorèmes  généraux  sur  le  mouvement  des  systèmes. 

—  A.  89.  —  A.  92.  —  R.  94.  —  A.  95.  —  Quels  sont 
ceux  tpii  s'appliquent  au  mouvement  relatif  par  rappoit 
au  centre  de  gravité.  —  A.  89. 

Définition  du  centre  de  gravité  d'un  système.  —  B. 
90.  —  B.  94. 

Mouvement  du  centre  de  gravité.  —  B.  89.  —  A.  90. 

—  A.  Pu.  92. 

Principe  des  moments  de  quantité  de  mouvement.  — 
D.  89.  —  D.  91.  —  Pu.  92. 

Principe  des  aires;  jilan  maximum  des  aires.  —  B.  90. 
Théorème  des  forces  vives.  —  A.  89.  —  A.  90.  — ■  A. 
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91.  —   A.  92.  —  A.  94.  —   A.  Pu.  90.  —  Tiavail  des 
forces  intérieures.  —  A.  91. 

Mouvement  de  deux  points  s'altirant  en  raison  in- 
verse de  la  distance.  —  Pu.  94. 

Mouvement  d'une  chaine  pesante  sur  une  courbe. 
-A.  89.  ^ 

Mouvement  d'un  corps  solide  autour  d'un  axe  fixe.  — 
A.  90.  —  l)-  9'  • 

Propriétés  mécaniques  des  axes  principaux  d'inertie. 

—  D.  91. 

Pendule  composé.  —  A.  89.  —  A.  90.  —  A.  91.  — 
A.  95. 

Métronome.  —  B.  89.  —  B.  94.  —  B.  90. 

Mouvement  d'un  corps  solide  ayant  un  point  fixe.  — 
A.  89.  —  A.  90.  —  A.  91 .  —  A.  K.  Pu.  92.  —  Pu.  95. 

Cas  où  la  résultante  des  forces  passe  par  le  point 
fixe.  —  A.  85.  —  P.  91 .  —  A.  9.3.  —  K.  94.  —  A.  90. 

Cas  d'un  corps  de  révolution  pesant  suspendu  par 
un  point  de  sou  axe.  — •  K.  92. 

Équations  générales  de  la  Mécanique. 
Principe  des  vitesses  virtuelles.  —  A.  89.  —  A.  90. 

—  A.  91.  —  A.  Pu.  92.  —  A.  93. 

Application  aux  conditions  d'équilibre  d'un  solide 
libre.  —  A.  85. 

Condition  d'équilibre  d'une  machine  simple  :  coin. 

—  A.  89.  —  Vis  dans  son  écrou.  —  A.  89.  —   A.  91. 

—  A.  92. 

Principe  de  d'Alembert.  —  K.  94. 

Equations  de  Lagrange  en  général.  —  A.  89.  —  A.  P. 
90 .  —  A  9 1 .  —  K .  Pu .  92 .  —  K .  9  i .  —  A .  K .  95 .  — 
Pour  un  point.  —  A.  90.  —  A.  92.  —  A.  93.  —  Pu.  9/1. 
Application  au   [)endnl(!  conitjuu.  —    A.   8f).   —  A.   90. 

—  A.  95. 
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Egfaaû&si.  étisjosaHiiom.  —  A.  ^.  —  A.  P.  9©-  —  Pa. 
'Crfi.  —  A-  9.5. 

Positnoa  d^êniaîlibrr  £laJ»le  d^nn  STSlême-  —  Pu.  <^5. 

PidtilLes  oscjOllalLâiQtiDis  d^san  systènne  aaboor  dimc  poâ- 

ûttum  d^ttqaa^îhrfe  stlabSe.  —  A.  «p. 


FiMXteiiieEi .        .    '  sament.  —  B.  89- 

Percat^sn^sn  sur  mt  solide  ïïaKoJbîlle  aralinar  d^^an  axte  fixe. 
—  B.  Pn.  ^. 

Pmidiille  balistique.  —  B.  D.  89.  —  K..  ç^^S. 

€!1Ih)c  de  deux  sphôrtes  éflasti<(|aes  se  nuoTSTant.  sur  une 
nmêmne  droiie.  —  D.  91O), 

-  '  ]-e-  —  B-  fliy.  —  B.  90. 


Ëgpialûffim  géasérale  de  1  :  _  "  -.  —  B.  89-  —  B- 

(Qiw.  —  Pu.  (Ç|2.  —  A.  (9>.5.  —  JfL-  ((j>^.  —  A.  Pu.  iç^5. 

Eiqaïlibire  d'an  Intgiuide  pesant,  dans  nn  vase  anioHf 
d^nn  nnonv^efluent.  de  roltalion  muilfbmie  aalioar  de  sou 
axe.  —  B.  g^3.  —  B.  9S. 

Vjqims.û&ja.  géra4éitale  de  VH^^iàs'^â^^najaaiqae.  —  B.  ^.  — 
B-  91®.  —  B.  pB.  —  Pm.  92.  —  B.  '93.  —  B-  9I.  —  B-  93. 

Egmalion  de leoimitinaîilê.  —  B.  ^O).  —  B.  9a .  —  Pa.  <|a. 
—  B.  95. 

Pkincipe  de  Bemioalli.  —  B-  Sfji-  —  B.  9I.  —  B.  93- 

E.  €. 
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(OUUESPONLIANCE. 


Extrait  f/'une  lettre  d^  M.  Mannhicini. 

,K-  ne  pense  pas  que  la  piopiîélé,  qui  fait  1  ol»|et  Je 
la  question  171  i.  ait  été  trouvée  par  Riccali,  mort  en 
1^54-.  tl  si  connu  par  l 'équation  qui  porte  son  nom. 

11  a  donc  un  liomonTine  qui  a  cru  découvnr  «x'ite 
propiiélé.  Ce  dernier  s'est  trompé,  car,  eu  1839,  dans 
iiu  Tra>ail  intitulé  :  Recherches  gèométriiqiœs  fuj-  le 
lieu  des  positions  successii'es  des  centres  de  courbure 
d'une  courhe  qui  roule  sur  une  droite  [Journal  de 
Liourill^),  j'ai  non  seulement  démontré  que  lorsque  la 
courhe  qui  roul€_  est  une  epicycioûde,  ce  lieu  est  une 
ellipse,  mais  j'ai  ajouté  que  ies  axes  de  cette  cour'he 
ont  pour  longueurs  lu  longueur  de  l  cpicycloîde  et 
Iti  longueur  de  l-a  dével^pf^ée  de  cette  courhe. 

En  oulix%  j'ai  dit  que  le  lieu  des  f>ositions  successîtes 
des  centres  de  conrhut  e  de  la.  dérelioppèe  de  lèpicr- 
cloïde  est  aussi  une  elljpse. 

Suivant  une  1  emarque  faile  dans  le  lra>  aiJ  que  |e  viens 
de  citer,  1  équation  en  coordonnées  rectangles  du  lieu 
des  positions  successives  des  centres  de  courbure  d'une 
courbe  qui  rouJe  sur  uue  di-oile  n'est  autre,  pour  Ja 
courbe  qui  roule,  que  l'équation  (ju'on  appelle  niaiu-te- 
nanl  inlrinsèque. 


RIIUI(M.K\NIIE. 


Exercices  de  Géométrie,  coniprenj^nl  l  exposé  des 
Mctitodes  géométriques  et  2octo  questions  résolues,  par 
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F.  J.  (3"'^  édilion,  1896.  Tours  et  Paris,  Marne  et  Pous- 
sielgue). 

Les  Nouvelles  Annales  mathcniatiques,  parla  plume  auto- 
risée (le  M.  H.  F.VURE,  Commandant  d'artillerie,  ont  rendu 
compte  jadis  de  cet  Ouvrage  et  en  ont  fait  ressortir  les  grandes 
qualités  (i883,  p.  5  16);  il  nous  suffira  donc  de  consacrer  quel- 
ques lignes  à  la  troisième  édition. 

L'exposé  des  Méthodes  pour  démontrer  les  théorèmes  et 
résoudre  les  problèmes  de  Géométrie,  amélioré  dans  quelques 
détails,  reste  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  importante 
de  l'Ouvrage;  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  cet  exposé,  au 
moins  restreint,  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  les  étu- 
diants. 

Le  Recueil  d'exercices,  enrichi  de  plusieurs  questions  et  de 
nouvelles  démonstrations,  a  fait  de  nombreux  emprunts  à  des 
Ouvrages  français  ou  étrangers,  à  diverses  publications  pério- 
diques et  notamment  aux  Nouvelles  Annales  (19.0  citations  )  ; 
nous  en  félicitons  l'auteur,  car  c'est  la  bonne  manière  de  |)ré- 
senter  une  grande  variété  dexercices  intéressants;  d'ailleurs 
l)on  nombre  de  questions  et  de  démonstrations  sont  nouvelles 
ou,  du  moins,  pou  connues. 

L'Ouvrage  contient  des  notes  très  intéressantes  et  de  nom- 
breux renseignements  bibliographiques  et  biographiques. 

La  Géométrie  moderne  du  triangle  a  fourni  une  centaine 
dexercices,  bien  choisis,  où  ion  trouve  les  noms  de  plusieurs 
géomètres  contemporains  et  notamment  ceux  de  M^L  Lemoine, 
Brocard  et  Nelberg. 

Enfin,  l'Ouvrage  se  termine  par  diverses  Tables,  dont  la 
simple  énumération  indiquera  suffisamment  l'utilité  et  l'intérêt  : 
Lexique  géométrique,  Problèmes  et  théorèmes  historiques. 
Table  des  notes  principales,  Index  bibliographique  et  bio- 
graphique. 

EUIIATA. 


'.V  série,  t.  XV,  1896,  p.  l'i^,  ligne  i'|.  au  lieu  de  [nililiée,  lisez 
publié. 

Page  145,  ligne  ii  en  remontant,  au  lieu  de  un  carcliu'ulc  et  une 
point,  lisez  une  eardionic  <l  un  point. 


(  ^47  ) 
SOLITIOXS  DE  0L'EST!O\S  PROPOSÉES. 


Question  1671. 

1801.  p.  V.i 

On  considère  une  courbe  quelconque,  son  centre  de  cour- 
bure C  en  un  point  M  quelconque  de  la  courbe,  puis  le 
centre  de  courbure  Gj  correspondant  au  point  G  de  la  pre- 
mière développée,  puis  encore  le  centre  de  courbure  G2 
correspondant  au  point  Gj  de  la  seconde  développée,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  centre  G,,.  On  sait  que  si  les  coor- 
données X  et  y  de  G  sont  des  fonctions  d'un  paramètre  t. 
il  en  est  de  même  de  coordonnées  Xn  et  y,,  d'un  quel- 
conque des  centres   de  courbure.  Montrer  que  l'expression 

dxl  -f-  dyl 


dxn  d^yn  —  dy,,  d^-Xn 

conserve   la   même   valeur  pour   les   coordonnées   de  l'un 
quelconque  des  centres  de  courbure  successifs. 

(E.-X.  Barisien.» 

SOLLTIOX 
Par  M.  G.  Tzitzéica. 

Gonsidérons  les  centres  G/;,  G/,_^i;  soient  R^j,  R/,_i_i  les  ravons 

(Je  eoiirbuie  correspondants.  On  a 

3 
^^  (dxf,-^dvJ,V- 

''       dXf,  d-y,,  —  dy,,  d-  x,, 

''    '        dxp+x  d-y,,^i  —  dy,,+i  d^x,,+i  ' 
d'où 

dxj,^  dyj,  _  Kf,  R,, 


et 


dx ,,  d"' Y ,,  —  dy ,,  d"^  X ,,  \         ds, 

'        ■    I  {dxjrr-dyf,r-  ' 


dx,,+i  d^-y,,^x  —  dy,,+i  d'x,,^i        ds,,^x 
Le    théorème    énoncé    revient   à  la  démonstration    de    l'éfira- 


.is 


lité 


relation  connue  \vol}-  E.  Picaud  (  '  >.  vol.  I. 


p.    .jO, 


QUESTIONS. 


1728.  Si  /?  est  un  nombre  premier  qui  ne  flivise  pas  x,  et  /• 
un  nombre  entier  quelconfjuc,  re\pre««ion  tI''^~p'~^  —  i  e«t  di- 
vieible  par/).  iJ.-J.  Mil»:.) 

1720.  L'équation  -ryz  -^  /i»"'  =  o,  où  .r.  y.  z  représentent 
les  coordonnée?  liomoiïénes  d'un  ])<;)int  du  plan, 

<T'  =:  rtx  —  /jj-  -i-  cz. 

et  A  un  paramètre  arbitraire,  représente  un  système  de  cu- 
biques qui  ont  trois  points  d'inflexions  réels  situés  sur  la 
droite  n'  :  le  lieu  des  autres  points  d'inflexion  se  compose  de 
deux  droites  imaginaires  A  et  B. 

Démontrer  qu'il  existe  deux  cubiques  du  système  tangentes 
à  une  droite  donnée  L,  et  que  les  deux  points  de  contact  sont 
conjugués  barmoniques  relativement  aux  deux  points  imagi- 
naires conjugués  où  la  droite  L  rencontre  A  et  B. 

(  A.  Lkgoux.) 
17.30.  Si 


S„  =^  x'J  —  .r!,'  -^  .r"  -^  .t'.'  . 


O  j       o^ç  0 1     O^ 
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ll.-.l.    Gl-RUANS.) 


(  '  )    Traité  d'Analyse. 


(  ^-i9  ) 

[C2j] 
l'i\E  LEÇO\  SLK  LA  METHODE  Mi  (JlAUllViLiRE  DE  GAISS; 

Par  m.   Loris  RAFFV, 
Maître  de  Conférences  à  l'Ecole  Normale  supérieure. 


Le  programme  de  l'agrégation  des  Sciences  matliémaliques 
pour  1896  porte  comme  épreuve  pratique  le  calcul  d'u.ie  inté- 
grale par  la  méthode  de  Gauss.  Il  renvoie  les  candidats  à  un 
Ouvrage  épuisé  depuis  bien  des  années  et  où,  d'ailleurs,  la 
question  de  l'approximation  obtenue  n'est  pas  posée.  Pour  ces 
raisons  nous  croyons  utile  de  publier  la  présente  Leçon. 

1.  Ayant  à  ititégier  tine  font  lion  F(^)  entre  deux: 
liniitL's  données  a  et  j^,  on  remplace  cette  fonction  par 
nn  polynôme  entier  G(.r),  de  degré  n — 1,  cjiii  potir 
n  valeurs  x,,  Xo,  ...,  x«,  comprises  entre  a  et  j3,  ac- 
quière les  mêmes  valeurs  que  F(.r),  et  Ton  prend  pour 
valeur  de  l'intégrale  proposée  l'intégrale  du  polynôme 
G(a:).  Tel  est  le  principe  des  quadratures  par  interpo- 
lation (Newton,  Cotes,  Gauss). 

On  sait  que   le   polynôme  G( \r)  csl  unique  et  a  pour 

expression 

/•  =  « 

si  l'on  pose 

(,-)        ,     (x)=  ^•^'~^'^-  •  -{X  —  ^r-\){x  —  Xr+x).  ..{x  —  Tn) 
{Xr  —  Xy)...{x,.  —  Xi.-x){x,.  —  X,.+  \)...{Xr  —  X„)' 

Les  polynômes  y^  ne  dépendent  que  des  nombres  Xr  el 
nullement  de  la  fonction  F(a:).  Leurs  intégrales 

(3)  gr=    l       yr{^)dx 

Arin.  de  Mathemat .,  i'  série,  t.  X^■.  (Juin  it^i)<).)  17 


(   y5o  ) 
lie  dépendioiil    donc    ahsoluiiienl    que?    de    ces    mêmes 
nombres  a:,.,  de  y.  et  de  _'j,  et  l'on  aura   [)Our  rintégrale 
cheicliée 

(4)  /      Q,(x)dx  =  g^V{x^)-^...-^g,.Y{x,)+...^gn^{Xn). 

]1   suffit  que   les  intégrales  gr  soient  calculées   une   fois 
pour  toutes. 

2.  I^our  nous  faire  une  idée  de  ce  que  Gauss  appelle 
le  degré  de  précision  de  la  méthode  précédente,  suppo- 
sons que  la  fonction  à  intégi"er  F(  x )  soit  développable* 
entre  a  et   j  par  la  formule  «h;  .Mac-Laurin, 

(5)  ¥ (x)=  ao-^aiX-~aiX'--\-...-^a,.x''-r-. .  .-^a,i-xX"--'^-\-.... 
Le  polynôme  G(.r )  pourra  être  écrit 

r  =  n 

(6)  G{x)  =  2.'l'-i^)^  "o'^  aix,.-^  a.2xf.-^.  .  . -f-  a, „x'r" -+-...). 

;■=  1 

Kéunissous  tous  les  termes  en  «,),  tous  les  termes  en  Uf , 
et  ainsi  de  suite,  ce  qui  donnera 

(6)'     G(x)=  ao'-^»(x)-\-  ai'.^i(x)^.  .  .—  a„,o„i(x}  —  .  .  .; 

cnlin  formons  la  dilférence 

Ç     F(x)dx~   f    Cux)dx. 
•   a  'a 

Nous  pourrons  1  écrire 

r^  m-  ^  ^ 

(7)  f  \F{x)—G{x)]dx=   Sa,n    f    [x'"— o,„{x)]  dx. 

Cette  expression  de  relieur  donne  lieu  a  une  remarque 
importante  : 

Quels  que  soient,  les  nonihres  X| ,  x-2,  ....  x„,  la  se- 
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rie  (y)  Jie  contient  aucun  coefficient  a  d'indice  moindre 
que  n]  ou  encore  :  Les  deux  intégrales 

I      F(.T)dT,  I      G(x)d.r, 

•^  a  ^  a 

ordonnées  suii'ant  les  coefficients  a,.,  ont  leurs  n  pre- 
miers termes  communs. 

Voici  comment  ou  peut  s'en  assurer  sans  calcul.  Les 
polyuouies  v^(j')  étant  indépeiulanls  de  la  fonction  F(x). 
les  polynômes  'o,n[x)  n'en  dépendent  pas  non  plus. 
Nous  les  déteiiniueions  donc  en  altri])uant  à  F(jr)  une 
forme  paiticulière,  celle  d'un  polvnouie  entier  de  de- 
gré n  —i, 

(  5  )'  F{x)=  cio-^aiX  -T-  a2.v-  -i- ...-+-  a „^i.r"-i. 

Dans  ce  cas  G(x),  qui  prend  les  mèuies  valeuis  que  F(j:) 
pour  //  valeurs  de  x,  lui  est  identique,  (piels  (jue  soient 
les  coefficients  <'/;-,  et  1  On  a 

0„l(.T)~.T"' 

pour  les  valeurs  ///  =  o,  i,  a,  .  .  . ,  //  — i ,  ce  (jui  piouve 
hi(;n  (]ue  la  série  (-)  commence  par  un  terme  en  «„.  Si 
donc  nous  appelons  degré  de  précision  de  la  méthode 
1  indice  du  premier  coefticieut  de  F(.r)  qui  ligure  dans 
l'expiession,  nous  dirons  :  Les  jwnibres  Xi  .^  Xo-,  .  .  .,  x^ 
étant  quelconques,  le  degré  de  précision  de  la  mé- 
thode de  quadrature  par  interpolation  est  égal  à  n. 

3.  THi':oRi:Mi..  —  Par  un  choix  convenable  des 
nombres  X  ^^  Xo,  .  .  .,  x«,  le  même  d' ailleurs  quelle  que 
soit  la  fonction  ci  intégrer ,  on  peut  porter  au  double  le 
degré  de  précision  de  la  méthode. 

Cette  proposition,  due  à  Gauss,  revient  à  ceci  :  On 
peut  choisir  les  nombres  a"i,  Jfo,   .  .  .  ,  .2'„,  de  telle  fiiron 
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{fue  clans  la  série  (j)  les  intégrales  qui  multipliant  les 
coefficients  a,ii  •  •  . ,  ««+i,  ...  ?  «2//-i  soient  nulles. 

Pour  établir  ce  résultat  et  retrouver  en  même  temps 
le  précédent,  considérons  le  polynôme 

rS)        ç,„(^)=7i(^):r',"-4-Y,(x)r^"-...-Y„,(a7)x;f. 

C'est  évidemment,  d'après  la  formule  généiale  (i  ),  le 
polynôme  de  degré  inférieur  ou  égal  h  n — i  qui  prend 
les  mêmes  valeurs  que  x^  pour  n  valeurs  x, ,  x^-, . . . ,  x„. 
En  conséquence  pour  les  valeurs  /?i  =  o,  i ,  2,  . . . ,  n — i, 
il  est  identique  à  x"',  ce  qui  prouve  le  théorème  du  n°  2. 
Pour  ni^n,  en  faisant  la  division  de  a"'  par  le  pro- 
duit 

(9)  ^-,i( X)  —  ( X  —  Xi){x  —  X2).  .  .{x  —  a^n)- 
on  trouve 

car  le  reste  est  un  polynôme  de  degré  inférieur  ou  égal 
an — I,  qui  prend  les  mêmes  valeurs  que  x"^  pour  les 
n  valeurs  x, ,  Xo,  .  .  .,  x,i,  et  qui,  par  suite,  n'est  autre 
que  '^m(x).  On  a  donc  identiquement 

(10)  x"^—0,„(x)=  l:(x)Q„^-n(x), 

le  polynôme  Q  étant  d'un  degré  marqué  par  son  indice. 
Exprimons  maintenant  l'énoncé.  On  veut  que  les  n  in- 
tégrales 

(11;        I      [x'" — o„i(x)]dx         {m—  n,n  +  i,. .  .,in  —  i) 

soient  nulles,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  vertu  de  la 
formule  (10),  que  l'intégrale 


(  ^^'^  ) 

soit  nulle,  (juelles  que  soient  les  ((iuslanles  cin^  •  •  •  > 
a.2,i^\.  Or  il  est  aisé  ai'  voir  (|u'oii  peut  détermine!'  suc- 
cessivement a>u-  I'  <^i>n-i,  ■  '  ' ,  "«+i!  ihi  ^ii  manière  que 
le  polynôme 

dont  les  composants  Q  sont  chacun  du  degré  marqué 
par  leur  indice,  soit  identique  à  un  polynôme  arbitraire 
du  degré  ;/  — i .  1\  Jaut  donc  et  il  su//it  que  l'on  ait 

o 

(i3)  j      ■n(jr)\(x)dx^o, 

'-  a 

en  désignant  par  ^  (x)  un  polynôme  arbitraire,  du  de- 
gré n — I.  S'il  existe  un  poljnome  ^«(a:)  de  degré  //, 
admettant  n  racines  comprises  entre  a  et  ,3,  et  satisfaisant 
à  cette  condition,  il  est  évident  qu'il  n'y  aura  qu'à 
prendre  pour  x^^Xo,  .  .  . ,  x„  les  racines  de  ce  poly- 
nôme; on  annulera  ainsi  les  ii  intégrales  (i  i),  et  cela 
quelle  que  soit  la  fonction  à  intégrer  F(x),  puiscjue 
ces  intégrales  n'en  dépendent  pas. 

Je  dis  qu'on  peut  prendre  pour  ;„(.r)  le  polynôme 

(,4)  -^(^-a)«(-r-îi)". 

En  elïet,  ce  [)olynome  est  évidemment  d'ordre  ii  ;  d'après 
le  théorème  de  Rolle,  il  admet  n  racines  comprises  entre 
a  et  |i.  Car  si  l'on  pose  pour  abréger 

'i/(a7)  =  (.r  —  a)"  (x  —  ^)", 

ou  voit  immédiatement  que  la  dérivée  'y(.r)  admet 
n — I  fois  les  racines  a  et  ^,  et  de  plus  une  racine  com- 
prise entre  a  et  |ij.  En  appliquant  encore  le  théorème  de 
Holle  on  reconnaît  que  toute  dérivée  •l't''(x)(p'Sn) 
admet  les  deux  racines  y.  et  3  avec  lordit;  de  mullipli- 
cilé  //  —  p  cl,  en  outre,  />  lacines  com[)rises  cnti'c  y.  cl  |j. 


(  ^o4  ) 

Pour  clablir  la  dcniièi'c  piopriélé,  rappelons  iiiu'  lor- 
iiiiile  que  donne  1  inléi:;i'<Tli(>ii   [>'T1'  parties, 

Si  Ion  inlègr-e  entre  a  et  |i,  les  n  premiers  termes  (iu 
second  niembie  disparaissent,  puisque  les  n  —  i  pt'e- 
rnières  dérivées  de  -^  s'annulent  [)Our  a  et  [i  ;  le  dernier 
s'évanouit  également,  puisque  la  déi-ivée  «"■"*^deV(x) 
se  léduit  à  zéro.  L'équation  (i3)  est  doue  Lien  vérifiée 
par  le  polynôme  (i4)- 

I!  estd' ailleurs  aisé  de  montrer  cpie  tout  polynôme  J^(.r> 
de  mèm(i  degré  <jue  Ç/,  (x)  et  jouissant  de  la  propriété 
qu'exprime  l'équation  (  li  )  ne  peut  dilïérer  de  ç«(a:) 
que  j)ar  un  faeteur  e<Mistant.  En  eflet,  si  l'on  a  simulta- 
nément 

3  'j 

/      cii{x)\^{x)dx  —  o,  /      ^(^)  V(.r)  rf.r  =  o, 

on  en  conelnra 

(15)  ^        \X,n{T)—kX,{x)\y{x)dx  =  0, 

(juelle  que  soit  la  constante  /..  Or  on  peut  choisir  cette 
constante  de  telle  sort(!  que  le  polynôme  ;« — A^  s'abaisse 
au  degré  «  — ^  i  .  Cela  étant,  comme  la  relation  précédente 
est  supposée  avoir  lieu  quel  que  soit  le  polynôme  ^  (x) 
de  degré  n  — i,  on  pouri-a  prendre  pour  V(j:)  précisé- 
ment q,i  —  Aw,  ce  qui  réduira  l'identité  (i5)  à 

\''{x)  dx  =  o; 


[)ar  suite   \    est   id(;nli(pienu;nl   nul,    ce  (jui    prouve   la 
proposition. 
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4.   Résumé  ;  mode  d'npplicdtion.  —   Pour  appliquer 
la  ineiliodti  de  Gauss,  il  faut  : 

i"  Coauailrc  les  racines  .r. ,  r^, r^  de  ré(jualioii 

- —  (  .r  —  a  )■'  (.r  —  3  )"  =  o  ; 


2"  Coiinaitre  les  coellieienls  ^v  définis  au  u"  1,  savoir 
(3)  gr=  j      'iri.'r)dx        (r  =  i,  ■>.....,  Il); 


3"  Calculer  linlégiale  cliercliée  en  elFecluauL  la 
soinuie 

(4)  ffi  F(.ri)4-  fr-l  F{X.,)->r-...-^  ff,,  F^^Xn), 

au  moyen  des  valeurs  que  prend  poui-  X| ,  a%,  .  .  . ,  x,i  la 
fonction  à  iiiléyier  F(.r). 

Il  convient  d'ailleuis  de  remarquer  (pie,  une  (ois  con- 
nus les  nombres  j", ,  a'^,  •  •  •  ■,  Ji'ui  li^s  intégrales  ^i, 
^'".j,  .  .  .  ,  g/,  peuvent  être  calculées  par  la  résrdution  de  /i 
é(piatinns  du  [)renuer  tiegré.  Rn  ed'et,  en  veilu  de  la 
formule  (8  ),  ou  a  identi(jucment 

pi)Ui-  m  =o,    I  ,  -i,  .  .  .  ,  «  —  I  .  On  dc'duit  île  là  j>ar  inté- 
grât ion 

3'"  (-1 :("'  +  i 


v.l  donnant  à  ///  les  valeurs  o,  i,  2,  •  •  -,  'i — i,  on  a 
//  écpiations  du  |)r(!mîer  degré  propres  à  détermiiu'r  les 
//  iiu^onnues  g^,  i,'o,  .  .  .,  g,/. 

I!  est  avaulageux  i\o.  l'amener  les  limites  a  ri  fj  de 
i  iulégralo  à  èlrc;  deux  nombres  fixes.  ()n  peut  «lioisir, 
comme   l'a    fait    (ians:.,  les   nombres   o   cl    i.  A   cel    edet, 
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dans  I  iiilégralc  proposée 

/      ¥(t)dt, 

'     7. 

on  opère  le  changement  de  variable 

t  =  'X  ~(  'i  —  y.}.r. 

Alors  ré(|uaLion  ^„(x)=  o,  dont.  les  racines  sont  prises 
pour  valeurs  de  jr,,  a"2,  •  •  •,  x,i,  devient 

—, —  x'Hx  —  1  )"  ^  o . 
da-n 

Gauss  a  calculé  avec  seize  décimales  les  racines  de  sept 
équations  de  cette  forme  («  ^  i ,  a,  .  .  - ,  7)  et  les  valeurs 
correspondantes  des  coefficients  gr. 

On  peut  aussi  ramener  les  limites  de  l'intégrale  pro- 
posée 

f    F(t)d( 
à  être  — i  ta  +1.  H  suffit  de  poser 

'J     .     „           o  „ 

[3  —1—   X  o  X 

Alors  le  polynôme  ^«(jr),  dont  les  racines  sont  prises 
pour  valeurs  de  ./;,,  Xo,  .  .  . ,  x,^,  n'est  autre  (p>e 

r/"C.r2— iV 
'djr'' 

C'est,  à  un  facteur  «-onstant  près,  le  polynôme  X„  de 
Legendre. 

o.  Liiuile  de  l  p.rr(;ur.  —  ^ous  allons  maintenant 
traiter,  d'après  M.  ÎMarkoll,  dont  nous  simplilierons 
l'analyse,  une  question  importante,  entièrement  négli- 
gée par  Gauss  :   Trouver  une  limite  supérieure  de  l'er- 


(  2^7   ) 
leur  commise  quand  on  applique  la  méthode  précé- 
dente. Elablissons  d'abord  un  résultat  dont  nous  aurons 
à  faire  usage. 


'S' 


Théorème.  —  Si  une  fonction  F(.r)  et  un  polynôme 
^(x)  de  degré  in  —  i  prennent  les  mêmes  valeurs  ainsi 
que  leurs  dérivées  Y\x)  et  ^\x)  pour  n  valeurs  Xi, 
x<xi  •  •  •  5  oc,i  de  la  variable,  et  si  l' on  pose 

(i6)     F(x) —  *(.r  )=:[(a:  —  Xi){x  —  x^).  .  .{x  —  Xn)]-  ^ix), 
on  aura 

F(2«)(^) 


(17)  P(:r)  = 


(2/i) 


^  étant  compris  entre  le  plus  grand  et  le  plus  petit  des 
nombres  x,  .r, ,  .i^?  •  •  •  j  ^n- 

Pour  le  prouver,  je  dis  que  si  une  fonctioji  f{x)  et  sa 
dérivée  s'annulent  pour  x  =  Xi,  x.2-,  ...  1  ^'«,  on  a 

(.8)     f{x)  =  [(x  -  x,){x-x,).  .  .(X  -  xn)]'  -^^^^^ , 

ç  étant  compris  entre  le  plus  grand  et  le  plus  petit  des 
nombres  x,  a:, ,  Jt^,  •  •  • .  oc„- 

En  effet,  il  est  visible  que  la  fonction 

J^''^-\j^.r-x,){x-x,)...{x-x,)\  -^^^^ 
admet  la  racine  simple  z  =  x  vi  les  //  racines  doubles 


En  applicjuaut  ii  ses  dérivées  successives  le  lliéorème  de 
Rolle,  on  reconnaît  (|ue  celle  d  ordie  2 //  s  annule  pour 
un  nombre  ^,  compris  entre  la  plus  grande  et  la  plus 
petite  de  ces  n  -\-i  valeurs;  d'où  résulte  Téipiation  (ju'il 
s'agissait  d'établir. 


(  -^-^'^  ) 

La  proposilioii  aimoucée  (;st  par  là-mème  établie,  car 
il  suffit,  clans  ré(|iiati(>ii  (i8),  de  reiiipla<;cr  f  {x)  par 
F(x) —  <I>(x)  et  de  reiuar(|uei'  (pie  la  dérivée  d'ordre  m 
de  <I'(.r)  est  ideiuicpieiueiit  nulle   pour  trouver 


d  OÙ,  par  comparaison  avec  la  (oiinule  (16), 


.,  V  -^"H'z) 


(i/n: 


6.  Cela  posé,  convenons  (jue  les  nombres  Xi ,  x-j,  . . ., 
x,t  soient  les  lacines  de  rérjuation  qu'on  obtient  en  éga- 
lant à  zéi'o  la  dérivée  d'ordre  71  du  [)olvnonie 

(19)  <l>(x)  =  (x-^-  I  )". 

L  erreur  s  commise  en  applitpiaut  la  mélliode  d(î  Gauss 
avec  ces  valenrs  de  Xi ,  .r^,  .  .  . ,  jc„  à  l'inlégrai(! 


/: 


l-"  (  X  )  (Ix 


évidemment  pour  expression 


(20) 


f       \V{x)—G{x)\(h 


Pour  l'évaluer,  substituons  au  polynomi;  G(x)  un  po- 
lynôme <I>(.r)  de  degré  in  — i 


=0 


*(>)=  G(t;h-  'i/'")(.r)  0„_.,(.r) 


qui  pr(Mid  évidemment  les  mêmes  valeurs  que  ri(.r)  et, 
par  suite,  que  F(.r)  pour  les  racines  ^i ,  Xo  •  •  •,  x,,  de 
'ii("^(.r)-,  il  en  sera  ainsi  quel  (pie  soit  le  polvuome  ^,i_, 
(le  degié  n — 1.  Mais  nous  pouvons  supposer  ce  polv- 
nom»;  déterminé  de  telle  manière  ipie  la  dérivée  de  <ï>(x) 
prenne  les  mêmes   vab.'urs   que  celle  de  F(.r)  pour  ces 


(  '^5.9  ) 
iiièiiii's  nombres.  Car,  ilésigiiaiit  liin  dCiix  par  x,--,  on  a 

ce  qui  détermine  le  polviiome  0„_)  par  les  valeurs  qu'il 
acquiert  pour  les  /^  valeurs  considérées  de  x. 

Le  polynôme  <I>('.r)  que  nous  venons  de  définir  peut 
être  substitué  à  Çj(x)  d.ins  l'évaluation  de  1  erreui' s,  car 
on  a  \  isiblenient 

/         ^\x)clr=l         G(x)dx-r-l         'l''"'(x)^„-i{x)dx. 

Or,  daivs  celli;  iilenlité,  la  seconde  inlégiale  du  second 
mendue  est  nulle,  d'après  la  propriété  (^aracléiistique 
des  polynômes  de  Lcgcndie. 

7.    ^ous  sonunes  ainsi    ramenés  à  évaluer  1  intégrale 

(i-2)  ^~    /        [V.xi-     <lux)]d.c. 

J  -y 

Mais,  à  raison  des  deux  propriétés  (pie  nous  avons  don- 
nées au  polynôme  $(x),  le  lliéorème  dn  n"  o  lui  est 
ap[)licable  et  l'on  a 

(  iG  )'     Y ix) —  <^{x)  —  \[x  —  XyUx X^).  .  A  X X,i  il-  ^7 

(  2  /i  )  ! 

;  étant  un  nomljie  évidemment  vaiiable  avec  x,  mais 
com[)ris  entre  le  [)lus  petit  et  le  plus  grand  des  nombres 
x^  X,,  x-y,  .  ,  . .  X,,-,  et,  par  suite,  compris  entre —  i  et  -|-  i 
quand  x  varie  enire  ces  limites.  Par  suite  l'intégrale 

{■}.7.)'    t=  — '— ,     /        Ui—Xi){x—x.,)..Ax~x„)\'-V^-^n'i't)dx, 

dont  l'élément  dillérentiei  se  compose  de  deux  facteurs,, 
dont  riin  est  essenliellement   positif,  jiourra  être  écrite 

(9.3)     E  =  — ! — -    /  U  X  —  Xi)(x  —  X;).  .  Ax  —  x„)\-dx. 


(  .(Jo  ) 
|j.  désignant  un  nombre  compris  entre  la  plus  petite  et 
la  plus  grande  des  valeurs  que  la  fonction  F^-"^(;)  ac- 
quiert quand  x  varie  entre  — i  et  -j- i .  Mais  comme  q 
est  une  fonction  de  x  dont  la  valeur  e-t  elle-même  com- 
prise dans  ces  conditions  entre  — i  et  -h  i ,  on  voit  que 
'j.  est  un  nombre  compris  entre  la  plus  petite  et  la  plus 
grande  des  valeurs  que  prend  la  dérivée  F^-^'fa:)  quand 
X  varie  de  — i  à  -h  i .  On  peut  donc  le  représenter  par 
F^""^(io)î  ^0  étant  un  certain  nombre  compris  entre  — i 
et  H-i,  ce  qui  donne 

(24)     s  =  -- — \r    /         [(x  —  Xi)(x  —  x,)...(x  —  crn)]-^dx. 
(iii).    J _ J 

L'intégrale  qui  figure  au  second  membre  est  facile  à  cal- 
culer. En  effet,  le  polynôme  X«  de  Legendre  avant  pour 
définition 

Y    _       I       d"(x-—i)'^ 
;i.2«  dx"- 

si  X,,  X-,,  .  .  .,  x,i  sont  ses  racines,  on  aura 

,.  "xniin  —  \) .  .  .(  Il  -\-  \)  , 

\n.=  — ^ ^.'^^ (x  —  Xi){x  —  Xi).  .  .(X  —  Xn), 

d'où  l'on  tire 

(x Xi)(x  —  X.2).  .  .{x  —  x„}  = 

En  conséquence. 


in{in  —  i)...(/i-i-ij 


/ 


4-1 

[(  X  —  xi  )(x  —  Xi).  .  .{x  —  Xn  )J-  dx 


n\n\  -i"- 


ôT./: 


\in(in  —  1 1 .  .  . ( n  -i-  i)]-  ^ 

Or  on  connaît  la  formule 

,.  —  1 

/  \l  d.r  = 


\r,  dx. 


(  -^(il  ) 

on  a  donc  cctle  expression  llnale   de  l'erreur, 

,    .  «1  •22"+'  F'-"'(;o  I 

[■2 m  in  —  \). . .(  n  ~  i)]'^    2 /i  -+-  i  ' 

où  Ço,  on  l'a  vu,  est  compris  entre  — i  et  +1. 

Si  l'on  peut  trouver  la  plus  grande  valeur  abschu*  M 
de  la  dérivée  ¥^-"' (x)  entre  ■ — i  et  +1,  il  suffira  évideni- 
nientde  substituer  .M  à  F'-"^(;o)  dans  la  formule  précé- 
dente (25)  pour  avoir  une  limite  supérieure  de  l'erreur  s 
que  l'on  commet  (;n  employant  un  polynôme  G(x)  d'un 
degré  donné  n  — i,  sans  d'ailleurs  en  connaître  le  sens. 

8.  Mais  si  l'on  assigne  a  priori  l'approximation  exi- 
gée, on  n'a  pas  ainsi  le  moyen  de  déterminer  d  avance  le 
degré  //  —  1  du  polynôme  à  employer.  Rien  ne  prouve, 
en  outre,  que  l'erreur  diminue  ([uand  n  augmente.  Ajou- 
tons que  la  méthode  de  Gauss  exige  de  longs  calculs 
pour  la  détermination  approchée  des  racines  .r,-  d'équa- 
tions algébriques  de  degré  élevé,  pour  la  substitution 
de  ces  nombres,  qui  sont  compliqués,  dans  la  fonction 
à  intégrer,  enfin  pour  la  détermination  des  intégrales 
auxiliaires  gr-  Elle  présente  donc,  avec  un  certain  inté- 
rêt théorique,  de  graves  défectuosités  dans  l'application. 

Elle  n'est  d'un  emploi  commode  cpie  quand  la  fonc- 
tion à  intégrer  F(x)  est  une  fraction  rationnelle.  On 
peut  alors,  se  donnant  n  et  par  suite  le  polynôme  ç«, 
déterminer  algéhricjueinent.,  sans  aucun  calcul  d'ap- 
proximation, le  polynôme  G(x),  du  degré  n  —  i,  qui 
prend  les  mêmes  valeurs  que  F(  jt)  pour  les  n  racines  Xr 
de  l'équation  ;„=o.  L'intégration  de  ce  polynôme 
fournira  exticLenient  la  valeur  approchée  de  l'intégrale. 
Mais  l'évaluation  de  Teneur  sera  toujours  très  labo- 
rieuse. 


(  260.  ) 

Exeiuplc.  —  Soil  ;i  calculer  J'inléi^iali; 

an  moyen  de  (|iialie  valeurs  inlermédiaircs  de  x.  Ici,  n 
éLaiit  égal  à  4,  '<^  pol  jM(jme  ç,,  est,  à  uu  facteur  constant 
près,  la  dérivée  (jualriènie  de  (.r- —  i)',  savoir 

^         3-3 .r'* —  3o.r2-r-  3 

Cv  =  —- 

L'ide utile  algéjjrique 

35?!  — 68  =  5(^2+i)(7:r2— i3) 
nionlie  que  Fou  aura,  pour  les  quatre  racines  de  Ç4, 

=  ;TÛ"^-7•^-')• 


.^•--r-  1         68 
On  prendra  donc  pour  valeur  appiocliée  de  t. 

—     /  (  1  J  —  7  x'-)  dx  r=   -—^  =  —   =  :,.  I  iy. 

Mi'_,  >-34  ^1 

Comme  on  connail  la  valeur  de  7:  on  voit  (jue  l'erreui' 
est  0,004  ;  inais  si  l'on  voulait  en  déterminer  une  limite 
supérieure  en  appliquant  la  (ornude  (20),  on  sérail  con- 
duit à  des  calculs  fort  longs. 


[F8f] 

SI  H  \\l  AI'I'LICATIOX  DES  lûVCTIOXS  ELLIPIIOIES; 

l'ui  M.  X.  STOUFF, 

I*rofcs?eur  à  la  Karulté  cl(^s  Sriences  de  Bi^sancon. 


Dans  un  ellii>soïde  à  trois  <txcs  inégaux,  /eprésantc 
par  l  cqualion 

■f-      y-   ,   -■' 


«1) 


h-^ 


(  liG?.  ) 

on  supjyose  que 

(  2  I  •>«^2=  a^-H  c-, 

o«  demande  de  trouver  les  lignes  de  celte  surface  qui^ 
en  chacun  de  leurs  points,  sont  tangentes  aux  diago- 
nales du  rectangle  des  axes  de  l  indicatrice  de  ce 
point. 

En  désignant  par  A  et  'x  les  deux  raeines.  difTéreutes  de 
zéro,  de  l'équation 

./•-               y-              z- 
(3)  —, ^-^ --7, '=^, 

les  lignes  asviapL()li({ues  de  l'ellipsoïde  ont  pour  équa- 
tion dilîéientielle 


\/{a'-^  X)(  62 -H  X)(c--1-  X)         /(«2-i-  ;jL)(62-^;jL.)<c--4-  ;jli) 

9  étant  l'angle  (imaginaire)  que  fait  l'une  tttï  ees  lignes- 
asyniptotiques  avec  une  ligne  de  courbure^  tù  Tairigle  qu'e 
fait  une  diagonale  du  rectangle  des  axes  de  l'indJealiMec^ 
avec  la  même  ligne  de  courbure,  on  a 

et  l'équation  dillérentielle  des  lignes  cherchées- e*t3,  pair 
suite, 

dt.  ±  i  d'x 

(-4) 


v/(  a-—\^^  b"-^  A  )  (  c2  -i-  À  )         \/(a--^iJ.)iù'^-i-  'i }  (  c--^  a.) 
jNous  pouvons  poser 

6--+-  À  =(A-^ —  a-)  su-  »,  h'~-h  ;jL  =(a-  —  b-)sn-i\ 

c2+  À  =(c2  —  ^*2)(In2//,  c2-f-  tJ^  =(c2  —  62)cn2r. 

En  efTet,  les  fonctions  sn,  en,   du  ainsi   défi  nies   vé- 


(  M  ) 

lilieiil  les  relations  rondaiiicntalcs  vu  prenant  |)Our  mo- 
dule k^=i.  L'équation  (4j  devient  alors 

du  =zziz  dv. 
d'où 


7.  étant  une  constante 


/dsnu  r      diwv 

\j \  —  %W*u  J    /i  —  sn^t» 

Ou    sait,    d'après    le    Calcul    intégial   de    Bertrand 
(p.  369  )  que  la  relation  précédente  équivaut  à 

(5)     sn-it  ^  sn^fc"  -f-  /?i  sn-  u  sn^r  =  /n  —  2sn  «  sn  c  sn  v  /i  —  m-. 

Ou  déduit  aisément  de  (5)  les  équations  eu  cooi'données 
rectilignes  des  courbes  cherchées,  d'après  les  relations 
faciles  à  vérifier 


y 


L  —  IX 


D'après  (3),  en   tenant  conq)te  de  (2)  et  en  posant 


on  a 


(3)  devient  alois 


«2—  c2)2 


(6> 


{a^—c'^f 


y 


y-       y 


j-  (y/i  —  /n'-r  i ) —  /n 


|T-^i(/^ 


.)- 


L'équation  (6)  représente  une  surface  de  révolution  : 
son  second  membre  est  le  produit  de  quatre  facteurs 
linéaires  réels,  et  peut  se  mettre  sous  une  forme  remar- 


(  265  ) 
quable  et  avantageuse  pour  la  discussiou.  En    posaut 
m  =  sincp,  j-  =  taiigO,  le  second  membre  de  (6)  devient 


X 


ing&— tang|j    tangO  -  tang(^|  + -^ j 
tangÛ  —  tangf  7  ^-  "  )       tangO  -  tangf  j  -A — t"  )    ' 


et,  à  l'aide  d'identités  trigonométriques  élémentaires, 

(a^—c'^y-  sin'J  sinC'f  —  4O) 

(6)  donne  alors 

,    ,  a'^-l-c^        a- — c^   vsinosin(o —  ',  0  1 

Il  est  naturel  de  clierelier  à  exprimer  x.,  j,  z  en  fonc- 
tion de  B.  Par  un  calcul  facile  et  ne  présentant  pas  de 
circonstances  remar([uables,  on  trouve 

X-        cos'iO -f- v^'"  ^ -'''ii(^ — 4*^) 
a-  'icos'^O 

z^         COS26 — v^^sin'j  sin(3  —  4^^) 

C-    ~  2COS-0  ' 

'—  et  —^  sont  donc  racines  d  une  équation  du  second 
a-        c-  ' 

degré 

(8)         Z'^cos^)  — Zcos^Ocos^e -+-  ^"^"  ^    ^ '^'  =  o, 

4 

On  ne  devra  donner  à  Q  que  des  valeurs  qui  rendent 
réelles  les  racines  de  cette  équation  et  toutes  deux  com- 
prises entre  o  et  i.  On  voit  de  suite  que  les  conditions 
relatives  aux  résultats  de  substitution  et  à  la  demi- 
somme  sont  toujours  remplies.  Donc  il  suffit  que 

sina  sin(o  —  ^(i)lo. 
Ann.  de  Matliéinat.,  Z'  série,  l.  W.  (Juin  189G.)  18 
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j-  (levanl  être  compris  entre  — ^  r  et  +  i  ,  ou  d(!vra  avoir 

aussi 

—  ]  1  tangO  1 1. 

Jj'angle  '^  variant  de  o  à  2  7r  on  aura  deux  cas  à  distin- 

Cfuer.  Si  o  est  moindre  que  tu,  Q  devra  va  lier  de  -7 '- 

^  i  1         '  4        4 

à  ^'  Si  C3  est  supérieur  à  71,  ou  fera  varier  0  de  -7  H 

4  '  '  '  42 

à  7  H — r^-  Cela  donnera   dans  les    deux   cas    toute    la 
4         4 

courbe.  Pour  o  =  o,  on  obtient  les  sections  cycliques 
delà  surface.  Les  autres  courbes  sont  fermées,  analogues 
aux  sections  cycliques  et  adinetteut  les  plaus  cycliques 
comme  plans  diamétraux. 


QUELQIES  PROPRIÉTÉS  DES  BIQUARTIOIES  GAUCHES; 

Par  m.  E.  DUPORGQ, 
Élève-Ingénieur  des  Télégraphes. 


1.  On  sait  que  toutes  les  quadriqucs,  qui  passent 
par  7  points  quelconques  de  l'espace,  passent  par  un 
huitième  point  fixe.  Il  en  résulte  que,  à  7  points  arbi- 
traires d'une  biquartique  gauche  correspond  un  hui- 
tième point  de  cette  courbe.  Je  me  propose  de  mettre 
en  évidence  quelques  propriétés  de  ces  groupes  de  huit 
points  réciproques. 

2.  Je  commencerai  par  rappeler  quelques  propriétés 
simples  des  biquartiques  gauches» 

Soient  a  et  h  deux  points  quelconques  d'une  biquar- 
tique gauche  C  :   il  existe  une  quadrique  Q  qui  passe 


(  '^C;  ) 
par  la  courbe  C  et  qui  admet  la  droite  ah  pour  généra- 
trice. A  tout  point  a'  de  la  biquartique  correspond 
sur  celte  courbe  un  point  b\  tel  que  la  droite  a' b'  est, 
dans  la  quadrique  Q,  une  génératrice  de  même  système 
que  la  génératrice  ah.  Je  dirai  que  les  couples  ah  et  a' h' 
sont  conjugués. 

3.  Soient  a,  ^,  y  et  6  quatre  points  quelconques 
d'une  biquaitique  C  ;  par  [jy  menons  un  plan  quel- 
conque qui  rencontre  la  courbe  C  en  deux  autres 
points  h  et  c,  et  soient  a  et  d  les  quatrièmes  points 
d'intersection  de  laquartique  avec  les  plans  c//^b  et  cvo. 
Soient  rt',  b',  c'  et  d'  quatre  autres  points  obtenus  de  la 
même  manière  au  moyen  des  points  a,  [i,  y  et  o. 

Les  droites  ab  et  a'b'^  rencontrant  toutes  deux  a|j, 
sont  évidemment  des  génératrices  de  système  différent 
de  ajS  dans  la  quadrique  déterminée  par  cette  droite  et 
par  la  courbe  C  ;  autrement  dit,  ab  et  a'b'  forment  deux 
couples  conjugués  sur  la  quadritpie  ;  il  en  est  de  même 
des  couples  bc  et  b'c\  cd  et  c' d' . 

D'autre  part,  les  droites  b[j  et  cy  sont  deux  généra- 
trices de  systèmes  différents  d'une  quadrique  passant 
par  C  •,  dans  cette  quadrique,  axclb^,  cy  et  do  forment 
de  même  deux  couples  de  génératrices  de  systèmes  dif- 
férents ;  il  en  résulte  que  aa  et  do  jouissent  de  la  môme 
propriété  ^  autrement  dit,  les  droites  rt<i  et  ao  sontda«s 
un  même  plan.  Pour  la  même  raison,  a' d'  rencontre 
aussi  olO.  On  voit  donc  que  les  couples  ad  et  a' d'  sont 
conjugués. 

On  peut  donc  énoncer  le  théorème  suivant,  qui  s'éten- 
drait évidemment  à  des  polygones  gauches  d'un  nombre 
pair  de  côtés  : 

Si,  sur  une  biquarlique  gauche.,  deux  ijuadvllalères 
gauches  abcd  et  a' b' c' d'  sont  tels  cjue  les  couples  ab' 
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hc  et  cdsoienL  respeclivenient  conjugués  des  couples  a'b' ^ 
b' c'  et  cW,  les  couples  da  et  d'à'  seront  conjugués,  eux 
aussi. 

4.  Ces  préliminaires  établis,  soient  1,2,  3,  4>  ^i  6, 
7  et  8  huit  points  réciproques  sur  une  biquartique 
gauche  C  Considérons  la  cubique  gauche  déterminée 
par  les  six  premiers  de  ces  points  ;  toutes  les  qua- 
driques  qui  passent  par  cette  courbe  et  par  le  point  y 
ont  en  commun  une  génératrice,  qui  n'est  autre  que  la 
droite  [78,  puisque  toutes  les  quadriques  envisagées, 
qui  jiassenl  par  les  sept  premiers  points  considérés, 
passent  aussi  par  le  point  8.  Parmi  ces  quadriques,  con- 
sidérons en  particulier  celle  qui  passe  par  la  biquar- 
tique C5  elle  admet  la  droite  yS  pour  génératrice.  On 
peut  donc  énoncer  le  théorème  suivant  : 

Toutes  les  qundi  iques  qui  passent  par  six  points 
fixes  d' une  hiquartique  gauche  coupent  cette  courbe 
en  deux  autres  points  :  les  droites  déternrinées  par  ces 
couples  de  points  so/it  des  génératrices  de  la  quadrique 
qui  passe  par  la  biquartique  en  même  temps  que  par 
la  cubique  gauche  définie  par  les  six  points  fixes. 
Elles  constituent  le  système  des  génératrices  qui 
coupent  en  deux  points  la  cubique  gauche. 

5.  Parmi  les  couples  de  points  ^8,  on  peut  considérer, 
par  exemple,  celui  que  fournissent  les  quatrièmes  points 
d'intersection  de  la  biquarticjue  C  avec  les  plans  128 
et  456.  Par  suite  : 

Hait  points  réciproques  d'une  biquartique  sont  tels 
que  deux  quelconques  d'entre  eux  sont  conjugués  des 
quatrièmes  points  oii  la  courbe  rencontre  les  deux 
plans  déternnnés  par  les  six  antres  points,  pris  trois 
à  trois  d'une  manière  quelconque. 
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6.  On  voit  que  si  cinq  de  ces  [juiiits  sont  fixes,  le 
plan  des  trois  autres  passe  par  un  point  fixe  de  la  bi- 
quartique. 

7.  Etant  donnés,  sur  une  biquartique  G,  huit  points 
réciproques  i,  2,  3,  4i  ^,  ^i  ;  et  8,  supposons  que  par 
les  quatre  premiers  on  lasse  passer  une  quadrique  qui 
coupe  la  courbe  en  quatre  autres  points,  i',  2',  3',  4'. 
Soient  de  même  5',  6',  -'  cl  8'  quatre  points  de  la  courbe 
formant  un  octuple  réciproque  avec  les  points  5,  6,  7 
et  8.  Désignons  para,  |ii,  a' et  ,S'  les  points  où  la  courbe  C 
rencontre  les  plans  1 23,  567,  i'2'3'  et  5'6'7'.  D'après (5), 
les  couples  a|j,  aa'  et  |j|i>'sont  respectivement  conjugués 
des  couples  48,  44'  et  88'  ;  il  en  est  donc,  d'après  (3), 
de  même  des  couples  a'|3'et4'8'.  Par  suite  (5),  les  huit 
points  1',  2',  3',  4'i  ^'  1  6',  7'  et  8'  sont  réciproques.  D'où 
le  théorème  suivant  : 

Si,  su/'  une  hiqiLarlique  gauche 

I  2  3  4  5  G  7  8 
1^34  1'  2'  3'  4' 
0678     5'  (V  7'  8' 

sont  trois  octuples  réciproques,  il  en  est  de  même  de 

V  octuple 

i'  2'  3'  4'  5'  6'  7'  8'. 

8.  Parmi  les  nombreux  cas  particuliers  de  ce  théo- 
rème, je  me  contenterai  d'énoncer  le  suivant  : 

Soient  aia-2Ci^(i;,  b  i  bjb-^h.,  et  Cf  c-y  C3  c  -,  les  points  oii 
une  biquartique  i^auclie  coupe  trois  plans  P,j,  P^,  Pc- 
Les  plans  Vi,  P^,  P3  e^P,,  définis  respectivement  par 
les  triples  a^b^c^^  a.,bzC.y,  a^b^Cs  et  a,,b-^C;^  coupent 
la  courbe  en  quatre  autres  points  dyd-^d-^  et  d^  situés 
dans  un  même  plu/i  P^. 
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9.  Je  me  bornerai  à  signaler  l'analogie  de  ces  pro- 
priétés (les  biquarliques  gauches  avec  des  propriétés 
correspondantes  des  cubiques  planes. 


[Dlb] 

SUR    LE    DÉVELOPPEMENT    DE    ^'    M    SÉRIE    ORDOIVNÉE 
SUIVANT  LES  PUISSANCES  DU  SINUS  DE  LA  VARIABLE; 

Par  m.  F.  GOMES  TEIXEIRA, 

Directeur  de  l'Acadéinie  polytechnique  de  Porto. 


Dans  un  article  Sur  le  développement  des  fonctions 
en  série  ordonnée  suivant  les  puissances  du  sinus  et 
du  cosinus  de  la  variable,  publié  dans  le  Journal  de 
Crelle-Fuclis  (t.  GXVI,  p.  i4),  nous  avons  donné,  pour 
le  développement  des  fonctions  x-"'  et  x-'"'^'  suivant 
les  puissances  de  sinx,  les  formules  suivantes  : 


"2"'  —  sin2'«a7 


\  '\ 


xh-t-    ^iz±tJ_ ^sin2:r 

(2  ««  -f-  n ( 2 7rt  -i-  2  ) 


(')    \  S':- 


■2m+i 


(  2  »i  -+-  I  ) .  .  .  (  2  rtl  -h  4  ) 
S(3) 

-^—    "  #>v^ii SIH"  JT  - 

\  '     (2/n +1).  .  .(2«?  -i-  6) 

i  r  S'i> 

l  X     I  -f-  , ^^^^ ~  sin^r 

1  L  (2/«  -H  2)(2/n  -i-  o) 


]■ 


(2)       ' 

J  (  2  m  -f-  2  )  .  .  .  (  2  «i  -f-  5  ) 

f  S'A'. . . 


; -= —  iiin*x 

(  2  m  -f-  2  ) . . .  (  2  «i  -f-  3  ) 

<i(3) 


■■]' 


\  (  2  //l  H-  2  )  .  .  .  (  2  /«  -f-  7  ) 

(|iii  ont  lieu  fjnand  on  a  |  sinx  |  <C  i  ■  Dans  ces  formules, 


1 
I 


(  ^7'  ) 
Soj  représente  la  somme  des  combinaisons  des  nombres 

2^,        42,       62,        ...,        (205  —  2)2, 

pris  h   à  h,  el  S!,*j^,    la   somme  des  combinaisons  des 
nombres 

l2,        32,       52,       (2a  —  1)2, 

pris  aussi  h  à  h. 

Nous  avons  employé  pour  obtenir  ces  formules  une 
méthode  fondée  sur  la  théorie  des  intégrales  prises  entre 
des  limites  imaginaires.  Ici  nous  allons  voir  comment  on 
peut  les  vérifier  au  moyen  d'une  méthode  élémentaire. 

Je  remarque,  en  premier  lieu,  qu'on  démontre,  d'une 
manière  très  simple,  la  possibilité  du  développement 
de  a:^'"  et  x-'""'"'  en  série  ordonnée  suivant  les  puis- 
sances de  sinj:en  partant  de  l'égalité  connue 

!..  T.3       .    ,        , 

X  =  sina:?-! sin-'j-  h sin^j"  -f-.  .  . , 

2.3  2.4.5 

011  I  sinx  I  <C'  • 

On  sait,  en  effet,  par  un  théorème  bien  connu,  rela- 
tif à  la  multiplication  des  séries,  que  le  second  membre 
de  l'égalité 

,       /  .  I      .   ,  1.3     .   ,  X'^ 

x"  =■    sina;  -\ sin'a?  h ;  sin*:r  -t-.  .  . 

\  2.3  2.4.3  / 

peut  être  développé  en  série  ordonnée  suivant  les  puis- 
sances de  sinx. 

Cela  posé,  je  suppose  que  la  formule  (i)  ait  lieu  quand 
l'exposant  de  x  est  égal  à  2  (m  —  i)  et  je  vais  démon- 
trer qu'elle  a  encore  lieu  quand  l'exposant  est  égal  à 
im.  Dans  ce  but,  je  pose 

x'^in—  A.2,H  sin2'«5:-M-  Aa^+o  sin2'n+2^  +.  .  ., 
relation  où  l'on  n'écrit  pas  les  termes  de  degré  impair, 


(  ^-;^  ) 

parce  que  la  valeur  de  a:-"'  ne  tarie  pas  quand  on  change 
a:  en  —  x,  et  je  dérive  deux  fois  les  deux  membres  de 
cette  égalité.  Il  vient 

=  —  [2m  A,,,;  sin^'^a:-  -\-(-îm  -i-  2)A2„2-i-2  sin-^'+^ar 

~\-(i  —  ■s'in- x)['im('i.ni  ■ —  ijAj,,,  sin^'^-^ar 

-T-(2/n  -T-  2)(2m  -r-  i)A2,„+2  sin^'"  j"  —  .  .  .  ]. 

Si  l'on  pose  dans  cette  identité 

x'im-1—  A'2,„_2  sin2'n-2:r-f-  A',,,,  sin2'«a--f-.  .  ., 

on  trouve  les  égalités 

imiim  —  I  )  A2/«  =  iin{im  —  i  )  A'j  ,„_, . 

—  2  m  A2//i-T-(2/?l  -+-  2)(2/«  -^  I)A2/«-^-2 'Itixillll  —  l)  A2/,, 

=  im{im  —  i)A2,„, 

(2/«  ^-  2)  A2,n-i-2-+-(2/?i  -r-4)(2/n-^3)  A2/«+i 

—  ('  2  m  -f-  2  )  ('  2  m  -H  I  )  A  2/«  +  2 

=  im{im  —  I  )A2  ,„+2  ' 
•  ••'•'•*••• • - ) 

qui  donnent 

^2/n  =^  •^2/n4-2  ) 

—  (2m)-  A2,„-^(2/;i  -i-  2)('2/n-M)  A2,„-,-2 
=  ini{i7n  —  I )  A', „, , 

—  (2m  -H  2)-  A2,«+2^-(2m  -4-  4)('^'«  —  3)  A2,«+4 
=  2m(2/?l  — l)  A'2,„+2» 

—  (a/n-i-  4)2  A2,n+4-i-(2m-r-6)(2m  -t-  5)  Aa/^+e 
=  7.m(-i.m  —  i)  A'o/jjj.;, 

/     —  (  2  m  -i-  2  V  )«  A2,„4.2V 
(3)  '  -|-(2m  -:-  2V  -+-  2)(2y?2  -^  2V-H  I)  A2/«-!-2v4-2 

'  ^^rtin^iin — 0-'^2'«+2v> 

Mais,  comme  nous   supposons  que  la  formule  (i)  a 
lieu  quand  l'exposant  de  a:   est  égala  i{m — i),  nous 


^2/«+2V  — 


( 

:  2 

J 

3  ) 

A 

•2  /n~ 

-2 

=  I, 

'-'2W+2V 

(ïin I  j  -2 /?i ( 2 /«  +  I ) .  .  . ( 2  «i  -H  2 V  ) 


el  nous  pouvons  donc  calculer  Ao^,  Ao,„^2i  Ao^+a,  .  .  . 
au  moyen  des  formules  antérieures. 

Les  valeurs  qu'on  obtient  de  cette  manière  pour  les 
coefficients  A„,,  A2,„^o,  Ao„,^., ,  .  .  .  coïncident  avec  les 
valeurs  des  coefficients  de  la  formule  (i).  Pour  nous 
rendre  compte  de  cette  circonstance  dans  toute  sa  gé- 
néralité, supposons  qu'elle  ait  lieu  pour  le  coefficient 
Ao„i^.2v,  c'est-à-dire  que  l'on  ait 


(  2  /rt  -i-  I  )(  2  /«  -r-2  )    .  .     (2  m  -\-  •2'J) 

La  formule  (3)  donne  alors 

-^2/H-(-2V-l-2 

=  ■} : 7 ; S2,«  +  2v-t-('î»H-2v)2  S2,„+2vJ- 

(  2  /«  M-  I  )  .  .  .  (  2  «î  -r-  2  V  -i-  2  ) 

Mais   si    Ton  a  égard   à   la    signification  des   symboles 

^2m+r/  *"^  ^im+2'j+-ij  t)n  voitquc 

'-'2WJ-I-2V  -t-  (^  2  rtl  -T-  2  V  ^■^  C>2«j-(-2v  =^   ^2in+iy+î  • 

Donc  on  a 

\  '52/W-I-2V+2 

-»^2//l-l-2V+2  — 


{lin  -+-  1).  .  .{iin  -f-  2V  -+-  2) 


et  l'on  voit  que  la  valeur  de  h-imjf.-iv+2  coïncide  encore 
avec  la  valeur  du  co<;fficient  de  si n -'"+-'+- a:  dans  la  for- 
mule (i). 

Au  moyen  de  1  analyse  qui  précède,  on  voit  que  la 
formule  (i)  a  lieu  pour  l'exposant  itn  si  elle  a  lieu  pour 
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l'exposant  2(m — i),  et,  par  conséquent,  si  elle  a  lieu 
pour  la   fonction  x^.  Mais  cette  formule,   en   y  posant 
m  =  I  et  en  remarquant  que 

SV'=22^        S'62'  =  2^4^        S(gï'=  22.42.02, 
donne  la  formule  connue 

•  »         21.,  2.4    I    .   „ 

372  =  sin2a7  -\-  -•-  sin*.r  -H  i— ^'x  5111^3"  -+-.... 
3    2  3.3    3 

La  formule  (i)  est  donc  démontrée.  De  la  même  ma- 
nière, on  vérifie  la  formule  (2). 

On  lire  de  l'égalité   (i),  en  la  dérivant  par  rapport 
à  or, 

j-lm-l  r  S'i' 

=  sin2'«-i:r     1  +  2UJ}±1.  sin^^- 

cos.r  L         2  m  -I-  I 

C(2)  -^ 


(  2  /;j  -)-  I  ) .  .  .  (  2  /?i  -H  3  ) 
De  l'égalité  (2),  on  tire  aussi 


^2ot  r 

=  sin2'":r     1 

cosx  L 


sin2a? 


2  /^t  -r-  2 


(  2  /?l  -+-  2  ) .  .  .  (  2  /?l  -f-  4  ) 


...]. 


[L'IOb,  L'IOc] 

SUR  LES  CORDES  NORMALES  DE  LA  PARABOLE; 

Par  m.  m.  d'OGAGNE. 


1.  Soit  M|  Mo  une  corde  d'une  parabole  que  nous 
supposons  normale  en  M,  à  cette  courbe.  Proposons- 
nous  d'abord  de  voir  comment  les  coordonnées  Xo  etj^2 
du  point  IMo  sont  liées  aux  coordonnées  x,  et  y,  du 
point  M, . 


(  <^  ) 

La  parabole  étant  supposée  rapportée  à  son  axe  et  à 
sa  laDgenlc  au  sommet,  ou  a 


y\  =  ipx^. 


Le  point  (xo,  y  2)  étant  sur  la  normale  en  (X(,  j,), 
on  a,  en  outre, 

(3)  p{yi—yi)^y\{X'L  —  ^v)  =  o. 

Eliminant  Xi  et  Xo  entre  ces  trois  équations,  on  a 

(.ri-j'ï)^+/'(72-ji)=o. 

ou,  en   supprimant  la  solution  j^.  —  y\  =  <^  qui  tlonne 
le  point  Ml, 


d'où 

ou,  eu  égard  à  (1), 


II 


(  ^^7«  ) 
Celte  dernière  équation  peut  s'écrire 

ou,  en  vertu  de  (2), 

d'où,  en  remplaçant  J2  p^i'  sa  valeur  tirée  de  (4), 
(5)  :,^^^Pifl±Pl, 

y\ 

ou,  eu  égard  à  (i), 


2.  Calculons  maintenant  l'angle  B  que  font  les  tan- 
gentes en  M,  et  en  Mo  à  la  parabole.  Ces  tangentes  fai- 
sant avec  l'axe  de  la  courbe  des   angles  dont  les  tan- 

P         P 
rentes  sont  respectivement  ^— et  -^  >  on  a 

^  ^  yi      y 2 


tans6  = 


IL  ^  JL 

yi y±  ^  p(y2—yi) 

.  ,     p'^        yxy%-^p^ 


yiy^ 

Or,  la  formule  (4')  donne 

ip{Xi^p)  •2/?.r,-H2/72-4-.>'f 

ou,  eu  égard  à  (1), 

•XpilTt  -!-  A?) 
J2-Jl= — 

et 

yiy-i+p-  =-  ■ip{ri^p)-h  p-  =  —p{a.Ti-^p). 


(-77) 

lionc 

H\)  tango  =  —  . 

Remarquons  qu'en  verlu  de  (i)   relie   formule   peut 
s'écrire 

(()')  fan- 6  =  ■—, 

a-, 

ce  <|ui  nioulre  que  l'angle  des  tangentes  en  M,  et  Mo  à 
la  parabole  est  égal  à  l'inclinaison  sur  l'axe  de  la 
droite  (fuijoi>il  le  point  JNI,  au  sommet. 

3.   Clierclions  la  longueur  /  de  la  corde  M)  M2.  Nous 
avons 


OU,  en  veilu  des  formules  (4)  el  (5'), 
ou,  en  teirant  coinple  de  (i), 


/>■'  ■>./>  _   ZXi-^-p 


y       .Tf  Xi  Ti 

on  encore 

p.r, 

Si  l'on  lapprocbe  celle  formule  de  l'expression  connue 
du  ravon  de  courbure  R  en  M,, 


1^^  <£i±jlf 


(  '-78  ) 
oii  arrive  à  celle  emieuse  r(;lalioii 

(8)  7  =  ^- 

i         p 

Le  rapport  du  rayon  de  courbure  en  iM,  à  la  corde 
normale  correspondant  à  ce  point  est  égal  au  rapport 
de  l'abscisse  du  point  M)  au  paramètre. 

-4.  A  titre  d'applications  des  formules  précédentes, 
nous  allons  traiter  divers  proLlèmes  de  minimum  rela- 
tifs aux  cordes  normales  de  la  parabole.  D'abord  celui-ci  : 

^  Trouver  la  corde  normale  de  longueur  minimum  ? 
Si  la  normale  en  !M2  à  la  parabole  cou|)e  en  D  la  pei- 
pendiculaire  élevée  à  M,  Mo  par  le  centre  de  courbure  C, 
c'est-à-dire  la  normale  à  la  développée,  on  a,  d'après 
une  formule  connue,  en  appelant  î  l'angle  de  contin- 
gence en  M, , 

di  =  CD.£. 

Pour  la  coide  niiniiiium,  on  doit  donc  avoir 
CD  =  o. 

Or,  la  normale  en  Ma  ne  pouvant  coïncider  avec  la 
normale  Mj  M2  en  ]M,,  CD  ne  peut  être  nul  (pie  si  le 
point  C  coïncide  avec  le  point  Mo  ('),  c'est-à-dire  si 
R.  = /.  La  formule  (8)  donne,  dès  lors, 

Xi  =  p. 
Le  point  M,  correspondant  a  pour  abscisse  le  par a- 


(')  Cette  propriété  est,  on  le  voit,  absolument  générale.  Elle  peut 

s'énoncer  ainsi  :  Si  la  normale  en  M,  à  une  courbe  quelconque  ren- 

V     contre,  en  outre,  cette  courbe  nu  point  M,,  le  segment  M,  M^  est 

minimum,  si  le  point  M^  est  un  des  points  de  rencontre  de  la  courbe 

et  de  sa  développée. 


I 
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mètre.    Aulremenl  dit  :  Le  point  M,  5e  trouve  sur  la 
perpendiculaire  à  l'axe  menée  par  le  centre  de  cour- 
bure répondant  au  sommet . 

5.  Résolvons  maintenant  cet  autre  problème  : 

Trouver  la  corde  normale  qui  détache  sur  la  para- 
bole l'arc  de  longueur  minimum  ? 

En  appelant  d^  la  diirérentielle  de  cet  arc,  dSi  et  ds-, 
les  différentiel  les  des  arcs  comptés  d'une  origine  quel- 
conque aux  points  M,  et  Mo,  on  a 

d^  =  dsi  —  dso 

=  (MiC  — MaD);. 

Donc,  pour  1  arc  iiiiniiiuun,  on  doit  avoir 

ou,  puisque  l'angle  CMo  D  est  égal  à  l'angle  M|  TM^, 
ou  0,  comme  ayant  ses  côtés  perpendiculaires, 

cosO 
c'est-à-dire 

=  cosD. 


K 

/  o 

Tirant  la  valeui-  de —5 — de  la  foiinule  (8),  celle  de 
cosO  de  la  formule  (6),  on  a 

p  —  xi  _         yt 


ou,  (;n  tenant  compte  de  (1), 

(p  —  ^i)-  _       J"i 


d'où 


(   -^80  ) 
Toutes  réduclions  faites,  celte  équalioi)  devient 

3. ri  —  "xp  =  o. 


3^- 


Le  poifit  M,  correspondant  a  pour  abscisse  les  ^  du 
paramètre. 


La  formule  (i)  donne 
puis  la  formule  (6) 


ip 


tango  =  v' 3. 

Dans  ce  cas,  l'angle  9  est  égal  à  60".  On  peut  donc 
dire,  puisque  l'angle  M(  MjT,  sous  lequel  la  corde  M,  M2 
coupe  la  parabole  en  Mo,  est  le  complément  de  f),  que  la 
corde  normale  détachant  sur  la  parahole  V arc  de  lon- 
gueur minimum  rencontre  la  courbe  sous  un  angle 
de  3o". 

En  vertu  de  la  remarque  qui  termine  le  n"  2,  on  voit 
aussi  que,  dans  ce  cas,  la  droite  joignant  le  point  M, 
au  sommet  est  inclinée  à  60"  sur  l'axe. 

6.   Occupons-nous  enfin  de  ce  problème  : 

Trouver  la  corde  normale  qui  détermine,  avec  la 
parabole,  le  segment  d'aire  minimum. 

Si  S  est  cette  aire,  on  a,  en  appelant  M',  M',  la  corde 
normale  infiniment  voisine,  qui  passe  (aux  infiniment 
petits  d'ordre  supérieur  près)  par  le  centre  de  cour- 
bure C, 

dZ  =  aire  Mi  Mo  G  —  aire  M\  M'.^  C 

=  -(cÂT;  —  cÂî;  )c. 


(  =^81   ) 
Donc,  pour  le  seginenl  d'aire  niiiiitiiuin, 

CM,  =  CM., 
ou 

/  ==  a  R. 

Dès  lors,  la  foi-niule  (S)  donne 

.r,  —  — , 

ce  qui  montre  que  le  jyoint  M,  est  sur  la  perpendicu- 
laire menée  à  V  axe  par  le  foyer . 

Nous  reti'ouvons  ainsi  un  théorème  que  nous  avons, 
dans  une  précédente  Note  ('),  obtenu  par  une  tout 
autre  voie. 


COIIRESPO^DA^CE. 


M.  M.,  (Paris).  —  «  Dans  un  article,  (|ui  vient  de 
paraître  pai,'e  9.1  5,  iM.  d'Ocagne  trouve,  pour  un  point 
M  d'une  conique,  un  cercle  osculateur  qui  coupe  cette 
courbe  au  même  point  V  que  la  normale  en  JNI  ;  il 
démontre  alors,  après  Ossian  Bonnet,  que  MV  fait  avec 
les  axes  de  la  conique  des  angles  de  /\5". 

On  arrive  à  ce  résultat  en  quelques  mots  et  sans 
calculs  de  la  manière  suivante  : 

La  corde  MV  et  la  tangente  en  M  à  la  conique  sont 
également  inclinées  sur  les  axes  de  cette  courbe,  et, 
comme  ces  droites  sont  rectangulaires,  elles  font  avec 
ces  axes  des  angles  de  43"- 

On  peut  ajouter  que,  réciproquement  :  lorsque  la 
normale  d' une  conique  fait  des  angles  de  45"  avec  les 

(')  N.  A.,  o'  série,  l.  W,  p.  2i5. 

Ann.  de  Mathémat.,  .{"  série,  l.  XV.  (Juin  i8ti<i.)  '9 
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axes  de  cette  courbe,  le  centre  de  courbure  correspon- 
dant à  son  pied  est  le  milieu  de  la  corde  interceptée 
par  la  conique  sur  celte  normale.    » 


I»IBLICATI0\S  RECETTES. 


Il  Nuovo  Cimento,  Giornale  di  Fisica;  rédigé  par  Anf.  B.  Felici, 
A.  Battelli  tl  V.   Volterra,  4"  série,  t.  III.   Pise,  1896. 

Giornale  di  Matematiche  di  Battaglini,  rédigé  par  le  professeur 
A.  Capelli,  vol.  XXXIV.  Xaples,  189G. 

Atti  della  reale  Accademia  dei  Lincei,  année  CCXCIII.  Rome, 
1896. 

Bulletin  des  Sciences  mathématiques,  rédigé  par  MM.  G.  Dar- 
boux  et  J.  Tannery;  2'  série,  t.  XX.  Paris,  Gaulhier-Villars  et  fils, 
,896. 

Bulletin  astronomique,  publié  par  M.  F.  Tisserand  ;  t.  XIII. 
Paris,  Gaulhier-Villars  et  fils,  1896. 

Revue  de  Mathématiques  spéciales,  rédigée  par  MM.  E.  Humbeit 
et  G.  Papetier,  6"  année.   Paris,  JN'ony,  1896. 

Journal  de  mathématiques  élémentaires,  publié  par  M.  //.  Vui- 
bert;  20"  année.  Paris,  Nony,  1896. 

Journal  de  Mathématiques  élémentaires,  publié  sous  la  direction 
de  M.  de  Longchamps;  [f  série,  20*  année.  Paris,  Charles  Delà- 
grave,  1896. 

Journal  de  Mathématiques  spéciales,  publié  sous  la  direction  de 
M.  de  Longchamps;  4'  série,  20'  année.  Paris,  Charles  Delagrave, 
1896. 

Bulletin  de  Mathématiques  élémentaires,  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  5.  TVteweng'/ofviAi.  Paris,  Société  d'Éditions  scientifiques, 
.896. 

Bulletin  de  Mathématiques  spéciales,  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  B.  Niewenglowski;  2'  année.  Paris,  Société  d'Editions 
scientifiques,   1896. 

Bulletin  de  la  Société  philomathique  de  Paris,  8'  série,  t  VII. 
Paris,  7,  rue  des  Grands-Augustins,   1896. 

Revue  de  Mathématiques,  publiée  par  M.  G.  Peano;  t.  VI.  Turin, 
Bocca  frères,  189G. 

The  Educational  Times,  vol.  XLIX.  Londres,   1896. 

Comptes  rendus  hehdomadaires  des  séances  de  l'Acade.mie  des 
Sciences,  t.  CXXII.   Paris,  Gaulhier-Villars  et  fils,  iS9(). 


(  283  ) 

Rendicoxti    DEL    ciRCOLO    MATi'MATico    Di    Palehmo  ,  jii iivicr- a  vril 

1896. 

Les  tablettes  du  ciierciieur,  joiirti;il  des  jeux  d'esprit  et  de 
combinaison,  7"  année.  Paris,  iS  bis,  rue  des  Martyrs,  1896. 

A.-C.  Crehore  et  G.-O.  Sc/uier.  —  Noie  on  a  pliotograpliic  mé- 
thode of  determining  the  complète  motion  of  a  gun  during  recoil. 
Fort  iMonroë,  \  irginie,  1895. 

G.  Lenioine.  —  L'action  cliimique  de  la  lumière  comparée  à  celle 
de  la  chaleur.  Paris,  189.5. 

E.  Lebon.  —  Sur  la  division  d'un  cercle  en  deux  parties  équiva- 
lentes et  sur  le  volume  du  segment  de  sphère.  Paris,  Ch.  Delagrave, 
189.5. 

Compte  rendu  du  bureau   local   du   Comité  Lobatchesfky  ;  Kasan. 

1895. 

C.  Stôrmer.  —  Solution  complète  en  nombres  entiers  m,n,x.y. 

,        ,,  ,  .  I  I  ,  t:        ,,     .     .      . 

/,■    de     I  équation     ;»  arc  tang  —  -f- /?  arc  tang --  —-  k-r  •    Christiania, 

X  V  \ 

1895. 

P.  Mansion.  —  .Notice  sur  les  travaux  mathématiques  de  Eugène- 
Charles  Catalan.  Bruxelles,  F.  Hayez,  1896. 

C.  Burali  Forti.  —  Sur  quelques  propriétés  des  ensembles  d'en- 
sembles et  leurs  applications  à  la  limite  d'un  ensemble  variable 
(Extrait  Aç.%  Math.  Annalen);   189.5. 

F.  Gomes  Teixeira.  —  Sur  le  développement  des  fonctions  en 
série  ordonnée  suivant  les  puissances  du  sinus  et  du  cosinus  de  la 
variable  (Extrait  du  Journal  de  Crelle)  ;  1896. 

F.  Klein.  —  Leçons  sur  certaines  questions  de  Géométrie  élémen- 
taire. Rédaction  française  par  /.  Griess.  Paris,  Nony,  1896. 

.]/.  Frolov.  —  D('monslration  de  l'axiome  XI  d'Euclide.  Paris, 
1S95. 

,/.  de  Rey-Pailhade.  —  Projet  d'éphémérides  astronomiques  et 
géographiques  dans  le  système  décimal.  Toulouse,  1896. 

A.-E.  Salazar  i  K.  Newman.  —  Kosto  comparalibo  en  Chile  del 
gaz  i  de  la  Elektricidad  komo  sislemas  de  distribuzion  de  energia. 
Santiago  de  Chile,  189H. 

M.  Pieri.  —  Un  sistema  di  postulati  pcr  la  Gcometria  projeltiva 
eslralta  degli  iperspazi  (  Extrait  de  la  Riv.  di  Matent.).  Turin,  1896. 

If.  Bettazzi.  —  Sulla  catcna  di  un  ente  in  un  gruppo.  Turin,  i89f)- 

/?.  Bettazzi.  —  Gru|)i)i  finiti  ed  infiuiti  di  enti.  Turin,  i89f). 

M.  Pieri.  —  Sui  principi  che  reggono  la  Geometria  di  posizione. 
Turin,  1895-1896. 

F.  Gomes  TeLreira.  Curso  de  \naly>*o  In(inil(!simar.  Calculo 
différenciai,  .3"  édition.  Porto,  iS9(i. 

M.  d'Ocagne.  —  Cours  de  G<';omélrie  descriptive  cl  de  Géométrie 
inlinilésimalc.   Paris,  Gautliier-Villars  et  (ils,   iS()(;. 


(  284  ) 

B.  iS'iewenglowski.  —  Cours  de  Géoniéliic  analytique,  l.  111. 
Géométrie  clans  l'espace,  avec  une  Noie  par  Em.  Borel.  Paris, 
Gaulhier-Villars  et  fils,  1896. 

F.  Ritter.  —  François  Vicie,  inventeur  de  lAlgcbre  moderne. 
Notice  sur  sa  vie  et  son  œuvre.  Paris,  iStjô. 


SOLITIOXS  DE  Ol'ESTIO\S  PROPOSEES. 


Question  662. 

I  1863,  p.  336.  ) 

2 S  étant  l'aire  d'un  quadrilatère  sphérique  insciit;  a, 
6,  c,  d  les  côtés;  ip  le  périmètre;  on  a 


.     S 
sin  -  = 


/  sin 


.     p  —  b    .     p  —  c    .     p 

sin sin sin 


b         c         d 

cos  -  cos  -  cos  — 

lin. 


S 
cos  - 

2 


p         p  —  a  —  b         p  —  a  —  c         p  —  a  —  d 

—  cos  ' cos  i cos  -^ ■■ 


/  cos  —  co 


a        b        c        d 

cos  —  cos  —  cos  -  cos  — 

2  2  2  2 


(Gkunkrt). 


SOLUTION 

Par  M.  H.  Brocard. 


Il  existe,  comme  on  sait,  des  relations  remarquables  entre 
les  côtés  a.  b,  c,  d  et  les  diagonales  m,  n  d'un  quadrilatère 
plan  inscriptible.  On  a  ainsi 


et 


nin  ■■ 

=  ac 

-^bc 

m 

ad 

^bc 

n 

ab 

-\-cd 

La  première  a  été  découverte  par  Ptolémée;  la  seconde  a 
été  signalée  en  i83i  par  Ernest-Guillaume  Grèbe  dans  son 
Ouvrage  :  De  quadrilatero  circulari  observationes  quœdani. 

On  a  étendu  ces  formules  aux  quadrilatèies  sphériquos  in- 


(  ^8^^  ) 
scriptibles,  et  pour  y  parvenir,  on  a  profilé  des  propriétés  des 
projections  stéréographiques.  C'est  ainsi  que  IVI.  Colleté  a  ob- 
tenu les  formules 


.     m    .11  .     a    .     c 

sm  —  sin  —  =  sin  —  sin  - 

2  2  2  '2 


.     b    .     cl 

sin  —  sm  —, 

2  2 


.    a    .    d         .    b    .    c 
sin  —  sin 1-  sin  —  sin  - 

2  2  2  2 


_ 

n 

'' 

a 

b 

c 

d 

sin 

sin 

— 

sin 

— 

-i-  sin 

— 

sin 

— 

1 

2 

2 

2 

2 

qu'il  a  énoncées  et  démontrées  dans  les  Nouvelles  Annales, 

•849.  P-  44o. 

La  première  de  ces  formules  trigonométriques  nous  servira 
dans  ce  qui  va  suivre. 

Considérons  sur  la  sphère  un  quadrilatère  inscrit  ABCD 
dont  les  côtés  AB,  BC,  CD,  DA  sont  respectivement  représen- 
tés par  «,  b,  c,  d  et  les  diagonales  AC,  BD  par  ni,  n.  Faisons 
la  projection  stéréographique  de  ce  quadrilatère  en  prenant 
pour  point  de  vue  l'extrémité  I  du  diamètre  Aal  du  sommet 
A.  Nous  aurons  ainsi  un  quadrilatère  mixtiligne  abcd  dont  les 
côtés  ah,  ad  sont  des  droites  et  les  côtés  bc,  cd  des  arcs  de 
cercle  convexes.  Les  points  A,  B,  C,  D  étant  sur  une  circon- 
férence, il  en  sera  de  même  des  quatre  points  a,  b,  c,  d.  Il  est 
essentiel  aussi  de  rappeler  que  les  angles  sont  conservés.  Con- 
sidérons à  part  ce  quadrilatère  inscriptible  abcd.  Prolongeons 
les  arcs  de  cercle  ce,  co?  jusqu'à  leur  rencontre  en  ^  qui  se  fait 
d'ailleurs  sur  la  diagonale  ac  et  joignons  bd,  bg,  dg.,  cb  et  cd. 
Menons  aux  arcs  bc,  cd  des  tangentes  à  leurs  extrémités.  On 
déterminera  ainsi  deux  points  e,  f.  Posons 


B 


D-  i^/=  2 S. 


Nous  aurons,  dans  l'hexagone  abecfd, 

A  4-  B  +  e  +  C  -H/-t-  D   r=  2^/(6 

par  suite 

2S  =  4''-(^H-/). 


2)  =  8'/; 


Bemarqunns  mainlenani  que  <l;iii'i  les  lri;iiiglos  isoscèies  ebc 
et  dfc,  on  a 


\.ebc 


■>Jn 


-  J  =  "y.dcj  =  t.dgc. 
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Par  conséquent,  '\'^  —  ie  -^  f)  =  -i-b^^d:  il  en  lésiilte  S  =  bgd. 

T                                 ■     •                     -11-     bs'd  bsrd 

La  question  est  ainsi   ramenée  a  calculer  sin et  cos — - — • 

Or,  dans  le  triangle  rectilignc  b^^d,  on  a 

bd   =  bg   -^  dg   — ïbg.dg  co^bgd. 


Remplaçant  cosèo'rf  =  cosS  par  i —  isin^  — ,  on  en  tire 


.S        bd   —(bg  —  dsT)"^        {bd-^dg  —  b£;\(hd-\-bs  —  dsr^ 
2  ^bg.dg  \bg.dg 

Pour  calculer  bd,  bg  et  dg,  et  avoir  leurs  expressions  en 
fonction  de  a,  6,  c,  d,  m  et  «,  rappelons  que,  par  suite  de  la 
relation  géométrique  des  deux  figures,  on  a 


bd  = 


a         d 

cos  —  cos  — 

2  2 


bff 


b 

cos- 

2 

a 

m 

cos  - 

51  n 

— 

2 

2 

dff  = 


d   .     m 
cos  —  sin  — 

2  2 


On   multipliera   haut  et  bas  les  valeurs  de  ces  trois  lignes. 

.     m  d  a  .     ,  1-     I,.      ..   . 

respectivement  par  sin  —  ,  cos  —  et  cos  —  pour  établir  I  égalité 

des  dénominateurs,   et   l'on   substituera    dans   l'expression   de 

•  ,s     .... 

sin^  —  qui  deviendra  ainsi 


.     ni    .     ?i 
sin  —  sin  —  -+-  cos  — 

2  2 


it         c  b         d  , 

s  —  cos cos  -  cos  -     j 

2  2  2  2  /  f 


sin^  — 

2 


i       /  .     ni    .     n 

1  X  (  sin  —  sin r-  co 


b         d 

s  -  cos c 

2  2 


a         c\î 
os  —  cos  -  1\ 


4  cos  —  cos  —  cos  -  cos 

2  2  2  2 


Mais   le    quadrilatère    étant    inscriptible,    on    peut    éliminer 
sin  —  sin—  en   proiilant  de  la  relation  énoncée  au  commence- 

2  2 


(  ^87  ) 

ment  de  cet  article.  Le  premier  facteur  deviendra  ainsi 

a        c         .    b    .    cl              a         c  h         d 

■iin  —  sin  — !-  sin  -  sm h  cos  -  cos cos  —  cos  — 

11  22  22  22 

a  —  c  h  -+-  d 

=  cos —  cos  ■ 

2  2 

.     a  —  c  -^  b  -^  d   .    b  -{-  d  —  rt-f-c 
=  2sin ; sin ; 


■     P  —  c    .     p 
=  2  sin sin  - — 


en  posant  a-^b-\-c->nd=^  2/> 

On  aura  de  n 
On  en  conclut 


^  .        >  i>  r  •     p  —  ^    ■     P~d 

On  aura  de  même,  pour  1  autre  tacteur,  2 sin sm 

'  22 


.     p  —  a    .     p  —  b    .     n  —  c    .     p  —  d 
sin sjn sin  ^ sin 


a         b         c         d 

cos  -  cos  -  cos  -  cos  — 

2  2  2  2 


C.    Q.     F.    D. 

Pour  établir  la  seconde  formule  énoncée,  il  suffit  d'écrire 


S  .S        (bf;-^dg)'^—bd 

ros^  —  =  1  —  %\n-  —  ^=  ■ 


\bg.dg 

_  {bg  ^  dg  -^  bd){bg  -f-  dg  —  bd) 
'\bg.dg 

Mais  d'après  les   dé\eloppements  ci-dessus,  on  trouve,  à    un 
facteur  près, 

b  —  d 


(  2S8  ) 

On  a  flonc  en  définitive 

p  p  —  b  —  d         p  —  c  —  d         p  —  c  —  b 

„  COS^^COS-î CfJS^ cos  ^ 

,022  2  2 

cos2  -  = , 

2  a         0         c         d 

cos  —  cos  -  cos  -  cos  — 

2222 

formule  qui  ne  difTère  pas  de  la  proposée,  car,  en  vertu  de  la 
relation  ip  =  a-^b-\-c^d,  on  peut,  sous  le  signe  cosinus, 
remplacer  les  angles  p  —  c  —  d ,  p  —  c  —  b,  p  —  b  —  d  respec- 
tivement par  —  (p  —  a  —  b),  —( p  —  a  —  d),  —  (p  ~  a  —  c). 

c.  Q.  F.  D. 


Question  1032. 

11871,  p.  335.1 

Trouver  trois  nombres  en  progression  géométrique  tels 
que  chacun  d'eux,  augmenté  d'une  unité,  donne  un  carré. 

(A.  .Martin.) 

SOLUTION 
Pîir  .M.   H.   BiioCAUD. 

Les  équations  du  problème  ^ont 

(  I  )  X      =  a-  —  I . 

(2)  xy  =62—1, 

(3)  j;r-  =  c-  —  I- 

On  en  déduit 

c-  —  1 
a^—\        ■^ 

,        .    , .  c-  —  I    ,    .     , 

c  est-a-dire  que  doit  être  un  carre. 

^       a- — I 

Les  valeurs  de  c,  a  et  ^,  <y\\  ^érifient  cette  équation,  sont 
faciles  à  trouver.  Il  suffit  d'écrire  la  suite  des  nombres  fc^  —  1), 
3,  8,  i5,  24,  35, ,  et,  au-dessous  de  chacun  d'eux,  les  quo- 
tients de  leur  division  par  les  précédents.  Les  carrés  qui  se 
trouvent  parmi  ces  quotients  ont  pour  valeurs  16,  36,  ....  d'où 
l'on  déduit  j'  =  4,  6,  ....  Les  diviseurs  correspondants  ayant 
pour  valeurs  a- — i,  expriment  les  valeurs  de  a;.  Nous  avons 
donc  un  système  de  solutions  des  équations  (i)  et  (2)  :  a?  =  3, 
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y  =  ^\  T  =  i^,  y  =  C).  Or.  de  l'équation  (2)  on  tire 
j.y  =  (  b  ^  i)  i  b  —  i)  =  !{/  -\-  2). 

Ainsi  la  difTérence  entre  x  et  y  doit  être  égale  au  moins  à  2. 
On  en  conclut  que  le  premier  groupe  de  valeurs  ne  saurait 
convenir.  Le  second  vérifie  l'équation  (î)  comme  on  peut  s'en 
assurer,  et  l'on  a 

X      =      8=3- —  I, 

xy  ^    48  =    72—1, 
xy^  =  288  =  172—1. 

Notons  en  passant  que  le  produit  de  ces  trois  nombres  est 
un  cube  :  x^y^  =  48'. 

On  peut  remarquer  que  xy  et  xy-  sont  de  même  parité 
que  X.  b'i  donc,  par  exemple,  x  est  pair,  on  en  déduira 

X  =  2/>  =  a-  —  I . 
d'où 

rt  =  2  /i  -1-  I , 
et  par  suite 

j?  =  4  /i (  «  -t-  1  )  =  H  m. 

Les  valeurs  paires  de  x  sont  donc  toutes  renfermées  parmi 
les  multiples  de  8.  La  question  revient  donc  à  résoudre  les 
trois  équations 

8  /n  =  a-  —  I , 

8  niy  =  b-  —  i , 
S  niy-  =  c^  —  I , 

ou  à  chercher  les  multiples  de  8  qui  répondent  au  type  géné- 
ral  8m  =  «2 — ,^    C3,-   cela    g    ijgu    pour   les   deux,    premières 
équations,  et  la  troisième  peut  s'écrire  S  uy  =  c^ — 1. 
Ces  multiples  ont  pour  valeurs 

8,        16.       24,       32,       40,       48,       5(i,       64, 
3-  —  r,  52  —  1,  7-  — 1, 

72,       80,       88,       96,      104,      112.      120.      128, 
0-  — •>  II-  — I. 

iSf),     i44'     '  >'^>     '(3o,     i()S,     I -f) 

132  —  1 . 


(A) 


Comme  on  la   \u   plu-    haut,   on   a    pour    tous  les  nombres 


(  ^^9o  ) 

impairs,  (2«  -f-  i  j-  —  i  =  M  8,  et  pour  /i  =  o,  i .  2,  3,  .  .  . .  on  a, 
pour  les  valeurs  de  ni,  les  nombres 

(B)  o,     I,     3,     6,     10,     i5,     21,     28,     36,     45,     55,     .... 

Ainsi  les  seuls  multiples  de  8  à  considérer  et  qui  soient  les 
valeurs  de  x  sont  les  suivants  : 

(C)  o-,     8,     24,     48,     80.      120,      168,      .... 

Il  en  résulte  que  y  et  y-  doivent  se  trouver  parmi  les 
nombres  (B).  Mais  les  valeurs  de  %my  se  trouvent  nécessaire- 
ment dans  la  série  CA).  Il  faut  donc  chercher  ceux  de  ces 
nombres  dont  les  carrés  se  trouvent  dans  la  même  série.  Gela 
a  lieu,  par  exemple,  pour  le  nombre  6  dont  le  carré  est  36. 
Ainsi  j;  =  8,  jK  =  6  satisfont  à  ces  équations. 

Lorsque  x  est  impair,  xy  et  xy-  sont  impairs;  «,  h,  c  sont 
donc  pairs.  Soit  donc  a^^in;  on  aura  a?  =  4 /i- — i.  x  se 
trouve  donc  dans  la  série  des  nombres 

(D)  3,     ij,     35,     63.     99,     i43,      195,    255,     323,     ..., 

parmi  lesquels  doivent  figurer  également  xy  et  xy''-,  mais  ces 
nombres  sont  tous  le  produit  de  deux  nombres  impairs  consé- 
cutifs qui  ne  peuvent  avoir  de  diviseur  commun.  Par  consé- 
quent, il  n'existe  pas  de  solution  dans  l'hypothèse  de  x  impair. 


y'      Question  1641. 

(  1892,    pp.   11*    et  i6*,) 

Si  un  cercle  a  pour  centre  un  point  d'une  hyperbole 
équilatère  et  passe  par  le  symétrique  de  ce  point  par  rap- 
port au  centre  de  V hyperbole,  il  coupe  cette  courbe  en 
trois  autres  points  qui  sont  les  sommets  d'un  triangle 
équilatéral.  Le.maire. 

SOLUTION    GÉOMÉTRIQUE    ET    TRANSFORMATION 
Par  M.   Mannheim. 

Le  numéro  de  mars  1896  renferme  une  bonne  vérification 
analytique  de  ce  joli  théorème,  mais  elle  ne  permet  pas  de  voir 
pourquoi  il  est  particulier  à  l'hyperbole  équilatère.  Nous  ajou- 
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tons  alors  une  solution  géométrique  ayant  l'avantagée  de  mon- 
trer que  ce  théorème  existe  pour  cette  courbe  parce  qu'elle 
jouit  de  cette  propriété  :  ses  diamètres  conjugués  sont  égale- 
ment inclinés  sur  ses  asymptotes.  Cette  solution  n'emploie,  en 
effet,  que  cette  seule  propriété. 

Soient  m  le  point  de  l'hyperbole  pris  pour  centre  de  la  cir- 
conférence,  /  le  point  diamélralement   à   m   par  lequel    passe 


cette  courbe,  /»,  q,  r  les  points  de  rencontre  de  cette  circon- 
férence avec  l'hyperbole.  Les  droites  gl,  gmvlanl  deux  cordes 
supplémentaires,  sont  également  inclinées  sur  les  asymptotes; 
les  angles  en  c  et  <^  sont  alors  égaux. 

De  même,  les  angles  en  e  et  y  sont  égaux.  L'angle  de/  est  le 
supplément  de  la  somme  des  angles  en  y  et  d,  et  l'angle  cmc 
est  le  supplément  de  la  somme  des  angles  en  c  et  e.  Gomme, 
d'après  ce  qui  précède,  la  somme  des  angles  en  _/  et  d  est  égale 
à  la  somme  des  angles  en  c  et  e,  il  en  résulte  que  l'angle  qlp 
est  égal  à  l'angle  qmp.  Si  l'on  prend  sur  la  circonférence  les 
arcs  qui  mesurent  ces  angles  égaux,  on  voit  que  l'angle  qmp 
est  le  tiers  de  quatie  droits.  De  même  pour  i'anplc  pnir\ 
donc,  etc. 

La  proposition  en  question,  transformée  par  polaires  réci- 
proques, par  rapport  à  la  circonférence  qui  conduit  à  son 
énoncé,  cuiduit  au  tliéorènie  sui\aiil  : 

On  donne  une  parabole  dont  le  foyer  es(  f.  D'un  point  c 
de  la  directrice  de  cette  courbe,  pris  comme  centre,  on  dé- 
crit un  cercle  qui  a  pour  rayon  la  distance  de  c  au  pointe 
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milieu  de  cf.  En  plus  de  la  tangente  en  e  à  la  circonfé- 
rence, il  y  a  trois  tangentes  communes  à  ce  cercle  et  à  la 
parabole  :  ces  droites  forment  un  triangle  équilaléral . 

La  démonstration  f;éo  m  étriqué  de  cette  propriété  peut  pa- 
raître plus  difficile  à  établir  que  celle  du  théorème  proposé. 
Elle  est  pourtant  tout  aussi  simple,  puisqu'elle  n'est  autre 
que  la  transformée  de  la  démonstration  précédente.  Pour 
obtenir  cette  transformation  de  démonstration,  on  doit  avoir 
soin  de  transformer  préalablement  le  théorème  sur  lequel  elle 
est  basée.  Voici  la  propriété  qui  résulte  de  cette  transforma- 
tion : 

La  droite,  qui  joint  un  point  c  de  la  directrice  d'une 
parabole  à  un  point  arbitraire  ni  de  cette  courbe,  et  la 
droite  qui  joint  le  point  c  au  point  de  rencontre  de  la  po- 
laire de  ce  point  et  de  la  tangente  en  m,  sont  également 
inclinées  sur  les  tangentes  à  la  parabole  qui  sont  issues 
de  c. 

La  démonstration  directe  de  cette  propriété  est  des  plus 
simples. 

Question  1674. 

(  I89i,   p.  i'.  ) 

On  considère  tous  les  cercles  tangents  en  un  même  point 
à  une  conique  donnée.  Lieu  du  pôle  de  la  seconde  corde 
d'intersection  du  cercle  et  de  la  conique  par  rapport  à  la 
conique.  (André  Caz.vmian.) 

SOLUTION  GÉOMÉTRIQUE 

Par  M.  Maxnheim. 

Quel  que  soit  le  cercle,  on  sait  que  cette  seconde  corde  a 
toujours  même  direction.  Donc  son  pôle  est  sur  le  diamètre 
conjugué  à  cette  direction. 

SOLUTION 

Par  M.  E.-N.  Barisœx. 

Prenons  pour  axe  des  x  la  tangente,  et  pour  axe  des  y  la 
normale   au   point  donné  de  la  conique  donnée.  L'équation  de 


(  =^93  ) 

la  conique  peut  donc  s'écrire 

(i)  Xx^--h -iBry -h  Cy--h  lEy  =  o. 

L'équation  d'un  cercle  tangent  à  la  conique  à  l'origine  est 

Multiplions  l'équation  (2)  par  A,  et  retranchons-la  de  (1), 
on  trouve 

y[-2Bx  -^  (G  —  A)y  -^  i{E  ^  A k)]  =  o. 

Cette  dernière  équation  représente  donc  deux  droites  pas- 
sant parle  point  d'intersection  de  la  conique  (i)  et  du  cercle  (2). 
1^'une  des  droites  est  l'axe  des  x. 

La  seconde  corde  d'intersection  a  donc  pour  équation 

(3)  2Bir^-(C  — A)r-4-2(EH- AA)  =  o. 

La  polaire  d'un  point  (a,  p)  par  rap[)ort  à  la  conique  (1)  a 
pour  équation 

(4)  (Aa4-Bp).r-^(Ba4-  C^^Ely-h  E^  =  0. 

Identifiant  (3)  et  (4),  on  obtient 

Aa-4-B^  _  Ba-t-Cp-4-E  _  E^ 

2B         ~  '       G  —  A  ""  2(E  + A/f)' 

On  aura  le  lieu  du  point  (a,  p)  en  éliminant  /.  entre  ces  deux 
dernières  équations. 

Or,  les  deux  premiers  rapports  étant  indépendants  de  /.-, 
l'élimination  se  trouve  toute  faite.  Le  lieu  est  donc  la  droite 
ayant  pour  équation 

(5)  a(A(A  — G)-f-2B2]-i-B(A-t-  G)p  +  2EB  =  o. 

Si  A  -h  G  =  o,  c'est-à-dire  si  la  conique  donnée  est  une  liv- 
perbole  équilalère,  l'équation  (5)  devient 

EB 


A2-t-B2 
G'est  une  droite  piiialièic  à  l'axe  des  _^. 
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Question  1701. 

I  189S,  p.  ?.&■.) 

Le  lieu  {géométrique  des  points  milieux  des  cordes  d'un 
limaçon  de  Pascal,  qui  sont  vues  du  point  double  réel  sous 
un  angle  droit,  est  une  circonférence.  (A.  Droz.) 

SOLXTION 
Par  M.  E.-\.  Baiusien. 

Considérons  l'équation  polaire  du  limaçon  de  Pascal 

r  =  a  -\-  b  cosO. 

Soit   OA    un    rayon    vecteur  passant  par  le  point  double  O. 

Alors 

OA  —  a  -+  b  cosO. 

Le  rayon  vecteur  |)erpendiculaire  OB  a  pour  expression 

OB  =a  —  6sinO. 

De  sorte  que  les  coordonnées  (Vij'i);  (x^Vî)  des  i)oints  A 
et  B  sont 

1  .ri  ^=  (a  -h-  b  cos6  )  cos6,  .r.,  =  —  (a  —  6  sin  0  )  sin  9. 

I  j'i  =  (a -t- ^  cos6)  sin  0,         yi=       {«  —  èsin6)cosG. 

Les  coordonnées  du  milieu  de  AB  sont,  par  suite, 

aX  ^  xy~-  .7-0  =  a(cos6  —  sin 6)  +  6, 

■'.  Y  =  jKi  -^y-2  =  «(cosO  -(-  sin  0  ). 
ou 

■iX  —  b  =  «(cosO  —  sin  6), 

a  Y  =  rt(cosf)  -+-  sin  6). 

ftllevons  au  carré  et  ajoutons  ces  deux  équations;  on  trouve 
immédiatement  que  le  lieu  du  milieu  de  AB  est  le  cercle  qui  a 
pour  équation 

(2X   —  6)2-4-   4  Y2=   0«2. 

Autre  solulion  de  M.   A.  Dardks. 


(  ^95  ) 
Question  1702. 

I  1893,  p.  ?.%'.  ) 

Soient  AB  et  A' B'  deux  diamètres  d'une  iiyperbole  équi- 
latère  et  C  un  point  quelconque  de  celte  dernière  :  les 
deux  triangles  AA'G  et  BBC  sont  orthocentriques. 

(A.  Droz.) 
SOLUTION 
par  M.  E.-\.  Iîarisien. 

Cette  propriété  est  la  conséciuence  de  la  siii\  anle,  bien  con- 
nue : 

L' orthocentre  de  tout  triangle  inscrit  dans  une  hyper- 
bole équilatère  est  situé  sur  cette  courbe. 

Or,  la  hauteur  ilu  triangle  CAA'  issue  de  C  se  confond  avec 
la  hauteur  du  triangle  GBB'  issue  de  G,  puisque  AA'  et  BB' 
sont  parallèles. 

Le  point  H,  orthocentre  commun  aux  deux  triangles,  est 
donc  situé  au  second  point  d'intersection  de  la  hauteur  com- 
mune aux  deux  triangles  avec  l'hvperbole. 

Autre  solution  de  M,  A.  DARDf;s. 


Ol!ESTIO\S. 


1731.  Soient  n  et  A"£/i  deux  numhies  entiers  positifs  et  po- 
sons, en    désignant    par  ]<]  (  y  |  le    plus    grand    nombre  qui  ne 

n 
surpasse  pas  y? 


en  sorte  que 


^-KK)-^"^' 


o  <  ©A-  <  I . 
Démont rei'  que  r('\])rt'ssi<iu 

V'iT^^eOC  —  W-i)!,!  — «3  ).  ..(1  — «^), 


(  ^96  ) 

converge  ver?  une  limite  déterminée  pour  n  =  v:,  limite  qu'on 
peut  exprimer  par  le  produit  infini 


n( 


et  dont  la  valeur  numérique  est 

o,4545ioi352. . . . 

1732.  Étant  donné  un  triangle  ABC,  rectangle  en  A  ;  sur  les 
trois  côtés  BG  =  a,  GA  =  b,  AB  =  c,  pris  comme  diamètres, 
on  décrit  les  circonférences  iza,  izb,  ne.  Les  trois  demi-circon- 
férences supérieures  comprennent  entre  elles  deux  lunules,  que 
nous  désignons  par  /et  /';  les  trois  demi-circonférences  infé- 
rieures forment  entre  elles  un  triangle  curviligne  et  un  seg- 
ment biconvexe,  que  nous  représentons  par  /  et  s. 

Prouver  que  : 

i"  La  somme  l  -{-  l'  des  deux  lunules  est  équivalente  à  la  sur- 
face Ibc  du  triangle  rectangle  (théorème  connu  d'IIippocrate 
de  Ghio)  ; 

2°  La  différence  t  —  s  entre  le  triangle  curviligne  et  le  seg- 
ment biconvexe  est  aussi  équivalente  à  la  même  surface  jbc; 

3°  Les  centres  de  gravité  des  deux  surfaces  l  -\-  l ,  t  —  s  sont 
situés  sur  la  perpendiculaire  élevée  par  le  milieu  de  l'hypo- 
ténuse a,  symétriquement  placés  par  rapport  à  cette  droite, 
et  à  une  distance  d'elle  égale  au  huitième  ^Tza  de  la  circonfé- 
rence décrite  sur  l'hypoténuse  comme  diamètre. 

(G.  DOSTOR.) 


ERRAT4, 


3°  série,  t,  XII,  iSg.S,  Table  spéciale  des  Exercices.  Les  questions 
1569  et  1659  sont  indiquées  comme  résolues  toutes  deux  à  la  page  53'. 
Or  la  question  1569  figure  seule  à  cette  page,  et  la  question  1659  n'a 
été  proposée  qu'en  i8g^,  page  i*. 

3*^  série,  t.  XV,  1896,  p.  96,  ligne  9  en  remontant,  au  lieu  de  <, 
lisez  ^. 

Page  i5i,  ligne  16  en  remontant,  au  lieu  de  f{v).  lisez  f{o). 

Page  199,  remplacez  les  signes  -t-  par  x. 
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[I25b]  Slli  LES  \OM«RES  PAUFAIIS; 

Par    m.    g.  BOURLET, 

Professeur  au   Ivcée  Henri  l\'. 


J'ai  fail  le  préseiil  Travail  sans  coiuiaitie  les  travaux 
fjui  oui  paru  sur  ce  sujets  je  savais,  seulement,  qu'on 
avait  démontré  (}ue  tous  les  noiabics  [)arfaits  pairs 
étaient  compris  dans  la  formule 

■;>.'' ('i"^'  —  I  1. 

(^est  en  cherchant  à  reti  oiiver  ce  résultat,  que  j'ai  été 
amené  à  faire  cette  petite  étude, 

Vérilicalions  faites,  j'avais  retrouvé  presque  toutes 
les  proj)riétés  connues  des  nouibres  parfaits.  De  plus, 
j  étais  amené  à  augmenter  les  restrictions  dans  la  re- 
cherche (les  nomhri'S  parfaits  impaiis.  Mes  démonstia- 
tions  sont  nouvelles,  à  ce  que  je  crois  du  moins,  et, 
comme  cette  élude  a  été  faite  d'un  seul  jet,  il  y  a  une 
certaine  unité  d'exposition  (pi'on  n'obtient  pas  lorsqu'on 
rapproche  les  démonstrations  connues  jusqu'à  ce  jour. 
Pour  ces  raisons,  j'ai  pensé  qu'il  pouvait  être  intéressajit 
de  publier  celle  jNole. 

Comme  le  dit  Edouard  Lucas,  «  l'élude  des  nombres 
parfaits  semble  archaïque,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
(pi'elle  a  donné  naissance  aux  travaux  de  Fermât  sur 
rArilhniéti([ue  supérieure  ».  Un  sujet  (jui  a  passionné 
des  mathématiciens  comme  Euclide,  Fermât,  Uescartes, 
Freuicle,  le  l*.  xMersenne  et  bien  d'autres,  peut  mériter 
encore  quehpie  attention,  ne  serait-ce  (ju'au  point  de  vue 
bisloriipu'. 

Aiin.  Je    UaUieiiiat.,  3'  série,  I.   \V.  (Juillet    rS,)6.)  '^.O 
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1.  On  appelle  nombre  parfait  un  nombre  égal  à  la 
somme  de  ses  parties  aliquotes  (c'est-à-dire  de  ses  divi- 
seurs plus  petits  cjue  lui).  Un  nombre  est  à\l  abondant 
(redundaus)  ou  déficient  (deficiens)  suivant  qu'il  est 
plus  petit  ou  plus  grand  que  la  somme  de  ses  parties 
aliquotes. 

Dans  la  suite,  uous  désignerons  toujours  par  'j{n)  la 
somme  des  diviseurs  du  nombre  «(y  compris  lui-même). 
On  a  donc 

■m  =  <i(n)  pour  un  nombre  parfait, 
2/i<7(/i)  »  abondant, 

■in^-^in)  »  déficient. 

2.  Je  rappellerai  d'abord  quelques  propriétés  de  la 
somme  '3■(7^). 

1°  Si  /z,  décomposé  en  facteurs  premiers,  est  égal  à 
a'^Wc' .. .,  on  a 

«■^+1— r   6?+ï  — I  CT-+-J  — I 

cr(«)  = 

a  —  I         h  —  1         c  —  1 

2°  p  et  q  étant  deux  nombres  premiers  entre  eux,  on  a 

^(pq)  =  ■3{p)r!(q). 

3"  rt,  h,  c,  ...  étant  les  facteurs  premiers  distincts 
du  nombre  «,  on  a 

'>^)>{'-^){'-ï){'-'-i)--- 

La  première  inégalité  est  évidente,  car  on  a  évidem- 
ment 

!j(/i)  >  n. 

Pour  prouver  la  seconde,  écrivons 

II  I 

,o  ii'^  ^?  cT 

ct(/i)  =  a'J-b^ct -, ; 

'  a  —  I       u  —  i       c  —  I 


(  '^99  ) 
on  en  conclut,  sans  con leste, 

a  h 

d'où 

n  [  I 

>     I 


a-(n)  ^    \         a 

3.  Ces  pro[)iiétés  rappelées,  nous  étal)lii'ons,  d'abord, 
quelques  propositions  générales  sur  les  nombres  parfaits, 
abondants  et  déficients. 

Théorème  J.  —  Un  nombre  est  abondant,  pafj^aît 
ou  dèjlcienl  suivant  que  la  sontnie  des  inverses  de  ses 
diviseurs  est  plus  grande  que  2,  égale  à  2,  ou  plus 
petite  que  2. 

Soit,  en  edet,  n  un  nond^re  et  soient 

I,     c/i,     f/o,      ....     (hi-2i     dk-\:     n 

les  diviseurs  rangés  par  ordre  de  grandeur  croissante. 
On  a,  coninie  on  sait, 

f/i  c//,-i  =  n,         di  di;-=i  =  « ,         ...  ; 
on  a  donc 

a-(«)  I         d\         d=,  d/,—v        di.—  i 

'  =  — I -^ -H...^ -\ hi, 

n  li         n  n  n  11 

ce  qui  s'écrit,  à  cause  des  relations  précédentes, 

(T  (  n  )  _    I  I  I  II         I 

n  n        dk~  1        f'^/.  -2       '  d-i        di        \ 

Or  est  plus  grand  que  2,  égal  à  1  ou  plus  petit  que  2 

suivant  cpie  le  noiid^re  n  est  abondant,  parfait,  ou  défi- 
cient. 

THi-.ouic^ri:   11.    —    J/out    nombre   divisible    par   un 
nombre  (pu  n' est  pas  déficient  est  abondant. 


(  3oo  ) 
Supposons,  en  effet,  que  le  nombre  n  admette  comme 
diviseur  un  nombre   />,   abondant  ou  parfait.  Soient  i, 
0, ,  Oo,  ....  o/j_  ,,  p  les  diviseurs  de  p.  On  aura,  d'après 
le  théorème  I, 

<^{p)  _  1  _i_  1  _^  _L  ,       _j \ ^  _[_ > 

p  .1       '      Oi  0-2  "  '     '      0/j_i       '      p~     ' 

Or  AZ,  adtuettant  /;  pour  diviseur,  admet  tous  les  diviseuis 
de  p.  La  somme  des  inverses  des  diviseurs  de  n  est  doue 
plus  grande  que  la  somme  des  inverses  des  divis(M.!rs 
de  /?,  puisqu'elle  est  égale  à  cette  somme  augmentée  de 
la  somme  des  inverses  des  diviseurs  de  //  qui  ne  divisent 
pas  p. 

On  a  donc 

<siii)         ni  p) 
n  p 


et,  par  suite,  certainement 

a(7i) 


>1- 


CoiiOLLAiRES.  —  Zj' n  Jioinhre  parfait,  ne  peut  pas 
être  divisible  par  un  nombre  parjait,  autre  que  lui- 
même. 

Un  nombre  parfait  ne  peut  admettre  que  des  divi- 
seurs déficients  autres  que  lui-même. 

Thkorèaie  m.  —  rt,  b^  c,  ...  étant  les  facteurs 
premiers  distincts  d'un  nombre  n  qui  n'est  pas  défi- 
cient, on  a 


i_^j(, _;.)(, _!)...< 


Car,  si  le  nombre  n  est  abondant  ou  parAn't,  on  a 

n     .  i 

ai  n)"  1 


(  3ot  ) 
Or  on  a  aussi  (2,  3") 


< 


<T(yi) 


doi 


1  — 


aj  \  h /   \  c  ^ 

Applic\tio>.  —  Ce  théorème  limite  la  rcclieiclic  des 
nombres  paifaits  on  abondants  avant  un  nombre  donné 
de  facteurs  premiers  distincts. 

D'aboi'd,  si  l'un  des  facteurs  j)remiers  est  égal  à  3 
linégalité  précédente  a  toujours  lieu.  Ceci  nous  conduira 
donc,  d'abord,  à  chercher  les  nombres  abondants  et 
parfaits  qui  soiit  pairs. 

Mais,  si  aucun  facteur  [)remier  n'est  égal  à  a,  il  n'y 
aura  qu'un  nombre  limité  de  combinaisons  d'un  nombre 
donné  de  facteurs  premiers  satisfaisant  à  l'inégalité. 
Ainsi  : 

i"  Parmi  les  nombres  de  la  forme  a'^b'^  il  n'y  a  que 
les  nombres  pairs  i/ui  puissent  être  parfaits  ou  abon- 
dants, car  l'inégalité 


i:-^)(:-l)< 


n'étant  pas  vériiiée  pour  a  =  3,^  =  5,  n'est,  a  fortiori, 
vériliéepour  aucun  couple  de  nombres  piemiers  a,  ^  im- 
pairs, puisque,  quand  on  augmente  «  ou  Z>,  l'exjjression 

2°  Parmi  les  nombres  impairs  de  la  forme  a^b'i^ct 
il n^j  a  que  ceux  qui  admettent  l' un  des  trois  groupes 
suivants  de  fadeurs  premiers 

'>7      5)      7; 

3,     5,     II, 
3,     5,     i3, 
qtd  puissent  cire  paifaits  ou  abonlants. 


(    3o2    ) 

En  tfTcL,  <7,  b^  c  (loivcnl  vérifier  l'iiu-galilé 


Coiuine  on  a 


I  \     .1 

2 


,  _  1  ^         I 


il  laut,  iiécessaircineuL,  (ju'uii  des  facteurs  soil  plus 
petit  tjue  9,  donc  égal  à  3.  Soit  a  z=  3  ;  on  aura,  pour  b 
et  c. 


li' 


Oi 


('-nj>r 


L'un   des  facteurs   b  ou  c  doit    donc   être   plus   pelil 
(|ue  I  I,  donc  égal  à  5  ou  -.  Suit  />  :=  a,  on  devra   avoir 


,'-;j<4' 

ce  qui  donne 

c<i6, 

et  c  ne  [)eut  prendre  que  les  valeurs  ^,   i  i  ou  i3. 

Si  l'on  prenait  b  =^  'j ,  on  trouverait  qu'on  doit  avoir 
c  <<  8,  ce  qui  donneiait  c  =  5  et  l'on  letrouveiait  la 
combinaison  3,  5,  'j. 

3"  Si,  en  suivant  la  niènie  marche,  on  cherchait  à 
délerniiner  toutes  les  combinaisons  de  4  nombres  pre- 
miers impairs  «,  b^  c,  d ,  ...  vérifiant  l'inégalilé 

oii  trouverait  un  nombre  liiullê  mais  considérable  de 
combinaisons  possibles.    11   en    serait  de  même  si  l'on 


(  3o3  ) 
prenait   un    nombre   plus    grand  de   facteurs  premiers 
distincts. 

4.  Théorème  IV.  —  Tout  nonibre  de  la  forme  a'^, 
a  éiant  premier,  est  déficient. 

On  a,  en  effet, 

(j(aa)=  ., 

a  —  I 

et  l'on  a,  évidemment, 


a  —  1 

ou 

ou  encore 

«='+>>  art»—  I. 

Car,  a  étant  un  nonibre  premier, 

a  ^  2, 
donc 

et,  par  suite, 

Corollaire.  —  Il  lî y  a  pas  de  nombre  parfait  n'ad- 
mettant qu  un  facteur  premier. 

TnÉORÎiME  V.  —  Tous  les  nombres  parfaits  ou  abon- 
dants de  la  forme  a''^b^  sont  pairs  et,  de  />lus  : 
i"  Ceux  qui  sont  parfaits  so/it  de  la  forme 

2«(2«+l  —  Tj, 

?,"■'''  —  i  étant  premier  absolu; 

2"  Ceux  qui  sont  abondants  sont  de  la  for/ne 

a  étant  premier  absolu  et  au  plus  éi^al  ii  2"+'  —  i . 


(  3o4  ) 

La  priMiiièi-e  parlio  fie  celle  j)i-op()silion  lésulle  d'une 
Remarque  faite  plus  haut  (3,  ^épp.). 

JNous  n'avons  donc  qu'à  recherelier  les  nombres  par- 
faits ou  abondants  de  la  forme 

Or 

a'^+'  —  I 

(t(  2"  a*  )  —  (  2"-*'  —  I  ) > 

a  —  f 

et,  pour  que  le  nouibre  ne   soit  pas    délîcieiil,   il    faut 


avoir 


a  —  I 
ou 

«'-4-' —  2"-^'a'^—  2"+'  — I  ^o. 

Considérons,  maintenant,  le  polynôme  entier 

Remarquons  que  ce  polvnome,  n  ayant  que  2  varia- 
tions, ne  peut  avoir  au  plus  que  2  racines  positives.  Or, 
ces  2  racines  existent  et  sont  faciles  à  séparer.  L'une  de 
ces  racines  est  d'abord,  évidemment,  x  =  \,  puisque 

o(\)  =  o. 

L'autre  est  compiise  enire  2""^'  —  i  et  a""*"'. 
On  a,  en  effet, 

0(2"+'  — l)  =  — C'>'î+l  — l)*-|-(2"+'  — I) 

=  —  (2"^'—  l)[(2«+l—  I)'^-'  — l]. 

La  quantité  entre  crochets  est  positive-,  sauf  dans  le 
cas  où  a  =  I ,  où  elle  est  nulle.  On  a  donc 

cp('2«^-l  —  l)lo. 

D'ailleurs, 

Ç.  (  2"-^'  )  =  2"  +  !  —  I  >  O. 

On  en  conclut  que  l'équation 

o{x)  =  o 


(  3o5  ) 
a  une  racine  positive  .r'  telle  que 

2"-^'—  I  ^a7'<  2"+'. 

Puisque  '-^{jc)   ne  s'annule  (jue  [)Our  les  deux  valeurs 
i  tlx',  il  en  résulte  que  : 

1°  Le  nombre  2"a^  ne  peut  être  parfait  que  si  l'on  a 

a  =  x', 

et,  comme  a  est  un  nombre  entier  ei  premier,  ceci  ne 
peut  arriver  que  si 

.r'=2"+*  —  I  et,         a  =  [. 

Les  seuls  nombres  parfaits,  admettant  2  facteurs  pre- 
miers distincts,  sont  donc  de  la  forme 

2"  (2"+'—  I). 

où  (a""*"'  —  i)  est  premier  absolu. 

2°  Le  nombre  2"«*  ne  peut  être  abondant,  que  si 

a  <  x' . 

Comme   a  est  un   nombre  entier  ceci  ne  peut   arriver 
<pie  si 

TH^.ORkMK^L   —    Tous  les  nonihres   parfaits   pairs 
sont  compris  dans  la  Jormule 

•2"(2"  +  >  —  1^, 

OÙ  (2"+'  —  i)   est  premier  absolu . 

Soit,    en    effet,    2"  B    un   nond)re    pair,    B   étant    uu 
nombre  impair  premier  ou  non. 

2"  et  W  étant  premiers  entre  eux.  on  a  (^2,  2"  ) 

(;( 2"  H  )  =  7(  ')."■  ) 7  (B  )  =  (  2"  '  '  —  r  )  j(  B  ). 


(  :5or)  ) 

Pour   que  le   nombre  a"!)  soit  parfait,   il  faut  doue 

avoir 

■>."+iB  =  (■i«+i  — i)7(B). 

De  cette  égalité  ou  conclut  d'abord  que  a""*"'  —  r  doit 
être  premier.  Car  si  a""*"* — i  admettait  un  diviseur 
premier  «,  plus  petit  que  lui,  ce  diviseur  diviserait  B 
(car  il  ne  peut  diviser  a""*"',  qui  est  premier,  avec 
2"+'  —  j).  Le  nombre  2"B  admettrait,  alors,  le  divi- 
seur 2"a,  qui  est  abondant,  d'après  le  théorème  V,  et 
2"  B  serait  lui-même  abondant,  d'après  le  théorème  II. 
(2"+'  —  i),  étant  premier,  divise  B.  Le  nombre  2"B 
admet,  alors,  le  diviseur  2"  (2"+'  —  i)  qui  val  parfait, 
d  après  le  théorème  \  .  Par  suite,  le  nombre  2"  B  est 
égal  à  son  diviseur  2"  (2"+*  —  i),  car,  d'après  le  théo- 
rème II  et  son  corollaire,  un  nombre  parfait  ne  peut 
admettre  d'autre  diviseur  parfait  que  lui-même. 

5.  Résumé.  —  De  ce  qui  précède  il  résulte  que  la 
formul  e 

où  (2"+'  —  i)  est  premier,  comprend  tous  les  nombres 
j)arfaifs  pairs  et  tous  ceux  (jui  admettent  moins  de 
trois  fadeurs  pren^iers  distincts. 

S'il  existe  donc  des  nombres  parfaits  non  compris 
dans  cette  formule,  ces  nombres  sont,  nécessairement, 
impairs  et  admettent  au  moins  trois  facteurs  premiers 
distincts. 

Jusqu'ici,  on  n'a  pas  trouvé  d'exemple  de  nombre 
parfait  impair.  INous  allons  encore  montrer  qu'il  ne 
peut  pas  exister  de  nombre  parlait  de  la  forme 

11  faudra  donc  chercher  les  nombres  parfaits  impairs, 


(  3o7  ) 
s'il  en  exislc,    parmi   lus   nombres   a'InielLant   au  moins 
quatre  fadeurs  premiers  distincts  ('). 

G.  Théouème  VII.  —  Tous  les  nouihres  parfaits  im- 
pairs, s'il  en  existe,  sont  de  la  forme 

où  4^  +  1  désigne  un  nombre  premier  et  A  un  nombre 
non  divisible  par  \k  -{-  i  (-). 

Soit,  eu  effet,  a'^b?c''(  .  .  .  un  nombre  parfait  impair, 
ou  devra  avoir 

'la^b^cl.  ..  =  5(rt*^)  X  7(6?)  X  t(cT)  X.  ..  ; 

le  premier  membre  étant  simplement  pair,  un  seul  des 
facteurs  o-(rt*),  o-(Z>f*),  .. .  doit  être  pair.  Supposons  que 
ce  soit  le  premier,  on  devra  avoir 

j (  «^ )  =  i  -L-  a  -{-  a-  -{- .  .  .  -h  a'-'-  —  niult.  de  2  ; 

a  étant  impair,  ceci  nécessite  d'abord  que  a  soit  impair 

a  =  aa'-i-  1, 
et  l'on  aura 

Mais,  '3-(rt«)  devant  être  simplement  pair,  «  +  1  doit 
être  sim[)lement  pair  et  le  second  facteur  impair,  ce  qui 
entraîne 

a  =  4  A  -H  I .  a'  =  2  ;JL.         a  =  4  ;J-  -^  i  • 

D'ailleurs,  lous  les  autres  facteurs   t(Z'P),  a-(cT),... 


(')  Celle  proposilion  se  trouve  énoncée  comme  exemple  (n"  229, 
Kxemple  VII)  dans  la  Théorie  des  nombres  d'ÉDOU-vuD  Lucas. 

{')  CcUe  proposilion  a  élé  énoncée  par  Lionxet  dans  \es  ?iouvelles 
Annales  de  Malliémaliques  (1879.  p.  3o6)  cl  démonlrée  par  Llcas 
dans  sa  Théorie  des  nombres  (t.  I). 


(  3o8  ) 
«loivenl  ùlre  impairs,  ce  cjui  nécessite  (|Uf  les  exposants 
jj,  y,  .  ..  soient  pairs,  l.a  produit  Z>?  cT  .  .  .  est  donc  un 
carré  parfait  A-  et  le  nombre  est  de  la  forme  annoncée. 

Remarque.  —  11  résulte  de  là  que  si  un  nombre  par- 
fait im[)air  admet  un  facteur  premier  qui  n'est  pas  de 
la  forme  \k  -i-  i,  Texjjosant  de  ce  facteur  est  nécessai- 
rement pair. 

Théorème  VIII.  —  //  n' existe  aucun  nombre  parfait 
de  la  forme  a"^  b'^  c",  a,  è,  c  étant  premiers. 

D'après  la  remarque  faite  au  n"  3  [Application),  il  ne 
peut  y  avoir  que  les  nouibres  admettant  l'un  des  trois 
gioupes 


3, 

j, 

j, 

3. 

5, 

1 1. 

3, 

5, 

i3 

comme  fact(;urs  premiers,  qui  puissent  être  parfaits. 

i''  Prenons  le  grou[)e  3,  5,  'j,  jNous  remarquerons, 
d'abord,  que  le  nombie  3^x5xy  est  abondant  ('). 
11  suffit  de  1»^  vérifier.  Si  donc  un  nombre  parfait  admet 
les  diviseurs  3.  5  et  y,  il  contient  le  facteur  3  à  un  ex- 
posant inférieur  à  3;  car,  sans  cela,  il  serait  divisible 
par  le  nombre  abondant  3^  X  ^X  -  et  serait  abondant. 

D'ailleurs.  d'a[)rès  la  remarque  précédente,  il  devrait 
C(nitenir  3  à    une   puissance   paire   et,   par   suite,  con- 


(' )  Je  relèAC,  en  passant,  une  faute  d'impression  dans  la  Théorie 
des  nombres  d'ÉDouARD  Lucas  :  on  trouve  dans  le  tome  I,  p.  38o, 
l'exemple  \   qui  propose  de  démontrer  que 

3'  X  5  X  ~<) 

est  le  plus  petit  des  nombres  abondants  impairs- 
II  faut,  évidemment,  lire 

3"'  X  5  X  -. 


(  3o9  ) 
tierulrail  3  à  la  puissance  i.  Mais,  aloi^s,  il  serait  divi- 
sible par 

ce  qui  n'est  pas  [)ossil)le,  s'il  u'a  que  les  trois  facteurs 
3,  5  et  ^. 

Ceci  nous  [)rouve,  eu  jîassaut,  qu'//  ne  peut  exister 
aucun  nombre  parfait  admettant  à  la  fois  les  facteurs 
premiers  3,5  et  'j .  Car,  d'après  ce  qui  [)récède,  cenond)re 
admettrait  encoie  le  facteur  i3,  par  suite,  serait  divi- 
sible par 

3-  X  5  X  7  X  i3, 

(jui  est  un  nombre  abondant,  comme  il  est  facile  de  le 
vérilîer. 

2"  Considérons  le  gr()U[)e  3,  5,  i  i .  JNous  remarque- 
rons encore  que  le  nombre  3''X  5-X  i  i  est  abondant. 
On  voit  d'abord  qu'un  nombre  parfait,  admettant  seu- 
lement les  facteurs  3,  5  et  11,  ne  pent  admettre  le  fac- 
tenr  5  à  une  puissance  supéi'ieure  à  2;  car,  alors,  il 
devrait  admettre  le  lact(iur  3  à  la  puissance  2  (j)onr  ne 
pas  èti'e  divisible  par  le  nombre  al^ondant  3'^  X  5-Xi  1) 
et  serait  divisible  [)ar  '3"(3-)  =::  i3. 

Le  nomlne  clicrché,  s'il  existe,  ne  p(MiL  donc  ètrer  (jne 

de  la  forme 

5  X  32^X11-?        (en  verlii  du  lli.  \\\  ) 

et  l'on  devrait  avoir  l'égalité 

22  X  32  X  3--!*-'  X  1 12?  =  (  32-^+1  —  i)(»  i2,^+'  —  1). 

Or,  cette  égalité  est  imj)Ossible:  car,  le  premiei- 
membre  étant  divisible  par  3,  il  faudrait  (|ue  (i  i-H'  —  1) 
soit  divisible  par  3.  Ceci  n'est  pas,  car  la  pins  petite 
puissance  de  1  i,  t[ui  donne  i  pour  reste  de  division  pai- 
3.  est  11-  et,  par  snite,  d'après  la  loi  de  [)ériodicité 
des  restes  des  divisions  îles  puissances  d'un  nondjic  par 


(  •^•0  ) 
un  diviseur  premier  avec  lui,  il  ny  a  que  des  puissances 
paires  de  i  i  qui  donnent  i  poui-  reste  de  division  par  3 
3"  Prenons,  enlin,  le  dernier  groupe  3,  5,  i3.  D'abord, 
d'après  la  remarque  qui  suit  le  tliéorème  VII,  3  devra 
figurer  avec  un  exposant  pair.  Le  nombre;  parfait,  s'il 
existe,  est  donc  (Je  la  forme 

3-*x  'i?x  i3T, 

et  l'on  devrait  avoir  régalilé 

2fix  32a+ix  5?xi3T=(32a+i  — i)(5?+i  — i)(i3ï+>  — I). 

5  ne  peut  pas  diviser  le  facteur  (3-^+'  —  i),  car  la  plus 
petite  puissance  de  3,  qui  donne  i  pour  reste  de  divi- 
sion par  5,  est  3'  ;  une  puissance  impaire  de  3  ne  peut 
donc  donner  i  pour  reste  de  division  par  5.  Le  facteur  5, 
qui  figure  dans  le  premier  membre,  devrait  donc  di- 
viser (loT"^'  —  i).  Or,  la  plus  [)etite  puissance  de  i3,  qui 
donne  i  pour  reste  de  division  par  5,  est  i3^.  Le  second 
mendjre  de  l'égalité  di.'vrait  être  divisible  par 

i3*—  I  =  2^x  5  X  3  X  7  X  17, 

ce  qui  est  impossible,  puisque  les  facteurs  -  at  ly  ne  li- 
gurent  pas  dans  le  premier  membre. 

Ceci  nous  montre,  en  passant,  qu'w//  nombre  parfait, 
qui  admet  les  facteurs  3  et  5,  ne  peut  admettre  le 
facteur  i3  à  une  puissance  impaire;  car,  sans  cela,  il 
admettrait  le  facteur  -  qui  divise  i3- —  i  et,  par  suite, 
admettrait,  à  la  fois,  les  lacteurs  3,  5  et  -,  ce  qui  n'est 
pas  possible. 

7.  La  reclierclie  des  nombres  pai  faits  impairs  est  donc 
circonscrite  à  celle  des  nombres  impairs  admettant,  au 
moins,    quatre    facteurs    premiers   distincts.   Cette  re- 


(  ^'^  ) 

clierche  peut  encore  èlre  restreinte,  lorsqu'on  connaît 
des  nombres  abondants. 

Ainsi,  nous  avons  déjà  vu  qu'un  nombre  parfait  ne 
peut  admettre  à  la  fois  les  facteurs  premiers  3,  5  et  "j. 
En  remarquant  que  les  nombres  : 

3'  X  5  X  1 1  X  i3, 
S^x  5  X  1 1  X  17, 
S^x  )  X  1  i-x  19- 

soiit  abondants;  on  eu  conclut,  immédiatement,  ([U  un 
nombic  parfait  impair  ne  pr-.ni  admettre  h  la  fois  les 
facteurs 

3,     5,     II,     i3 
ou 

3,     5,     II,     17 
ou  encore 

3,     5,     II,     19. 
Le  nombre 

17  X  ")-  X  3-  X  132 

étant  abondant,  et  un  nombre  parfait  ne  pouvant  ad- 
mettre le  facteur  i3  qu'à  une  puissance  paire,  un 
nombre  parlait  ne  peut  admettre  les  facteurs  5,  3,  i3 
(;t  ly,  sans  que  5  soit  à  la  puissance  i  et  i-  à  une 
puissance  paire. 

On  pourrait  multiplier  les  exensples  d(;  celte  nature. 

D(;  c(;  qui  précède,  il  résulte,  évidemment,  que  tout 
nombre  parfait  impair  est  certainement  plus  grand  (]ue 
le  nombie 

5  X  3-  X  1 32  X  172  =  219781); 

on  voit,  par  suite,  que,  s'il  existe  des  nombres  parfaits 
impairs,  ces  nombres  sont  très  grands. 

On  |)<;ut  assurer  (|ue,  dans  les  deux  premiers  millions 


(     '''2     ) 

tlo  iioinbî-es  eiilicrs.  il  n'y  a  [)as  d'aiitri'S  nonihres  par- 
faits que  les  nombres  pairs. 

Ceci  suftit  à  montrer  la  difficulté  fjii'il  peut  y  avoir  à 
trouver  des  nombres  pai  laits  impaiis,  s'il  en  existe. 


[M-3f] 

TIIEOKEMK  SLIl  LA  DÉTERMIVATIOX  O'LXE  SLKFACE 
DU    TKOISIÈME    ORHHE    GEAÉUALE    PAU    SA    HESSIEWE; 

l'AU    Al.     F.     DU  MONT    (i), 
Professeur  au  lycée  d'Annec)'. 


C'est  un  théorème  bien  connu  qu'une  courbe  plane  du 
tioisième  ordre  donnée  est  la  courbe  hessienne  de  trois 
cubiques  du  même  plan. 

La  hessienne  d'une  surface  cubique  est  du  quatrième 
ordre,  elle  n'est  pas  générale  de  son  degré  puisqu'elle 
possède  lo  j)oints  doubles,  sommets  d'un  pentaèdie.  La 
question  analogue  à  se  poser  pour  l'espace  à  3  dimen- 
sions est  donc  la  suivante  :  Une  surface  du  quatrième 
ordre  à  lo  points  doubles,  sommets  d'un  penlaèdre  étant 
donnée,  peut-elle  être  la  hessienne  d'une  surface  ou  de 
plusieurs  surfaces  du  troisième  ordre .i^ 

La  réponse  est  fournie  [)ar  le  théorème  suivant  : 

Thi':orème.   —    Une  surface  du  troisième  ordre  est 


{')  L'auteur  de  cette  Note  profite  de  l'occasion  qui  se  présente  à 
lui  pour  reconnaître  que  les  théorèmes  relatifs  aux  polygones  tracés 
sur  les  surfaces  du  troisième  ordre,  théorèmes  qu'il  a  donné  dans 
une  théorie  élémentaire  de  ces  surfaces,  ont  déjà  été  publiés  en  i883 
par  M.  Rudolf  Sturm,  dans  un  petit  jMémoire  paru  dans  les  Matlie- 
niafische  Annalen,  lequel  ne  lui  a  été  rommiiniqui-  que  réroniment. 


(  3.3  ) 
diHenuiiiée  sans  amhis^nïtt'  (innnd  on  donne  une  sni- 
face  du  quatrième  ordre  à  lo  points  doubles,  sonujte/s 
d'un  penlaèdre  pour  sa  liessienne. 

Soit  la  surface 

kxw.x'^-v-  A2-22jK^-i--  •  •+  3  An2^-JK  -1-. .  .-4-  GAosij»'^/  =  o 

(les  iiulices  i,  2,  3,  4  se  rapportent  respectivement   à 
x,y,  z  et  /). 

L'équation  de  la  qiiadrique  polaire  de  x^^y^^  C|,  ^i, 
est 

iTi  [Aiiia7--Î-  Ai22j'^  -H.  .  .-i-  2  Aiiî^TK  -h.  .  .-i-  2  Aj34  5^] 
-^-rl[-'^2H3^^-^A222J--^- •••-»-  2  Aaio^"^  -+-... -!-2A234^^] 
-f-  ^1  [A3,i^2-i-  A32272^--  •  .4-2A3i2^J'-f-..  . -(-  2A33i^^] 
-!-    tx    [A^ii^-^-  A422j'^-^-  •  •-+-  ^-Aii2ay  -h.  .  .-f-  2A434;^]  =  o, 

où  l'on  suppose  A/y^  =  ^ikj  =  A/ /y  =  .  .  . . 

L'équation  du  plan  polaire  de  o:,,  j',,  ;,,  ?,  s'obtient 
en  permutant  dans  la  précédente  les  coordonnées  cou- 
rantes x,  j',  2,  t  et  celles  du  point  j:,  ,  i", ,  -, ,  t^. 

On  sait  que  chaque  point  double  A  de  la  hessienne  a 
pour  quadrique  polaire  un  système  de  a  plans  ayant 
pour  axe  celle  des  lo  arêtes  du  pentaèdre  qui  n'est  dans 
aucune  des  3  faces  du  pentaèdre  passant  par  A  et  for- 
mant, avec  les  deux  faces  du  pentaèdre  qui  passent  par 
cette  arête,  un  faisceau  harmonique. 

Par  suite  le  plan  polaire  de  A,  qui  est  aussi  le  plan 
plan  polaire  par  rapport  à  cette  quadrique  dégénérée, 
passe  par  cette  même  arête. 

Cherchons  la  forme  que  prendra  l'étiuation  de  la  sur- 
face, si  les  4  sommets  du  tétraèdre  de  référence,  ainsi 
<|iie  les  6  intersections  de  ses  arêtes  avec  le  plan 

V  =  /, a:-  +  l-iY  ^  h=>^  l^t  =  o, 
Ann.  de  Mathémat.,  "h"  série,  t.  XV.  (Juillet  1896.)  '^i 


(  3i4  ) 
sont  les   lo  points  de   la   hessiciuu',   o't'st-à-dire  les   lo 
points  satisfaisant  à  la  condition  que  leur  plan  polaire 
passe  par  l'arête  qui  leur  est  opposée  dans  le  pentaèdre 
(X  ===  o,  Y  =  o,  Z  =  o,  T  =  o,  V  =  o). 

Supposons  que  O,  A,  B,  C,  L,  M,  N,  P,  Q,  R  dé- 


signent respectivement  les  sommets 

X  =  Y=Z  =  o,        Y  =  Z  =  T==o. 

X  =  Z  =  T  =  o,        X  =  Y=T=o, 
Y==Z  =  V  =  o,         X  =  Z  =  V  =  o,         X  =  Y  =  V  =  o, 
X  =  T  =  V  =  o,         Y  =  T=V  =  o,         Z  =  T=:V=o. 

Nous  avons  : 

Conditions  pour  que  le  plan  polaire  :    i°  De  O  passe 
par  PQR  : 

Aut    An;    _    A 3 44  _ 

/,  /j  ^3 

2"  De  A  passe  par  MPJN  : 

A2II    ^3_U    ;^411 


3"   De  B  passe  par  LQN  : 


A322  ^  A422  ^  Ai.o 
1.1  /■,  /. 


(  3i5  ) 
4"  De  C  passe  par  jMLR  : 


A.t33    A.133    A233 

5°  De  L  passe  par  BPC  : 

Aau^i -H  A244^f  —  "i^vi'Jih  =  o. 
Asti/:  H-  Ajii  /f  — aAi.ji/i/.  =  o; 

6"  De  M  passe  par  CQA  : 

Ai22/ï-+-  Au4/|  —  •2A,2i/2^4=  O, 
A322/I-H  A344/I—  2A234/2^4=  o; 

7"  De  N  passe  par  BAR  : 

A933/|-h  A24;''i—  'i-^i3khi\=  o. 

A  133^!  -I-  Ai44^3 2Ai34/3/4=  O; 

8"  De  P  passe  par  OAL  : 

A122  ^3  -+-  A133  II  —  2  A123  l^lz^^  o, 

A422  ^3  -I-  A433  l\  2  A234  lllz=  0\ 

9°  De  Q  passe  par  OBM  : 

Â2ii/|-h  A233/Î—  2Aio3/i/3=  O, 

Aillai  +  A433/?  —  2  A 134/1/3=  o; 
10°  De  R  passe  par  ONC  : 

Asu/l-f- A322/?  —  2A123/1/2  =  o, 

A4n/| -1-  A422/1  2Ai2v/i/2=0. 

On  déduit  aisément  de  ce  Tableau,  le  suivant 


7-A123;  A211—    7-A123,  A322=    7- 

'3  «3  'l 


f     Ai33—    ^Ai23,  Ajii—— -A|23,  A233=-^Aiji, 


(  -3i6  ) 


Al22=   7^Ai2.',, 
'4 

h 
h 

■An;  =  -p  Ai3, , 

'3 

A      -^'A 


1    A422=    ^-^  AjSi, 
f    A433  =:   -^  A231, 


A2n  = 
A,n  = 
Aui  = 
A311  = 


Aon  =    T-  Aosj, 


A3U  = 


^A,2;. 

"^  A 1 2  V , 
iA,3., 

3 

-  Ai.ii, 


A23i- 


A;22  = 
A2ii  = 
A3V.  = 
A;3:.= 
A322  = 
Aoon  = 


A,2V, 
A  124, 
Ai3',, 
A  134, 
A234, 
A93I. 


En  égalant  les  deux  valeurs  de  Ai^o  de  ee  Tableau 
puis  les  deux  de  A, 33,  les  deux  de  A233,  on  a  les  condi- 
tions 

A234^1=  A3i,/2  =  A4i2/3=  Aios^i- 

Soit  A  la  valeur  commune  des  quatre  niemLies. 
En  transportant  les  valeurs 

X  .  À  .  À  X 

A|23=    J^ 


Ai.ii  = 


A341 


A412=    l-J 
1.1 


dans  les  équations  précédentes,  on  déduit 

A. 


/■2 


Ai22=^X, 


A, 


h 


IJ,    ' 


Aiii  =  Yl~^^ 
'2  '3 


A2,.  = 


A3, 


^4     ~ 
Al44  =   T"7'^'' 
'2'3 


>-, 


Ar.0.1 


lll:. 


A. 


A 

As  9  5 


/s/, 


A,  Ai33 


/3      - 


IJ: 


A. 


Posons,  pour  éviter  les  dénominateurs,  A  =^ /( /0/3 /.,  [x. 
l'équation  générale  de  la  surface  devient 

Aii,a"3-f-  A222j^-+-  A333^3^_  A44i^3 

-+-  (7.  f  3  /f  Ij x\r  +  3  /?  /3  .ri ^  4- . . .  -i-  G  /,  /,  /,, xyz  +...]. 


(  3i7  ) 
Or,  en  posant  A,7/=  a/ H-  P-  jx,  elle  prend  la  forme 

aia:3-(-  aoj^-f-  asz^-l-  a4i3_f_  jji(/ja;  _^  /.,j  +  l^z  -t-  hty=  o. 

La  hessienne  de  cette  surface  est,  si 

I  /?  /;  /f  /! 

—  a-vs  t  -{-  —  vztv-^ xztv  -i — '  xy  tv  -\ — -  xyz  v  =  o. 

\x    -^  ai  -^  a2  «3  «4 

L'équation  d'une  surface  du  quatrième  ordre,  ayant 
lo  points  doubles  en  O,  A,  B,  C,  L,  M,  N,  P,  Q,  R,  est 
de  la  forme 

A  xyz  t  -4-  ^yz  tv  -\-  C  xz  tv  -\-  D  xy  ^t;  +  E  xyz  v  =  o. 

Si  l'on  identifie  les  deux  équations,  on  a  les  conditions 
l\k  Z|A  l\\  n.\ 

(jui  montrent  que  A,  B,  C,  D,  E  étant  donnés,  on  a  pour 
les  rapports  de  4  tlt^s  quantités  a,,  ao,  «s,  a^,  |jl  à  la 
cinquième  des  valeurs  déterminées,  ce  qui  démontre  le 
théorème. 

11  est  bon  de  remarquer  que  la  donnée  des  lo  points 
doubles  de  la  hessienne,  seule,  n'équivaut  qu'à  i5  con- 
ditions simples  car  les  rapports  —  >  —,  —,  —  restent  alors 

I^      !^      I-"^      !-'■ 
indéterminés.   Si    l'on  donnait    lo  points  quelconques 

avec  la  condition  que  leurs  plans  polaires  passent  res- 
pectivement par  lo  droites  quelconques,  on  obtiendrait 
un  système  de  lo  X  :>.  =  20  équations  linéaires  par  rap- 
port aux  coefficients  de  l'équation  de  la  surface  générale 
du  troisième  ordre,  c'est-à-dire  (juc  l'on  aurait  une  é<|ua- 
tion  de  trop  en  général. 


(3i8) 

[M^Sb] 

SUR  L\  REPRÉSEXTATIOM  DE  L4  SURFACE  CUBIQUE  GÉ\'ÉRALE 
SUR  U  PLAN; 

Par  m.  F.  DUMONT, 

Professeur  au  lycée  d'Annecj'. 


Les  divers  modes  de  représentation  (i,  i)  d'une  sur- 
face sur  un  plan  ont,  en  général,  une  assez  grande  im- 
portance, chacun  d'eux  pouvant  devenir,  par  une  trans- 
position convenable  des  propriétés  des  lignes  du  plan 
représentatif,  la  source  d'un  grand  nombre  de  proposi- 
tions relatives  à  la  surface  représentée. 

Pour  les  surfaces  cubiques,  les  deux  plus  connus 
sont  : 

1°  Celui  dans  lequel,  la  surface  étant  supposée  en- 
gendrée à  l'aide  de  trois  gerbes  de  plans  deux  à  deux 
homograpliiques,  on  rapporte  corrélativement  chacune 
d'elles  à  un  système  plan,  dételle  sorte  qu'à  trois  plans 
homologues  P, ,  P2,  P3  des  trois  gerbes,  corresponde  un 
même  point  du  plan.  Ce  point  correspond  alors  à  un 
point  unique  de  la  surface,  savoir  (P(,  Po,  P3)  et  réci- 
proquement. (t)OiV  Reye,  Oéoméfrie  de  position,  trad. 
Chemin,  p.  2o8etsuiv.). 

2°  Celui  dans  lequel  les  points  correspondants  de  la 
surface  cubique  S  et  du  plan  P  sont  donnés  par  les  in- 
tersections de  la  surface  et  du  plan  avec  une  droite  mo- 
bile /  assujettie  à  s'appuyer  sur  deux  droites  d,  d'  de 
la  surface,  ne  se  coupant  pas  (voir  Salmo^',  Géo- 
métrie à  trois  dimensions  (trad.  Chemin),  3^  Partie, 
p.  i33). 

En  traduisant  ces  deux  modes  par  des   formules,  on 


(3i9) 
s'assure  aisément  que,  si  x,  jk,  ^y  t  désignent  les  coor- 
données d'un  point  de  la  surface,  X,  Y,  Z  les  coordon- 
nées homogènes  du  point  correspondant  du  plan,  les 
formules 

^  —  Z  —  £  —  1 

^^'  P  ~  Q  ~  R  ^  s' 

où  P,  Q,  R,  S  représentent  des  fonctions  homogènes  en 
X,  Y,  Z,  sont  du  troisième  degré  dans  le  premier  cas, 
du  quatrième  dans  le  second. 

Pour  que  les  formules  (i),  P,  Q,  R,  S  étant  du  qua- 
trième degré,  traduisent  une  représentation  (i,  i)de  la 
surface  générale  du  troisième  ordre,  il  faut  que  les 
courbes  Pr=o,  Q  ^  o,  R  =  o,  S  =  o,  aient  treize 
points  fixes  en  commun,  afin  que  les  deux  courbes 

aP^  PQ--  vR  ^  88  =o, 

a'P  +  P'Q  +  y'R-^5'S  =o 

n'aient  plus  que  trois  points  d'intersection  variables, 
lesquels  représenteront  alors  les  trois  points  d'intersec- 
tion de  la  surface  avec  la  droite 

(    ax  -^  [3j/  -1-  Y^  -^  0^  =  o, 

\   a'j; -)- P'j' H- y'-s -t- o'f  =  o. 

11  faut  de  plus  que  les  courbes  aP+  jiiQH- yR  +  ôS  =o 
soient  du  genre  i  afin  de  pouvoir  représenter  les  sec- 
lions  planes  de  la  surface,  qui  sont  des  cubiques  géné- 
rales. Par  suite,  P  =  o,  Q=o,  R:=o,  S  =  o  doivent 
avoir  en  commun  deux  points  doubles.  Ces  points  de- 
vant être  comptés  en  tant  que  points  d'intersection, 
chacun  pour  r|uatre  points  simples,  les  courbes  P  =  o, 
Q  =  o,  R  =  o,  S  =  o  doivent  avoir  encore  cincj  points 
simples  en  commun. 

Si  l'on  se  reporte  au  mode  de  représenta  lion  s»'\  on 
voit  immédiateznent  (|ue  les  deux  points  doubles  com- 


(  "^^o  ) 
miins  aux  biquadratiques  du  plan  P  qui  représentent 
les  sections  planes  de  la  surface,  sont  les  deux  points 
(d,  P)  et  d',  P)  et  que  les  cinq  points  simples  sont  les 
cinq  points  (.v/,  P),  .ç/  étant  l'une  des  cinq  droites  de  la 
surface  S  coupant  à  la  fois  d  et  d'. 

Il  existe  des  modes  de  représentation  (i,  i)  de  la  sur- 
face cubique,  dans  lesquels  les  fonctions  P,  Q,  Pt,  S 
sont  d'un  degré  supérieur  à  4  et  qui,  cependant,  ont 
une  définition  géométrique  simple. 

Soit  71  le  degré  de  ces  fonctions  (supposé  >>  4)-  On 
s'assure  aisément  que  les  quatre  courbes  ne  peuvent  pas 
n'avoir  que  des  points  simples  en  commun.  Supposons 
qu'elles  aient  d  points  doubles  communs;  pour  que  les 
deux  courbes 

aP  +  pO  —  vR  -^  SS  =o, 
a'P-^p'Q  -^y'R^o'S  =  o 

n'aient  que  trois  points  d'intersection  variables,  il  faut 
que  P,  Q,  Pt,  S  aient  encore  en  commun  n^  —  4<^  —  3 
points  simples. 

Chaque  point  double,  comptant  pour  3,  en  tant  que 
point  servant  à  la  détermination,  le  degré  d'indétermi- 
nation du  système  de  biquadratiques  planes  représen- 
tant les  sections  planes  de  la  surface  est  donné  par 

n(/n-  3j  , 

— ^ —  3  rt  —  (  /i-  —  4  «  —  3  ), 

OU 

3  n  —  n-  -^  6 


Or  ces  sections  planes  constituent  un  svstème  triple- 
ment indéterminé  (l'équation  d'un  plan  a  trois  paramè- 
tres). Donc,  on  doit  avoir 


on  —  «■- ^-  6  _  ^ 


(  -^21  ) 

d'où 

n-  —  3n  _  (n  —  i)('i  —  ">■) 

résultat  qui  nous  montre  que  ces  biquadratiqucs  seront 
alors  du  genre  i . 

Si  7i  =  5,  on  a  <^  ::=  5  et  le  nombre  des  points  simples 

est  20  20  —  3  =  2. 

Si  /i>6,  on  a  rf^g,  mais  on  trouve  pour  le  nombre 
de  points  simples  un  résultat  négatif. 

C'est  qu'en  effet,  pour  «  =  6,  par  exemple,  les  neuf 
points  doubles  communs  équivalent  à  trente-six  points 
simples  et  les  biquadratiqucs  ne  forment  plus  un  réseau 
pouvant  représenter  les  sections  planes.  Ainsi,  à  partir 
de  n  =  6,  les  courbes  du  plan  P  ^  o,  ...  doivent  avoir 
en  commun  un  ou  plusieurs  points  triples. 

Les  quatre  courbes  peuvent  déjà,  pour  le  cas  n  =  5, 
avoir  en  commun  un  point  triple.  En  recommençant  le 
raisonnement  précédent  et  tenant  compte  de  ce  qu'un 
point  triple  équivaut  à  six  simples,  en  tant  que  point  dé- 
terminatif,  et  à  neuf  simples,  en  tant  que  point  d'inter- 
section de  deux  courbes  l'ayant  toutes  deux  pour  point 
triple,  on  trouve  que,  si  P,  Q,  R,  S  sont  des  quintiques 
ayant  en  commun  un  point  triple,  elles  doivent  avoir  en- 
core en  commun  cinq  points  simples. 

On  a  un  exemple  de  représentation  de  ce  genre,  si 
l'on  imagine  une  droite  mobile  /  s'appuyant  sur  une 
conique  C  de  la  surface  et  une  droite  d  de  cette  surface, 
coupant  la  conique.  Les  intersections  de  /  avec  la  sur- 
lace S  et  le  plan  P  ont  évidemment  une  correspon- 
dance (i ,  i). 

Soit  s  la  droile  de  la  surface  située  dans  le  plan  de  C. 
Le  double  (  '  )  (d^  s)  de  la  surface  S  a  cinq  sécantes  com- 

(')   Sjslcmc  de  deux  dinilcs  uoii  silucus  dans  un  nicuic  plan. 
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plètes  (c'est-à-dire  coupai)t  à  la  fois  r/ et  s),  donc  les 
cinq  autres  sécantes  à  d,  situées  sur  la  surface,  coupent 
la  conique  C,  puisqu'elles  coupent  nécessairement  la 
section  plane  (C,5). 

Les  pieds  de  ces  cinq  droites  sur  le  plan  P  représen- 
tent chacun  tous  les  points  d'une  droite  de  la  surface. 
Par  suite,  toute  courbe  du  plan  P  représentant  une  sec- 
tion plane  de  S  passe  par  ces  cinq  points  qui  en  sont, 
d'ailleurs,  des  points  simples. 

Soient  A  et  B  les  points  (C,  P)  et  I  le  point  (d,  P); 
toute  courbe  représentative  d'une  section  plane  aura  A 
et  B  pour  point  double,  I  pour  point  triple.  En  ell'et, 
soit  n  le  plan  d'une  section  plane  (H).  La  droite  d'inter- 
section des  plans  II  et  (A,^)  coupe  la  section  (II)  en 
trois  points,  dont  l'un  est  le  point  (II,  <Y);  les  deux  autres 
M,  et  M2  sont  des  points  de  la  courbe,  qui  sont  tous  les 
deux  représentés  par  A,  et  les  points  voisins  de  Mj  et 
Ma  sur  la  section  (C)  fournissent  les  deux  branches  de 
la  courbe  représentative  qui  passent  par  A. 

Considérons  maintenant  le  cône  de  sommet  I  et  ajant 
(C)  pour  directrice.  Son  intersection  avec  le  plan  II  est 
une  conique  rencontrant  la  section  (H)  en  six  points, 
dont  trois  sont  les  points  (</,  II)  et  [(C),  (H)].  Les  trois 
autres  sont  des  points  de  la  cubique  plane  représentés 
pari  et  les  points  voisins  de  ces  trois  points  sur  (II) 
fournissent  sur  la  courbe  représentative  trois  branches 
passant  par  L 

On  voit  aisément  qu'il  n'y  a  pas  d'auires  points  mul- 
tiples sur  cette  courbe.  Elle  est  donc  du  genre 

(n~i)(n  —  1) 

■ 2  —  j 

2 

(le  point  triple  é(]uivaut  à  trois  doubles). 

Or  ce  genre  est  égal  à  celui  de  (H),  c'est-à-dii'e  est   1. 
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On  a  donc 

( n  —  i)(n  —  ■2)  _ 

. Q 

2 

ou 

«2 3  Al  —  lO  =  O, 

d'où 

Ainsi  les  fondions  P,  Q,  R,  S  seraient  du  cinquième 
degré;  mais  les  cjuatre  courbes,  au  lieu  d'avoir  deux 
points  simples  en  commun,  comme  dans  le  cas  où  elles 
ont  cinq  points  doubles  et  aucun  point  triple,  ont  ici 
cinq  points  communs  simples,  deux  doubles  et  un 
triple. 

11  a  déjà  été  dit  que,  si  7i  ^  6,  il  est  nécessaire  que  les 
nombres  P,  Q,  R,  S  aient  en  commun  des  points  triples. 
Supposons  qu'elles  en  aient  ?  et  de  plus  d  points  doubles. 
Il  faut  alors  qu'elles  aient  encore  en  couimun 

n- — ç)t  —  ^d —  3 
poiiîls  simples. 

Le  degié  d'indétermination  est  alors 

"^''7'^'  -et-id  —  in^—gt  —  ^d  —  'i) 
ou 

d  —3t  -\- 

2 

Pour  (pril  soit  3,  on  doit  avoir 

n"- —  3  n 
d^3t  = . 

2 

Supposons  alors  n  ^^  6.  on  a 

d  -r-  3 1  =  g, 

et  alors,  suivant  que  Ton  aura  <  =i,  2  ou  3,  on  aura 
<i  =  6,  3  ou  o,  et  il  faudra,  en  outre,  un  nombre  de 
pt)ints  siiiqiles  égal  à  o,  3  ou  6. 
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Ou  a  un  exemple  de  ce  dernier  cas  dans  le  mode  de 
représentation  dans  lequel,  une  droite  /  mobile  étant 
assujettie  à  rester  constamment  corde  d'une  cubique 
gauche  F  de  la  surface  S,  on  fait  correspondre  le  point 
(/,  P),  P  étant  le  plan  de  la  représentation  avec  le  troi- 
sième point  d'intersection  de  /  avec  la  surface. 

Cette  représentation  est  évidemment  de  l'espèce  (1,1), 
puisque  d'un  point  de  l'espace  passe  une  seule  corde 
der. 

On  sait  qu'il  y  a  sur  la  surface  six  sécantes  doubles 
(ou  cordes)  de  la  cubique.  L'intersection  de  chacune 
avec  le  plan  P  représente  la  sécante  entière  et  par  suite, 
les  six  intersections  sont  des  points  communs  à  toutes 
les  courbes  de  P  représentant  des  sections  planes. 

Chacun  des  trois  points  (F,  P)  est  un  point  triple  de 
toutes  ces  courbes  représentatives.  En  effet,  soit  I  l'un 
d'eux,  considérons  le  cône  quadratique  de  sommet  I, 
ayant  F  pour  directrice.  La  conique  suivant  laquelle  il 
rencontre  le  plan  II  d'une  section  (H)  a  six  points  d'in- 
tersection avec  (n).  Trois  de  ces  points  sont  sur  la  cu- 
bique gauche  F;  les  trois  auti'cs  A,  B,  C  fournissent 
chacun  une  branche  de  courbe  passant  par  I,  chacun 
d'eux  étant  représenté  par  ce  point. 

Les  courbes  représentatives  n'ont  d'ailleurs  pas 
d'autres  points  multiples.  Ainsi,  leur  genre  est 

Il  est  égal  à  celui  de  (II),  c'est-à-dire  égal  à  i.  On  a  donc 

(n  —  \)(n  —  a)  _ 
2 
OU 

n- —  on  —  18  —  o, 

d'où  l'on  liie  /i  :z=  6. 
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Les  fonctions  P,  Q,  R,  S  sont  donc  bien  du  sixième 
ordre  et  l'on  est  dans  le  cas  où  les  quatre  courbes  ont 
en  commun  trois  points  triples^  o  double  et  six  points 
simples. 

[Cla]  [H12aa] 

SUR  LA  DÉRIVÉE  DES  FOACTIOXS  I\TERPOLÉES; 

Par  m.  E.-M.  LÉMERAY. 


Considérons  une  fonction  définie  par  les  valeurs 
qu'elle  prend  pour  une  infinité  de  valeurs  de  la  variable 
dillérant  entre  elles  d'une  unité.  Je  supposerai  la  fonc- 
tion développable,  dans  tout  le  plan,  par  la  série  de 
Taylor.  Soit  a:  une  des  valeurs  de  la  variable  pour  les- 
quelles on  connaît  celle  de  la  fonction,  et  proposons- 
nous  d'obtenir  la  valeur  de  la  dérivée  correspondante. 
Désignons  par^^  la  valeur  de  la  fonction  quand  la  va- 
riable a  pour  valeur  jr-{-p,  p  pouvant  être  positif  ou 
négatif.  On  a  en  général 


Si  l'on  pose 


fp-- 

=  /o-+ 

-P 

n 
I 

-+-/J2 

n 

I  .2 

+ 

'-,>-- 

=  /o- 

-P 

1 

-+-/>2 

n 

— 

/»- 

-/-/' 

K„ 

fil 

.'0 

A 

et 


■2p  '  n  1 

/ô  =  Ko, 
on  obtient,  en  donnant  à  p  la  suite  des  valeurs  i ,  -',3, 
les  équations  suivantes 

Ki=Ko-i-  A3  -4-  A5  -h..., 
K2=  Ko-l-a^Aj-i-a^As-i-. .  .. 
K,  =  Ko+  32  A, -I-  3'*  A. -4-. ... 
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SI  nous  voulons  avoir  une  valeur  approcliée  de  K^, 
nous  considérerons  les  ni  premières  équations  et  nous  y 
supposerons  nulles  les  quantités  A/  d'indices  égaux  ou 
supérieurs  à  nm  -\-  ï\  en  éliminant  entre  ces  m  équa- 
tions A3,  A5,  .  .  . ,  Aom-i  il  restera 


K«  = 


I 


I 

.^2  m -2 


Si  l'on  développe  le  numérateur  par  rapport  à  la 
première  colonne,  le  coefficient  de  K^  sera  le  détermi- 
nant mineur  obtenu  en  supprimant  dans  le  dénomina- 
teur la  première  colonne  et  la  /■''^™e  ligne.  Soit  ^m-\,r  ce 
déterminant  mineur.  D'après  une  propriété  que  j'ai 
signalée  dans  V Intermédiaire  des  Mathématiciens 
(mars  1896),  on  a 

~, —  ^irn   • 


11  s'ensuit  que  l'on  aura  entre  Kq,  K,,  Ko,  •••,  K^, 
une  relation  telle  que  le  coefficient  de  Ko  étant  propor- 
tionnel au  coefficient  central  du  développement  du  bi- 
nôme de  puissance  2/n,  ceux  de  K,,  Ko,  .  .  .,K;;î  seront 
proportionnels  aux  doubles  coefficients  successifs,  et  que 
cette  relation  pourra  être  représentée  symboliquement 
par  l'équation 

{\L  —  \f'm  =  O, 

où,  après  développement,  il  faudra  : 

i"  Remplacer  cbaque  exposant  par  sa  dillérence  avec 
m  en  valeur  absolue; 
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2°  Remplacer  les  exposants  par  des  indices. 

La  valeur  de  la  dérivée  est  ainsi  fournie  par  l'équa- 
tion symbolique 

Iitn(K  — 1)2»»=  o, 
pour  m  infini. 

On  pourra  se  servir  de  cette  méthode  pour  les  fonc- 
tions définies  par  la  relation  qui  existe  entre  deux  va- 
leurs de  la  fonction  correspondant  à  deux  valeurs  de  la 
variable  différant  d'une  unité. 

On  ramènerait  aisément  à  ce  cas  celui  oîi  la  raison  de 
la  progression  arithmétique  des  valeurs  de  x  serait  autre 
que  l'unité. 

La  formule  proposée  n'a  pas  d'intérêt  pour  les  fonc- 
tions, dont  on  connaît  une  expression  analytique  de  la 
dérivée  5  mais  elle  pourra  être  utile  dans  le  cas  contraire 
qui  se  présentera  souvent  quand  la  fonction  sera  définie 
de  la  manière  à  laquelle  il  est  fait  allusion  plus  haut. 


[D2d] 

Sl]R  l\E  REPaÉSE\TATIO\  GÉOMÉTRIOllE 
Dl  DÉVELOPPEMEXT  U  FRACTION  COATIME  ORDINAIRE  ('); 

Par  m.  Félix  KLEIN. 

(Traduit  de  l'allemand  par  M.  L.  L.\UGEL.  ) 


Soit  w  une  grandeur  réelle  que,  pour  simplifier,  je 
suppose  irrationnelle;  soit  ensuite  le  développement  en 
fraction  continue  ordinaire, 


f^s 


(')  Gottiitger  .\acliricliteii,  uj  octobre  i89.'>. 
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Je  désicrnerai    les   réduiles   successives  par— >  — ?  •••> 

où  Itrs  p,  ij  doivent  être  définis  comme  des  nombres 
sans  diviseur  commun,  (jui,  du  reste,  peuvent  être 
afTeclés,  d'une  manière  quelconque,  du  signe  -f-  ou  du 
signe  — .  Je  considère  maintenant  le  système  habituel 
de  coordonnées  X,  \  et  je  (orme  le  réseau  correspon- 
dant de  points  nombres  entiers;  parmi  eux,  je  re- 
cherche ceux  pour  lesquels  x,  y  =/>v5  ^v  On  sait  que 
ces  points  d' approximation  (^ndherungspunchte)  sont 
situés  alternativement  du  coté  droit  et  du  côté  gauche 

de  la  lisTne  droite  —  =  (o. 

O  y 

Mais  il  est  extrêmement  facile,  comme  je  l'ai  décou- 
vert, de  présenter  à  ce  sujet  une  courte  interprétation 
géométrique. 

J'envisagerai  ici  seulement  celui  des  deux  quadrants  de 
notre  système  de  coordonnées  qui  est  partagé  en  deux 
parties  par  la  droite  oj.  Ce  quadrant  sera  décomposé, 
par  ladite  droite,  en  deux  secteurs  dont  l'un  est  limité 
par  l'axe  X,  l'autre  par  l'axe  Y.  Je  les  désignerai,  pour 
abréger,  sous  les  noms  de  secteur  X  et  secteur  Y. 

On  considérera  maintenant  les  points  nombres  en- 
tiers de  chaque  secteur  pris  sépai'ément. 

Il  est  évident  que  nous  pouvons  les  entourer  par  un 
contour  polygonal  rectiligne,  par  exemple  en  concevant 
que  les  points  nombres  entiers  aient  été  marqués  par  des 
épingles,  et  que  l'on  ait  alors  en I  relacé  un  iil  entourant 
le  tout.  Les  points  p^,  qx\  />:i,  y:i  ;  ...ne  sont  alors 
autre  chose  que  les  sommets  du  contour  polygonal 
appartenant  au  secteur  Y;  les  points  p^-  i/i:,  p,^ 
tj ;  ^  . .  .  appartiennent  de  même  au  secteur  X.  Chaque 
côté  du  contour  polygonal,  par  exemple  le  côté  allant 
de  (/^2v-i,  ^2v-«)  à  (/^2v+M '/iv+i)  (pour  nous  en  tenir 
au  secteur  Y),  envisagé  séparément,  peut  en  outre,  c'est 
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possible,    contenir    des   points    nombres     entiers.     Le 
nombre  des  parties  en  lesquels  ledit  côté  est  ainsi   dé- 
composé, par  ces  points,  est  exactement  égal  à  '.x^'i. 

Telle  est  V interprétation  simple  des  quotients  in- 
complets i-x  qui  se  présentent  dans  un  dés^eloppement 
en  fraction  continue. 

En  s'appuyant  sur  la  représentation  ci-dessus,  l'on  a 
une  vue  géométrique  claire  de  toutes  les  propriétés  du 
développement  en  fraction  continue  ordinaire  et  des 
méthodes  analytiques  qui  en  dérivent. 

A  ce  point  de  vue,  je  vais  ici  donner  quelques  éclair- 
cissements relatifs  aux  formes  quadratiques  binaires  in- 
définies ('  ). 

^o'm  fz=  a. T.- ^  bxy -'r- cy-  une  telle  forme  dont  le 
discriminant  h- —  ^ac  n'est  pas  un  nombre  carré  par- 
fait. Alors  /'=  o  fournit  deux  valeurs  réelles  irration- 
nelles de  -5  que  je  désignerai  par  o/,  co".   Dans  notre 

système  de  coordonnées,  je  mène  alors  les  deux  lignes 
droites  considérées,  et  je  construis  ce  que  je  nomme 
les  encadrements  polygonaux  naturels  correspondants, 
c'est-à-dire  les  contours  polygonaux  à  sommets  points 
nombres  entiers  qui  sont  chacun  renfermés  dans  les 
secteurs  ayant  pour  limites  co'  et  uy" .  Chaque  polygone 
de  cette  nature,  envisagé  séparément,  peut,  dans  tout 
son  cours,  être  comparé  à  Une  branche  complète  d'hv- 
perbole  (qui  s'étend  de  deux  côtés  à  l'infini).  L'on 
peut  maintenant  affirmer  en  toute  rigueur  que  la  théorie 
des  formes  J,  due  à  Lagrange  et  Gauss,  revient  à 
l'étude  de  ces  polygones,  et  nous  trouvons  (pie  l'on 
peut  encore,  de  dijjérentes  manières,  simplifier  cette 


(')  Dont  les  coenicients,  bien  entendu,  sont  des  nombres  entiers. 

{Note  du  Traducteur.) 

Aan.  de  Mal/iernat.,'ô'  série,  t.  XV.  (Juillet  1896.)  '^2 
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théorie  par  l inirocl action  explicite  de  ces  polj  gones. 

11  est  en  outre  avantageux,  en  s'appuyant  sur  la  dé- 
termination projective  de  la  mesure  «  IMaasbestim- 
mung  »  Je  Cayley  ('),  de  désigner  \/f  comme  étant  la 
distance  du  point  x^  y  k  l'origine  des  coordonnées  et 
de  parler  des  déplacements  correspondants  (j'ai  lait 
déjà  allusion  à  ceci  dans  une  Communication  de  jan- 
vier 1893).  Je  ne  poursuivrai  pas  ce  sujet  plus  long- 
temps^ j'attirerai  seulement  encore  l'atlention  sur  le 
rôle  que  joue,  dans  cette  tliéorie,  le  développement  en 
fraction  continue  des  racines  to',  0/(2).  Ici,  cela  revient 
à  dire  :  les  contours  polygonaux  dépendant  des  axes  des 
coordonnées  et  tirant  leur  origine  des  développements 
en  fraction  continue,  finissent  nécessairement,  après 
un  nombre  fini  de  côtés,  pai- s'emboîter  (ein-mûnden) 
en  les  contours  polygonaux  naturels  dont  nous  venons 
de  parler. 

Jusqu'ici,  nous  avons  indiqué  seulement  une  inter- 
prétation géométrique  ou  encore  une  simplification  de 
niétliodes  de  traitement  connues.  Mais,  ce  cjui  est  beau, 
c'est  que  notre  indication  s'étend  à  des  cas  plus  élevés, 
nonencore  traités  ainsi.  Je  considérerai  ici  par  exemple 
deux  types  de  formes  ternaires.  Soity(jtyz)  une  forme 
quadratique  indéfinie,  tandis  que  Y(xyz)  désignera 
une  forme  cubique  décoin posable  eu  trois  facteurs  li- 
néaires réels.  Je  construirai,  dans  le  système  babitueldc 
coordonnées,  le  cône  f^=  o  et  le  triplet  de  plans  F  =  o  ; 
je  considère  alois  tous  les  points  nombres  entiers  ren- 


(')  Cayley,  Sixth  Menioir  on  quantics.  Collected  math.  Pa- 
pei-s,  t.  II,  n"  158  et  note  Ibid.,  p.  604.  —  Klein,  Math.  Ann., 
t.  IV;  1871,  et  Bulletin  de  M.  Darboux,  p.  34 1  :  Sur  la  Géométrie 
dite  non  euclidienne.  { Note  du  Traducteur.  ) 

(-)  Dirichlet-Dedekind,  Vorlesungen  ûber  Zahlentheorie,  4' édi- 
tion, p.   174  et  suivantes.  {^'ote  du  Traducteur.) 
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fermés  soit  clans  une  moitié  du  c(jney^=  o,  ou  dans  iiiî 
des  demi-quadrants  de  l'espace  (octanlen)  formés  par 
F  =  o.  Il  est  clair  que,  pour  ces  points  nombres  en- 
tiers, on  peut,  d'une  façon  analogue,  construire  un 
encadrement  polyédral  à  faces  planes.  La  considéra- 
tion de  cet  encadrement  polyédral  fournit  une  nouvelle 
théorie  simjde  des  formes  y^  et  F.  Relativement  à  F  un 
travail  de  M.  Furtvvangler  païaîtra  bientôt;  quant  aux 
formes  f^  elles  seront  tiaitées  de  la  manière  indiquée 
dans  un  Oiiviage  sur  les  fonctions  autoniorplies  que 
je  prépare  en  collaboration  avec  ^1.  Fricke. 


[K14d] 

SIR  l\E  QIESTIOX  DE  GÉOMÉTRIE  RELATIVE 
AUX  POLYÈDRES  ; 

Par  m.  R.  BRIGARD, 

Ingénieur  des  Manufactures  de  l'État. 


La  mesure  de  la  surface  du  triangle  s'établit,  en  Géo- 
métrie plane,  à  l'aide  de  considérations  très  sinqîlc.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  question  analogue  de  la 
Géométrie  de  l'espace,  relative  au  volume  du  tétraèdx'e. 
On  sait  en  elfet  que  l'on  démontre  l'équivalence  de  deux 
télraèdi'cs  ayant  même  hauteur  et  des  bases  de  même 
surface,  en  les  décomposant  en  tranches  parallèles  inli- 
niment  minces,  é(]iiivalentes  deux  à  deux.  Cette  démon- 
stration ressortit  en  réalité  au  Calcul  infinitésimal. 

On  peut  se  demander  si  cette  décomposition  est  né- 
cessaire et  s'il  serait  possible  de  montrer  l'équivalence 
des  deux  tétraèdres  en  question  par  une  voie  plus  élé- 
nientaiie,  ce  cpii  serait  intéressant  au  point  de  vue  de  la 
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doctrine.  L'étude  de  cette  dernière  question,  que  nous 
avons  entreprise  sur  le  conseil  de  notre  ami  ÎNI.  Iloff- 
Lauer,  lieutenant  d'Artillerie,  mène  à  cette  conclusion 
qu'il  faut  se  prononcer  pour  la  négative. 
Posons-nous  le  problème  général  suivant  : 

Étant  donnés  deux  polyèdres  équivalents,  peut -on 
toujours  décomposer  l'un  d'eux  en  un  nombre  tini  de 
polyèdres,  qui,  assemblés  d'une  manière  différente, 
reconstituent  le  second  polyèdre? 

Soit  P  un  polyèdre  quelconque,  et  /?,,  p^^  p^,  ... 
les  polyèdres  en  lesquels  on  le  décompose  par  un  certain 
nombre  de  plans  arbitrairement  tracés. 

Les  polyèdres  p,  assemblés  diliereminent,  constituent 
un  nouveau  polyèdre  P'. 

Dans  le  premier  mode  d'assemblage,  ceux  des  dièdres 
des  polyèdres  p  qui  ont  une  arête  commune  ont  pour 
somme  un  dièdre  de  P,  ou  t:  ou  i~.  Dans  le  deuxième 
mode,  la  même  somme  a  pour  valeur  un  dièdre  de  P', 
-  ou  2  t:. 

En  partant  de  cette  remarque,  on  arrivera  facilement 
à  établir  la  congrueiice 

/;;  A  -7-  «B  -r- .  .  .—  in' \' -^  «'B'-f-  .  .  .ss  o         (  niodTz), 

A,  B,  . . . ,  A',  B,  .  .  .  désignant  les  dièdres  des  polyèdres 
P  et  P',  et  77i,  «,  . . .  ,  7?i',  72',  . .  .  des  entiers  qui  ne  sont 
pas  tous  nuls.  Cette  conclusion  subsiste  si,  parmi  les 
polyèdres  p^  quelques-uns  sont  extérieurs  aux  polyèdres 
P  et  P',  de  manière  que  ces  derniers  soient  égaux  à  leur 
somme  algébrique. 

Ainsi,  pour  que  deux  polyèdres  soient  susceptibles 
d'être  transformés  l'un  en  l'autre  par  une  décomposition 
de  chacun  en  un  nombre  fini  de  polyèdres,  superpo- 
sables  deux  à  deux,  il  faut  qu'une  certaine  fonction  li- 
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néaire  de  leurs  dièdres,  à  coeflicienls  entiers,    soit  un 
multiple  de  deux  angles  droits. 

Or  l'équivalence  de  deux  polyèdres  n\'ntraine  en  au- 
cune façon  une  relation  de  ce  genre.  Le  fait  est  à  peu 
près  évident;  on  peut  s'en  convaincre,  si  l'on  veut,  par 
l'examen  d'un  cube  et  d'un  tétraèdre  régulier  équiva- 
lents ('). 

La  transformation  en  question  sera  donc  impossible 
dans  le  cas  général.  Il  en  résulte  que  l'on  ne  peut  établir 
l'équivalence  de  deux  tétraèdres  ayant  même  base  et 
même  hauteur,  et  ne  satisfaisant  pas  à  d'autre  condition 
particulière,  sans  avoir  recours  à  la  décomposition  en 
éléments  infiniment  petits. 

Le  problème  analogue  relatif  à  deux  polygones  équi- 
valents est  au  contraire  toujours  possible.  C'est  un  fait 
connu  et  dont  la  démonstration  est  aisée.  Dans  ce  cas, 
le  succès  tient  à  ce  que  les  sommes  des  angles  de  deux  po- 
lygones dinèrent  toujours  d'un  multiple  de  deux  angles 
droits. 

Pour  les  polyèdres,  la  relation  que  nous  avons  trouvée 
est  nécessaire,  mais  elle  n'est  sans  doute  pas  suffisante. 
Caserait  un  problème  intéressant,  mais  difticile,  que  de 
rechercher  les  conditions  précises  permettant  la  trans- 
formation qui  nous  occupe,  et  le  mojen  de  réaliser  cette 
transformation  dans  les  cas  où  elle  est  possible. 

Nous  terminerons  en  montrant  qu'elle  peut  se  faire 
dans  le  cas  de  deux  tétraèdres  symétriques  et  par  consé- 

(')  Le  dièdre  du  lélraèdre  régulier,  dont  le  cosinus  est  égal  à  ^> 
est  en  cITcl  incomnicnsurahlc  avec  r..  S'il  en  était  autrement,  il  exis- 

.     ,    ,   ,  I      Vs 

terait  une  équation   binôme  ayant  une  racine  égale  a  -  +  i-x-»  et 

dont    le    premier  membre  admettrait  comme  fadeur    le    polynôme 
Sx' —  2x  -\-  3,  ce  qui  est  impossible. 
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(juent  dans  celui  de  deux  polyèdres  symétriques,  que  l'on 
peut  décomposer  en  tétraèdres  symétriques  deux  à  deux. 
Soient  ABCD,  A'B'C'D'  deux  tétraèdres  symétriques. 
Décomposons  le  premier  en  12  tétraèdres,  au  moyen  de 
droites  joignant  le  centre  de  la  sphère  circonscrite  aux 
sommets  et  aux  centres  des  cercles  circonscrits  aux 
faces.  Eflecluons  la  même  décomposition  sur  le  té- 
traèdre A'B'C'D'.  Deux  éléments  correspondants  de 
ABCD  et  A'B'C'D'  sont  superposables  en  même  temps 
que  symétriques,  car  ils  possèdent  un  plan  de  symétrie. 
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C  BouRLET,  Docteur  es  Sciences,  professeur  au  lycée 
Henri  IV.  — •  Leçons  d^ Algèbre  élémentaire  (collection 
d'Ouvrages  de  jMatliématicjues  élémentaires  publiée  sous 
la  diiection  de  M.  Darboux).  i  vol.  in-8°,  xn-548  pages, 
Paris,  A.  Colin  et  C'®.  Prix  :  y^'So*^. 

Les  Leçons  d'Algèbre  de  M.  Bourlet  forment  le  troisième 
Volume  de  la  collection  d'Ouvrages  élémentaires,  publiée  sous 
la  haute  direction  de  M.  Darboux,  membre  de  l'Institut,  doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  Elles  s'adressent  aux  élèves 
de  la  classe  de  Mathématiques  élémentaires  et  contiennent, 
avec  les  Appendices,  toutes  les  matières  dont  la  connaissance 
est  exigée  pour  l'admission  à  l'École  de  Saint-Cyr. 

L'auteur  a  fait,  dans  ce  Volume,  quelques  innovations.  Il 
débute  par  l'exposition  directe,  détaillée,  de  la  théorie  des 
nombres  négatifs.  Cette  théorie  est  précédée  de  quelques  no- 
tions sur  les  segments  portés  par  un  axe,  notions  qui  lui  servent 
à  alléger  les  démonstrations  et  à  leur  donner  une  forme  plus 
concrète. 

Dans  l'étude  des  équations  du  premier  degré,  il  a  introduit 
quelques   rudiments  de  Géométrie   analytique  qui  sont  d'une 
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utilité  incontestable  pour  éclairer  la  discussion  de  la  résolution 
de  deux  équations  du  premier  degré  à  deux  inconnues  et  qui 
préparent  le  lecteur  à  la  représentation  graphique  de  la  varia- 
tion d'une  fonction. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  dans  ce  Livre,  c'est  l'ex- 
clusion systématique  des  méthodes  dites  élémentaires,  pour 
étudier  la  variation  d'une  fraction  rationnelle.  M.  Bourlet,  fort 
de  l'assentiment  de  M.  Darboux,  a  résolument  exposé  la  mé- 
thode des  dérivées.  11  s'est  d'ailleurs  borné,  comme  cela  se 
conçoit,  aux  polynômes  entiers,  fractions  rationnelles  et  irra- 
tionnelles du  second  degré,  et  il  est  parvenu  ainsi  à  donner, 
en  trois  Chapitres  assez  brefs,  tout  ce  qui  est  nécessaire  j^our 
étudier  avec  rigueur  la  variation  d'une  fonction  simple  de  la 
nature  de  celles  qu'on  étudie  en  Elémentaires. 

Il  n'est  pas  parlé,  dans  le  corps  du  Volume,  des  nombres 
imaginaires.  L'auteur  a  considéré,  avec  juste  raison,  que  la 
connaissance  de  ces  nombres  n'était  nullement  nécessaire  aux 
élèves  de  Mathématiques  élémentaires,  proprement  dits.  Il  a 
réservé  l'Appendice  I  à  cette  étude  et  a  adopté  la  belle  méthode 
de  M.  Méray  qui,  quoiqu'un  peu  abstraite,  est,  sans  nul  doute, 
celle  qui  satisfait  le  mieux  l'esprit  au  point  de  vue  de  la 
logique  pure. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  le  Livre  contient  de  nombreux 
exercices,  choisis  avec  un  très  grand  soin  et  signés,  pour  la 
plupart,  de  noms  célèbres  dans  la  Science. 

Exercices  de  Géométrie  descriptive,  par  F.  J.,  S*"  édi- 
tion. Tours  et  Paris,  Manie  et  Poiissielgue. 

Après  avoir  rendu  compte  des  Exercices  de  Géométrie  élé- 
mentaire (189G,  p.  245),  nous  croyons  utile  de  dire  aussi 
quelques  mots  des  Exercices  de  Géométrie  descriptive,  car 
ce  dernier  Ouvrage,  de  degré  plus  élevé  que  le  premier,  est 
remarquable  à  plusieurs  titres. 

Dans  une  magistrale  introduction  de  120  pages,  sous  le  nom 
de  Compléments  et  méthodes  de  Géométrie  descriptive, 
l'auteur  passe  en  revue  une  foule  de  notions  qu'on  trouverait 
difficilement  ailleurs,  et  dont  plusieurs  nous  |)araissent  inédites  ; 
ne  pouvant  tout  citer,  bornons-nous  à  signaler  le  Chapitre  I\  : 
Généralisation  des  solutions  (p.   (iS  à   112);   les  problèmes 
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classiques  relatifs  aux  quadriques,  pour  déterminer  les  points 
d'intersection  d'une  droite  et  les  plans  tangents  menés  par  une 
droite,  y  sont  traités  dans  toute  leur  généralité,  et  par  diverses 
méthodes  dont  plusieurs  sont  d'une  rare  élégance.  Les  Exercices 
proprement  dits  sont  très  variés  et  bien  classés;  plusieurs  sont 
enrichis  de  notes  fort  intéressantes.  Les  questions  nouvelles  ou 
peu  connues  sont  nombreuses  et  se  trouvent  notamment  dans 
le  Chapitre  complémentaire  de  la  droite  et  du  plan  (p.  3i3) 
et  dans  la  seconde  Partie  de  l'Ouvrage  :  Sections  planes  et 
autres  Intersections  des  surfaces  (p.  49*^5  6i4)- 

Une  Table  analytique  très  complète  facilite  les  recherches  et 
montre  la  richesse  de  l'Ouvrage;  enfin,  la  partie  matérielle, 
gravures  et  impression,  si  importante  en  Géométrie  descrip- 
tive, ne  laisse  rien  à  désirer  ;  en  un  mot,  elle  répond  aux  autres 
qualités  du  remarquable  Travail  que  nous  venons  d'analjser. 

Gi^o  LoRiA,  Professeur  à  l'Université  de  Gènes.  — 
//  passato  ed  il  présente  délie  principali  teorie  geo- 
metriche.  i  vol.  in-8",  346  pages.  Toriao,  Carlo  Clau- 
sen.  Prix  :  8  fr. 

Cet  Ouvrage  considérable  et  d'une  profonde  érudition  rap- 
pelle VAperçu  historique  de  Ghasles,  et  il  en  est,  en  quelque 
sorte,  le  prolongement.  D'une  lecture  extrêmement  captivante, 
il  fourmille  de  renseignements  précieux  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne, ainsi  que  son  titre  l'indique,  le  passé  et  le  présent  de  la 
Géométrie.  A  ce  titre,  il  mérite  de  figurer  dans  les  bibliothèques 
de  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  Géométrie  moderne 
et  qui  tiennent  à  être  exactement  renseignés  sur  l'état  actuel 
de  cette  Science. 

Nous  signalons  particulièrement  à  l'attention  de  nos  lecteurs 
le  Chapitre  I  intitulé  :  «  Coup  d'œil  sur  les  origines  et  le  dé- 
veloppement de  la  Géométrie  jusque  vers  i85o.  »  Ce  coup 
d'œil  est  donné  de  main  de  maître  et  la  lecture  du  Chapitre  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  attrayant.  Voici,  du  reste,  l'énuméra- 
tion  des  autres  Chapitres  : 

Théorie  des  courbes  planes  algébriques.  —  Théorie  des  sur- 
faces algébriques.  —  Théorie  des  courbes  algébriques  à  double 
courbure.  —  Géométrie  différentielle,  —  Recherches  sur  la 
forme  dfs  courbes,  des  surfaces  et  des  autres  figures  géomé- 
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triques.  Analysis  situs.  Configurations.  —  Géométrie  de  la 
droite  dans  l'espace.  —  Correspondances,  représentations  et 
transformations.  —  Géométrie  énumérative.  —  Géométrie  non 
euclidienne.  —  Géométrie  des  espaces  à  autant  de  dimensions 
que  l'on  veut.  —  Epilogue.  X.  A. 


ÉCOLE  NORMALE  SLPÉRIEIIRE,  SECTION  DES  SCIENCES. 
COXCOIRS  DE  1896. 


Mathématiques. 

I.  On  considère  une  courbe  plane  telle  que  les  coordonnées 
rectangulaires  d'un  quelconque  de  ses  points  s'expriment  au 
moyen  du  paramètre  t  par  les  formules 

X  =  at-^-h  bt--i-  et,        y  =  t-. 

Quels  doivent  être  les  coefficients  a,  b,  c  pour  que  les  cosi- 
nus directeurs  de  la  tangente  en  un  point  quelconque  de  la 
courbe  soient  des  fonctions  rationnelles  de  il  Démontrer  que 
toutes  les  courbes  que  l'on  obtient  ainsi  sont  semblables  et 
semblablement  placées. 

II.  Evaluer,  pour  l'une  d'elles,  la  longueur  de  la  boucle  si- 
tuée au-dessous  du  point  double. 

III.  Considérant,  en  particulier,  la  courbe  (G)  que  repré- 
sentent les  formules 

/■' 
-r  =  /--,  y  =  t^ 

on  lui  mène  deux  tangentes  parallèles,  de  coefficient  angulaire 
m  :  Déterminer,  en  fonction  de  /w,  les  coordonnées  du  point 
où  la  courbe  (C)  est  rencontrée  par  la  droite  qui  joint  les 
points  de  contact  de  ces  deux  tangentes,  et  trouver  l'enveloppe 
(E)de  celle  même  droite,  variable  avec  m. 

IV.  Former  les  équations  des  tangentes  menées  à  la  courbe 
(  E)  par  un  point  Ap  de  la  courbe  (G),  correspondant  à  la  va- 
leur /p  du  paramètre  I.  Quelle  est  celle  de  ces  droites  qui  ren- 
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contre  la  courbe  (C),  abstraction  faite  de  A,,,  en  deux  points 
où  les  tangentes  sont  parallèles? 

V.  Dans  l'espace,  on  considère  la  courbe  (K)  définie  par  les 
équations 

ainsi  que  les  cylindres  (S)  et  (S')  qui  la  projettent  respective- 
ment sur  les  plans  des  xy  et  des  xz.  Ces  deux  cylindres  se 
coupent  suivant  une  autre  courbe  (K').  Former  l'équation  du 
cylindre  qui  projette  (K')  sur  le  plan  des  j'^. 

VI.  Trouver  le  lieu  des  points  d'intersection  des  tangentes 
à  la  courbe  (K')  en  deux  points  situés  sur  une  même  généra- 
trice du  cylindre  (S').  On  figurera  la  projection  de  ce  lieu  sur 
le  plan  des  yz. 


ÉCOLE  POLVTECIIMOIE.  -  COXCOIIRS  DE  1896. 


Composition  de  Mathématiques. 

On  donne  un  cercle  C  qui  a  pour  équations,  en  coordonnées 
rectangulaires,  x  =  a  el  y^-hz-=a-.  On  considère  :  i°  Je 
cône  S  qui  a  pour  base  ce  cercle  et  pour  sommet  le  point  de 
l'axe  O^  qui  est  à  la  distance  la  de  l'origine;  2°  la  surface  Si 
engendrée  par  des  droites  parallèles  au  plan  des  xy,  et  qui 
s'appuient  sur  l'axe  Oz  et  sur  le  cercle  donné. 

On  demande  : 

I.  De  former  les  équations  des  deux  surfaces  S  et  Si  ; 

II.  De  trouver  l'expression  du  sinus  de  l'angle  des  plans 
tangents  aux  deux  surfaces  en  un  point  du  cercle  qui  a  pour 
côté  z  =  \xa  et  de  calculer  ce  sinus,  avec  3  décimales  seule- 

,         1  /^ 

ment,  pour  A  =  -  et  \x  =  - —  ; 

m.  De  déterminer  rinterseclion  des  deux  surfaces;  d'en 
construire  deux  projections  pour  X  =  -;  d'en  suivre  les  prin- 
cipales transformations  quand  X  varie  de  o  à  l'infini. 
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Epure. 

On  donne  :  i"  un  paraboloïde  de  révolution  à  axe  vertical, 
ajant  son  foyer  à  57"""  au-dessous  du  sommet,  lequel  a  ses 
projections  horizontale  et  verticale  à  170™™  et  à  375'"™  au  des- 
sus du  bord  inférieur  de  la  feuille,  et  à  '220"""  du  bord  gauche; 
2°  un  cône  de  révolution,  dont  une  section  méridienne  se  com- 
pose de  deux  lignes  droites  :  l'une,  parallèle  aux  deux  plans 
de  projection  et  passant  par  le  sommet  du  paraboloïde;  l'autre 
verticale  se  projetant  à  100™"  du  bord  gauche  de  la  feuille.  On 
ne  considérera  que  la  nappe  de  ce  cône  qui  se  projette  verti- 
calement au-dessous  de  la  première  des  deux  lignes  indiquées 
et  à  droite  de  la  seconde. 

La  courbe  d'intersection  de  ce  cône  et  du  paraboloïde  sert 
de  directrice  à  un  second  cône  ayant  même  sommet  que  le 
paraboloïde. 

On  demande  de  représenter,  par  ses  projections,  le  solide 
commun  aux  deux  cônes  supposés  pleins,  et  limités  inférieure- 
ment  par  un  plan  horizontal  H,  situé  à  54'"™  au-dessous  de 
leurs  sommets. 

On  tracera  en  traits  pleins  noirs  les  lignes  d'intersection  des 
deux  cônes  et  du  plan  H. 

On  indiquera  en  traits  rouges  le  contour  apparent  vertical 
du  paraboloïde  et  la  construction  :  i^des  points  les  plus  hauts 
et  les  plus  bas  de  la  courbe  d'intersection  des  deux  cônes  li- 
mitée au  plan  H;  -j"  d'un  point  de  la  trace  du  cône  de  révolu- 
tion sur  le  plan  II  et  de  la  tangente  en  ce  point. 


SOLUTIONS  DE  QIESTIOXS  PROPOSÉES. 


Question  1707. 

(  IS'.in,    p.    :,JL 


Les  courbes  (M)  et  (M)  sont  caustiques  réciproques  par 
rapport  à  la  courbe  (V),  c'est-à-dire  que  les  tangentes  IMA 
et  IM'A  aux  courbes  (,M  )  et  (M')  font  des  angles  égaux  avec 
la  normale  \y.  en  A  à  la  courbe  (A),  %  étant  le  centre  de 
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courbure  correspondant.  La  perpendiculaire  abaissée  de  i\l 
sur  A  a  coupe  AM'  en  Mj.  Démontrer  que  la  perpendiculaire 
élevée  en  M  à  MAIi  et  la  perpendiculaire  élevée  en  Mi  à 
AM,  se  coupent  sur  la  droite  aM',  ce  qui  permet  de  con- 
struire le  point  M'  lorsque  M  e^  a  sont  connus. 

GoROLLMRK.  — Si  la  courbe  (  A)  est  une  conique  de  foyers 
M  et  M',  ce  théorème  fait  connaître  le  centre  de  courbure  a 
répondant  au  point  A  de  la  conique.  (M.  d'Ocagne.) 

su  LIT  ION 

Par  M.  E.  Dipohcq. 

Si  l'on  remplace  la  courbe  (A)  par  une  autre  courbe  oscu- 
latrice  à  la  première  au  point  A.  le  point  ,'M'  ne  changera  évi- 


demment pas  sur  la  droite  AAI'  :  en  choisissant  comme  courbe 
(A)  la  conique  de  foyer  M  qui  passe  par  A  et  admet  a  comme 
rentre  de  courbure  correspondant,  on  voit  que  la  démonstra- 
tion de  la  question  revient  à  celle  du  corollaire  qui  en  termine 
l'énoncé. 

Soit  donc  Pi  le  pointoù  se  coupent  la  perpendiculaire  élevée 
en  M  à  ÎMM|  et  la  perpendiculaire  élevée  en  I\Ii  à  AÏM]  :  nous 
voulons  montrer  que  la  droite  Pj  M'  et  la  perpendiculaire  A  a  à 
iSIjMi  ont  pour  |)oint  de  concours  a,  le  centre  de  courbure  ré- 
pondant au  point  A  de  la  conique  de  foyers  M  et  M'  normale 
en  A  à  Aa.  Soient  lo  le  milieu  de  .M."\r,  «  le  point  où  A  a  coupe 
MM',  enfin  N,  Nj,  P  et  Q  les  points  où  la  parallèle  à  .MM| 
menée  par  n  coupe  respectivement  les  droites  A.A],  AMj,  A  <•) 
et  la  parallèle  menée  par  A  à  MM'.  Les  triangles  M  PiMi  et  ny.^i 
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étant  homothétiques  par  rapport  au  point  M.  on  voit  que  Ni 
est  la  projection  de  a  sur  A^NIi.  D'ailleurs,  les  points  P  et  Q 
sont  conjugués  harmoniques  par  rapport  aux  points  X  et  N'j  ; 
on  a  donc 

/«  P  n  Q  =  /i  -\  /i  -N 1  =  —  //  \  1  =  /i  a  n  A. 

L'égalité  des  termes  extrêmes  montre  que  P  est  l'orthocentre 
du  triangle  AaQ.  Par  suite,  aP  est  perpendiculaire  à  MM'.  La 
détermination  du  point  a  au  moyen  des  droites  wA,  nP  et  Pa 
est  une  construction  connue  du  centre  de  courbure  de  la 
conique  de  centre  to,  d'axe  MM',  normale  en  A  à  A«.  Le  théo- 
rème en  résulte. 

Remarque.  —  La  construction  du  point  M'  se  simplifie  ainsi  : 
N  étant  la  projection  de  a  sur  AM,  et  n  celle  de  N  sur  A  a,  la 
droite  MM'  passe  par  n. 

Question  1708.     ^' 

IS96.  p.  55., 

Soit  M  le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  du  point 
fixe  O  sur  la  tangente  en  A  à  la  courbe  (A).  Le  point  M 
décrit  la  podaire  (M)  de  la  courbe  (A;  pour  le  point  O. 
La  perpendiculaire  élevée  en  O  à  OM  coupe  la  normale 
en  ^L  à  la  courbe  (A)  au  point  m.  On  sait  que  M«i  est  la 
normale  à  la  podaire  (M). 

Soient,  en  outre,  7.  et  jjl  les  centres  de  courbure  des  courbes 
(A)  et  (M)  répondant  aux  points  A  et  M. 

On  a  les  théorèmes  suivants  : 

T.  Si  la  perpendiculaire  élevée  à  OA  au  point  O  coupe 
A  a  au  point  B,  et  si  MB  coupe  Oa  au  point  D,  la  droite  \D 
passe  par  [x. 

II.  Si  la  perpendiculaire  élevée  à  Mm  en  m  coupe  OM  au 
point  H,  la  droite  qui  joint  le  point  II  au  milieu  \  de  O  x 
passe  par  ix. 

III.  Si  J  est  le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  de  a 
sur  OM,  K  le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  de  J  sur 
Mm,  L  le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  de  K  sur  Aa, 
la  droite  OL  passe  par  iji. 

Le  théorème  I  a  été  démontré  par  M.  Ilusquin  de  lihé- 
ville  dans  les  Nouvelles  Annales  (3*  série,  t.  IX,  p.  \^?.).J'ai 
obtenu  les  théorèmes  II  et  \\\  par  des  voies  absolument  dif- 
férentes. Je  propose  ici  de  déduire  ces  deux  théorèmes  du 
précédent.  (M.  kOcvc.nk.  ) 
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SOLUTION  (  •  ) 
par  M.  E.  Duporcq. 

II.  Les  points  |x  et  a  se  correspondant  de  manière  que  la 
propriété  I  soit  satisfaite,  il  s'agit  de  prouver  que  le  point  1, 
où  se  coupent  OD  et  H  [ji,  est  le  milieu  de  Oa.  Je  désigne  par 
V  et  E  les  points  d'intersection  de  OA  avec  Mm  et  J\IB.  Evi- 
demment 

(M[jLvm)  =  (MDEB), 

d'où 

H(Mii.v/n)  =  O(MDEB). 

Les  rayons  HM  et  OM  coïncidant,  les  intersections  des 
autres   rayons   conjugués  sont   en  ligne  droite  :  le  point  I  est 


donc  sur  la  droite  qui  joint  V  au  point  commun  à  OB  et  mil. 
La  propriété  à  démontrer  en  résulte. 

III.  Il  s'agit  de  prouver  que  le  point  L,  où  Ojjl  coupe  AB 
est  la  projection  de  K  sur  cette  droite,  ou  encore,  en  désignant 
par  N  la  projection  de  K  sur  ]MJ,  il  faut  prouver  que 


LA 

La 


NM 


OM 
OH 


Or,  soit  K  le  point  où  AD  coupe  OM  ;  on  a 

^=.o(ad,.k)  =  m(ad,.iv)  =  ;;l^ 


C.    Q.    F.    D. 


(')  La    proposition    I    est    déjà    démontrée,    comme    le    rappelle 
renoncé  de  la  question. 
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Question  1718. 

(  I8:i6,  I).  i3i.) 

f{z)  désignant  un  polynôme  entier  en  z,  on  a  l'égalité 

ii^[f{x)-f{o)]=ff{z)\.zdz, 

f'{z)  désignant  la  dérivée  de  f{z)  et  l'intégrale  étant 
prise  dans  le  sens  positif  le  long  d'un  contour  fermé  G 
simple,  partant  du  point  x  pour  y  revenir  après  avoir  en- 
touré l'origine  O.  (G.  Boirm:t.) 

SOLUTION 
Par  M.  AuDiBERT. 

Décrivons  du  point  x  un  lacet  dont  l'entrée  est  en  x  et  la 
boucle  un  cercle  de  rayon  s  infiniment  petit  enveloppant  l'ori- 
gine O.  L'intégrale  prise  le  long  du  contour  G  et  du  lacet  sera 
nulle,  car  il  n'existe  dans  le  champ  ainsi  délimité  aucun  point 
critique  de  la  fonction  f'{  z  )  Lz  dz. 

Précisons  maintenant  la  valeur  de  l'intégrale  sur  cliacune 
des  branches  de  ce  parcours.  Désignons  par  A  sa  valeur  prise 
de  a?  à  o  dans  le  sens  direct,  le  long  de  la  branche  rectiligne  du 
lacet  au-dessus  de  la  droite  xO.  Le  point  z,  après  avoir  con- 
tourné l'origine,  revient  en  x  sur  la  branche  rectiligne  infé- 
rieure du  lacet,  dans  le  sens  inverse.  Mais  après  que  z  a  tourné 
autour  de  O,  Lz  a  crû  de  27t  j;  donc  l'intégrale  sur  la  deuxième 

branche  du  lacet  sera  — A  —  a-ri  |    f'{z)dz-.  Quant  a  sa  va- 

leur  I  sur  le  petit  cercle,  elle  est  nulle.  En  elfet,  en  posant 
z  =  Se^J',  on  aura 

I  =    r    /'  (  s  c^J'  )  (  ï-  î  +  0  i)  z  éi<  i  f/0  =  o, 

•-  it 

car  à  la  liinilc  s  =  o  et  îLs  =:  o. 
Fiuaicment.  on  a  l'équation 

o  =  A  +  !  —  A  -  ■>-i  j'  f'{z)dz  -  f  fi:-')  Lzdz, 
d'où 

j  f'{z)\.:.dz-;.-i\f{x)~-f{o)\. 


(  M\  ) 

Remarque  sur  la  question  1644  (  '  ). 

Pour  résoudre  cette  question,  il  suffisait  de  dire  : 

La  normale  en  A  rencontre  de  nouveau  la  parabole  en  B.  Le 

diamètre  qui  passe  par  le  pôle  G  de  AB  coupe  ce  segment  en 

C  K  P  R 

son  milieu  F.  On  a  alors  -—7=:  -r-  'i.-r^^'  Donc,  etc.  Z. 

A  F  AB 

QUESTIONS. 


1733.  Étant  donné  un  cercle  dont  le  diamètre  AC  est  verti- 
cal, deux  points  pesants  partent  du  repos  en  A  et  en  B,  et  dé- 
crivent les  deux  cordes  complémentaires  AB,  BC  ;  les  deux 
mobiles  seront  sur  une  même  verticale  au  bout  d'un  temps 
indépendant  de  la  position  du  point  B  sur  la  circonférence. 

(B.   NlKWEXGLOWSKI.) 

1734.  Si  re  —  I  €t  n  -I-  I  sont  deux  nombres  premiers  plus 
grands  que  5,  n  est  nécessairement  de  la  forme  n  =  3o«i,  ou 
de  la  forme  n  =  3o«idri2,  et  n-(/i2-i-i6)  est  toujours  divi- 
sible par  720.  (  WOLSTEXHOLME.) 

173o.  Si  n  —  2  et  n  -h  -i  sont  deux  nombres  premiers  plus 
grands  que  5,  n  est  nécessairement  de  la  forme  n  =  3om  -+- 15, 
ou  de  la  forme  ji  =  3o ni  dr  9.  (  Wolstexholme.) 

1736.  n  étant  un  nombre  entier,  S'-''^-^ — 3;^  —  g  est  tou- 
jours divisible  par  64.  (  Wolsteniiolme.) 

1737.  n  étant  un  nombre  entier,  3-"+'-+- a"-'-^  est  toujours 
<livisible  par  7.  (Wolsteniiolme.) 

1738.  Huit  points  étant  donnés  sur  un  plan,  il  existe  76 
points  tels  qu'en  les  joignant  aux  huit  points  donnés,  on  ob- 
tienne des  faisceaux  en  involution.  (Ed.  Denvilf.) 


(■)   Voir  p.  147. 
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[B2] 
EXPOSÉ  DT^E  THÉORIE  ^OUVELLE  DES  SUBSTITUTIONS 
LINÉAIRES; 

Pab   x\I.   h.  LAURENT. 


Pré 


ELIMINAIRES. 


J'appelle  substitution  linéaii-e  l'opération  qui  a  pour 
but  de  remplacer  des  variables  par  des  fonctions  linéaires 
et  homogènes  de  nouvelles  variables. 

Une  substitution  linéaire  pourra  donc  se  représenter 
au  moyen  des  formules 


(') 


1 

y,i  =  'J-ii^Xy  — i—  5(/;2^'2  •  •  •  ~l~  '^nii'^m 


a:(,  Xo,  .  .  .  ,  Xii  désignant  des  variables,  a/y  des  coefli- 
cients  constants,  j,,  jKo^  •  •  •  ?  ^w  de  nouvelles  variables. 

Le  déterminant  Z±  a.^^  a^o  •  •  •  ^J-nn  est  dit  le  dcter- 
minant  de  la  substitution  ;  le  nombre  n  des  variables  j: 
ou  jK  est  le  degré  de  la  substitution. 

Considérons  la  fonction  linéaire  des  T/y 

nous  dirons  que  cette  fonction  s  représente  la  substitu- 
tion (i),  et,  en  cilct,  à  chaque  substitution  (i)  correspond 
une  et  une  seule  fonction  linéaire  telle  que  (2),  et  vice 
versa.  Les  T/y  seront  des  imaginaires  ou  des  clés  assu- 
jetties aux  relations 

'( y  X  T/./  =  0     si     /  J  /.■ , 


(3)  .  .    _ 

Arin.  de  Mal/iémat.,  3"  série,  t,  XV.  (Août  if-K)*").)  '^3 
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]l  résulte  de  In  que,  si  s^^YtO.ij'Zij  et  f  =  I,'^ijTij  repré- 
sentent deux  substitutions,  s  +  t  représentera  une  sub- 
stitution que  nous  pouvons  appeler  la  somme  des  deux 
preniières,  et  S(a/yH-  ^pij)'^ij  sera  la  substitution 


Jp  =  {■^m  -^  ^pl)Xi  -T-.  .  .-I-  (a/;„-4-  ^p,i)Xn, 

On  appelle  produit  de  deux  substitutions  s  et  ?  la 
substitution  équivalente  à  la  substitution  s  suivie  de  t 
ou  vice  versa;  ce  produit  dépend  d'ailleurs  de  l'ordre 
dans  lequel  on  effectue  les  substitutions  :  st  est  le  ré- 
sultat obtenu  en  effectuant  d'abord  i,  puis  s. 

Si  l'on  appelle  s  la  substitution  (i)  ou  'ïi^/.ij'Zij,  et  t  la 
substitution 

-1   =  Pli   ri  -+-  Pl272-  •  •-+-  ^nuYn, 
•^2  =   1^21   Kl  -f-  P22  ^2-  •  --H   p2«7«, 


on  auia 

Zi  =      .rj  (  Pa  a,  1  -)-  ^,2  a,]  .  .  .  -+-  [3,„ a„i  ) 

-1-^2(3,1^12-1-  Pr2a22-  ••+  P/«a«2) 


Py(  p;l  ^ly  +  p(2  ''J-ij  •••-!-  ^in'^nj  ) 


cette  substitution  sera  la  substitution  ï.9  représentée  par 

(  4  )  s  (  p,- 1  a,y  -h  !3,-2  a2y  .  .  .  -H  p/„  a„  /■  )  -c/y  ; 

or,  si  l'on  efî'ectue  le  produit 

en  tenant  compte  des  relations  (3),  on  trouve  précisé- 
ment le  résultat  (4)-  Donc  le  produit  de  deux  substi- 
tutions est  représenté  par  le  produit  des  fonctions 
linéaires  qui  représentent  ces  substitutions. 
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IL  —   Des  fonctions  de  substitutions. 

Si  I  on  donne  plusieurs  substitutions  5,  t^  u,  .  .  . ,  les 
notations  s  -{-  t,  s  -i-  t  ■-{-  ii,  st,  ts,  stu,  ...  sont  bien 
définies  d'après  ce  qui  précède,  la  notation  s — t  se 
comprend  d'elle-même. 

La  substitution 


joue  le  rôle  de  l'unité,  elle  remplace  x^  par  ar,,  ao  par 
•To,  .  •  •  ;  d'ailleurs 

^'^ij'^iji'^: Il  H-  ~22  •  •  •  +  'lui  )  =  '^^ij'^ij  ; 

nous  poserons  donc 


et  1  sera  le  symbole  de  la  substitution  de  nul  effet; 
de  même,  a  étant  un  nombre,  on  pourra  poser 

a  —  a-zii  -f-  «Too  .  . .  -h  a-z„,i, 
car 

(azii  -h  az22  ...)  X  ^^ij-ij  =  I.accij'Zij; 

les  symboles  a-i-bs-hct  ■+-...  sont  donc  mainte- 
nant bien  définis  et  représentent  des  substitutions.  Les 
formules 

«0  =  1^  5I  =  .9,  S-  =  S  X  S,  S^  =  S  X  S  X  S, 

serviront  à  définir  ,v°,  5' ,  5-,  i',  ...,  et  alors /(j:)  dési- 
gnant un  polynôme  entier  en  x,  f[s)  sera  bien  défini 
et  représentera  une  substitution. 

Il  faut  remarquer  que  xtj  représente  une  substitution 
dite  élémentaire,  qui  remplace  Xi  par  Xj  et  les  autres 
variables  par  zéro. 

Les  substitutions  de  la  forme  a  -\-  h~ij  sont  dites 
primaires. 
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III.  —  Déco:mpositio]v  d'une  substitution  en  facteurs 

PRIMAIRES. 

Si  l'on  multiplie  une  substitution  Sa/yT/y,  dont  le  dé- 
terminant est 

ail     '^12      •••      ^m 

0.21        ^22        •  •  •        ^2« 


(0 


"^nj 


par  la  substitution  primaire  i  +/Jw/,  elle  devient 

cette  multiplication  a  pour  eilet  de  remplacer,  dans  le 
Tableau  (i),  la  colonne  a, y,  ^.^j,  . . .,  a„y  par  a,y  +  /^a,/, 
a../  -+- py-2n  •  •  ■■,  'J-nj  ■+-  P'^ni-  La  multiplication  est  censée 
eiïectuée  à  droite  par  (i+/j>T/y);  si  l'on  multipliait  à 
gauclie,  oa  obtiendrait  un  résultat  analogue,  dans  lequel 
les  lignes  joueraient  le  rôle  qu'avaient  joué  tout  à  Tlieure 
les  colonnes. 

Il  résulte  de  là  que,  en  multipliant  la  substitution 
Sa/yT/y  successivement  à  droite  par  des  facteurs  pri- 
maires, on  fera  prendre  la  forme 


Pn'Mx  —Pn^xï 
Pn'J-iï  -t-/'21='22 


■  ^Pul^in,      Pïl'J-->\  -i--  •  ■  Pnl'Mn, 


à  son  déterminant ,  en  sorte  que  ,  si  l'on  prend 
^oLij-Zij^  I,  on  voit  que  la  substitution  I,pij':ij,  dont 
le  déterminant  est 


Pli    Pli 

Pli       />22 


Pin 

Pin 


peut  s'obtenir  en  multipliant  entre  elles  des  substitu- 


(  M9  ) 
lions  primaires  de  la  forme  a  -{-  ^"«y,  et  il  est  visible 
que  la  substitution  ^jJij'ij  est  quelconque-,  donc  toute 
substitulioii  est  décomposable  en  facteurs  prùnaires . 


Posons 


IV.    —   Équation  caractéristique. 

-3l    =  Yl  "^11  -+-  Y2"12    ..•-)-  Y«"l"' 
''i  ^  Y'  "'1  ~^  ^•2'^i2  •••-+-  ^n'^iny 


on  aura 

sz,  =  (an^ii  +  Xîi-^ai  •  •  •  )  Yi  +  (  ^i  i '12  -4- a,!  "22  •  •  •  )  Y2  ■ 
c'est-à-dire 

S-l  =  3:ii(Yi^11  -^  Y2^12  ...)  +  a2l(Yl'21  "+-  Y2'22  ••  •) 

ou 

s:-i  =  aii^i  ^-  ^21  zo  -h: .  .  a„i^„, 

en  sorte  que  l'on  aura 

3:12      ^iH- (a22— 5)^:2 -f-.  •  •-t-a«2^«=  o, 
désignons  par  y(^)  le  déterminant 


Xa — s  a, 9 


«■21  -'2-] 


Stlw 


on  déduit  des  équations  (1) 

f(s)zi  =  n,         f(s)z.  =  o,  ...,        f{s)zn=o. 

Or  V,,  Vo,  .  .  .  sont  quelconques,  en  les  remplaçant  par 
Yn,  Yi:;,    •  •  -,  Y"o   puis  par  Yi-i,  Y:i2,  ••  .,  Yî'M  •••^  en 
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appelant  ;:;,),  Zi2,  ...  ce  que  devient  alors  5/,  on  a 

et,  par  suite, 

Or,  z,i  H-  z^o-h'  '  •  est  une  substitution  quelconque 
égale  à  I ,  si  l'on  veut;  donc 

Donc  toute  substitution  de  degré  n  satisfait  à  une 
équation  de  même  degré  que  Von  appelle  son  équation 
caractéristique. 

Le  terme  constant  de  l'équation  caractéristique  n'est 
autre  chose  que  le  déterminant  de  la  substitution.  Une 
substitution  peut  satisfaire  à  une  autre  équation  qu'à 
son  équation  caractéristique;  si  cette  équation  est  de 
degré  inférieur  à  n^  on  dit  que  la  substitution  est  sin- 
gulière ;  au  contraire,  une  substitution  est  normale 
quand  elle  ne  satisfait  à  aucune  équation  de  degré  infé- 
rieur à  son  degré. 

Il  est  évident,  d'après  la  définition  du  produit  de  deux 
substitutions,  que  le  déterminant  d'un  produit  de  sub- 
stitutions est  égal  au  produit  des  déterminants  de  ces 
substitutions. 

Si  l'on  considère  une  équation  de  la  forme 

st  =  o, 

où  5  et  t  sont  deux  substitutions,  il  ne,n  résulte  pas  né- 
cessairement 5^0  ou  f  =  o,  mais  il  faut  que  le  déter- 
minant de  5  ou  de  ^  soit  nul. 

Cela  posé,  supposons  que  f{s^  =  o  soit  l'équation 
caractéristique  de  .v,  supposons  que  s  satisfasse  à  une 
autre  équation  o[s)  de  degré  égal  ou  supérieur  à  n,  degré 
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de  s.  Soit  0(5)  le  plus  grand  commun  diviseur  de  f{x) 
et  o{x),  s  satisfera  à  ^{s)  =  o.  Ainsi  l'on  aura 

6(5)  =0. 

Donc,  si  la  substiLutiun  s  n'est  pas  normale,  elle 
satisfait  à  une  équation  h{s)  =  o  où  8(5)  est  un  divi- 
seur de  f(s)^  f{s)  désignant  le  premier  nombre  de  son 
équation  caractéristique . 

Dans  le  cas  oit  la  substitution  s  n  est  pas  normale, 
son  équatioTi  caractéristique  n' est  pas  irréductible. 

Il  est  facile  de  voir  en  etlet  que  ^{s)  est  à  coefficients 
couimensurables  avec  les  a,y.  Soit 

6(5)  =  */>-+- Al  A-/^->^-...-^  kp. 
On  peut  poser 

alors 

mais  comme  f)(.ç)  =  o,  on  aura 


ce  qui  montre  que  les  A  sont  fonctions  rationnelles 
des  a^^'  et,  par  suite,  des  a/y.  Donc  f{s)  =  o  n'est  pas 
irréductible  si  0(5)  existe,  c'est-à-dire  si  s  n'est  pas  nor- 
male. 

V.  —  Fonctions  rationnelles  d'une  substitution. 

Étant  donnée  une  substitution  s  =  Sa/yT/y,  il  existe 
une  autre  subslil ution  .v~'  =^  ^'^ij-zij  telle  que 

pourvu  (juc  le  déterminant  de  s  ne  soit  pas  nul. 


(  352  ) 
En  clïet 

s .  .9-1  =  V  -  .^.  (  a,-,  3  ,y  --  y.i,  ^.j  +  ...)• 
et  si  l'on  veut  que  ss~*  =  i ,  il  faudra  poser 


elles  valeurs  de  ^  sont  bien  déterminées  si  S  rira  1,^-227 
n'est  pas  nul  ;  on  trouve  d'ailleurs 


s 


D  =  s  dr  a,ja,2  ••  .  '^„„- 

Deux  substitutions  s,  t  sont  dites  échangeables  quand 
st=z  îs\,  s~^  et  s  sont  donc  échangeables,  deux  fonctions 
entières  de  s  sont  échangeables. 

Si  s  est  échangeable  avec  t.,  s^  le  sera  aussi,  s~'  et  ses 
puissances  s~^  aussi. 

En  effet,  si 

si  =  ts, 
on  a 

5/5  =  tss, 
ou 

s-^f  =  ts^, 

On  a  de  même 

5/5-'  =  /5.Î-1  =  /, 

et  en  multipliant  à  gauche  par  s~* 

ts-^  =  .ç-i  /. 

Si  s  et  t  sont  échangeables,  on  peut  j)Oser 

t 
s 


(  353  ) 
Le  symbole  •  /    >  où  f  cl  'o  sont  des  polynômes  entiers, 

est  alors  bien  défini,  pourvn  que  le  déterminant  de  '^{s) 
ne  soit  pas  nul. 

Toute  fonction  entière  d' une  substitution  de  degré  n 
est  égale  à  une  fonction  de  degré  n  —  i  au  plus. 

Eu  effet,  toute  fonction  entière  F(-^)  de  s  donne  lieu 
à  une  identité  de  la  forme 

F(5)  =  Q/(5)--R(.9), 

où  f(^s)  est  le  premier  membre  de  l'équation  caracté- 
ristique (ou  de  l'équation  de  degré  moindre  h  laquelle 
s  satisfait)  et  où  V\.(s)  est  de  degré  inférieur  à  f{s)  (est 
de  degré  n  —  i  au  plus);  et  comme  f{s)  =  o,  on  a 

F(s)  —  R(s)  c.  Q.  F.  1). 

Il  résulte  de  là  que  si  v  est  le  degré  de  l'équation  de 
degré  minimum  à  laquelle  s  satisfait  (v  =  «,  si  s  est 
normale)  et  si  l'on  a 

il  faut  que 

Ao=  A]  =.  .  .=  o. 

Toute  fonction  rationnelle     ;   [  d'une  substitution  s 

de  degré  n  peut  se  mettre  sous  une  forme  entière  (de 
degré  n  —  i  au  plus,  d'après  ce  que  l'on  vient  de  voir). 
En  effet,  soh  f{s)  =  o  l'équation  caractéristique  àas. 
Il  existe  des  polynômes  0(5)  et  t^{s)  tels  que 

oco  '^(s;)  +  cT(s)/(s)  =  I, 

ou  comme /^(  s)  =  o,  tels  que 

0(.o  =  T-^; 
•MO 


(   354  ) 
donc 


^(,)-    O(.0'f(0.  C.Q.F.D. 


VI.  —  Substitutions  de  déterminant  nul. 

Aux  substitutions  de  dé  terminant  nul  ne  correspondent 
pas  de  changements  de  variables  proprement  dits,  et  il 
n'y  aurait  pas  lieu  de  les  étudier  si  elles  n'étaient  pas  de 
précieux  auxiliaires  dans  les  calculs. 

Cherchons  d'abord  dans  quelles  conditions  le  produit 
de  deux  substitutions  s  et  t  peut  être  nul. 

Soit 

En  égalant  le  produit  st  à  zéro,  on  a  Ji-  équations 
telles  que 

et  si  l'on  considère  les  a/y  comme  des  inconnues,  plu- 
sieurs cas  peuvent  se  présenter. 

i"  On  peut  satisfaire  à  l'équation  st  ^  o  en  prenant 
tous  les  a  nuls,  c'est-à-dire  en  supposant  5==o;  et 
l'on  ne  pourra  y  satisfaire  autrement  si  le  déterminant 
B  =  S  zb  [ii,,  jjoo  •  .  • ,  |^7jrt  n'est  pas  nul. 

2°  Supposons  B  ^  o,  sans  autre  condition  entre 
les  ^/y.  Les  équations  (i)  se  partageront  en  n  groupes 
dans  lesquels  les  rapports  de  n  —  i  inconnues  à  la  n""" 
seront  déterminés  ;  ces  groupes  seront 

an,     a,!-      .  . . ,     a„i, 
a, 2,      a.22,      .  .  .,     a„2» 


et  comme  pour  chaque  groupe  les  coefficients  seront  les 
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mêmes,  on  aura 

On  _  ^  _        _  ^_ 

tous  les  mineurs  du  second  degré  du  déterminant  A  de  s 
seront  nuls. 

3"  Supposons  que  non  seulement  B  soit  nul,  mais 
que  ses  mineurs  soient  nuls  sans  autre  condition  entre 
les  '^ij.  Les  groupes  d'équations  contenus  dans  le  tvpe  (i) 
se  réduiront  à  des  groupes  àeii  —  2  équations  distinctes, 
deux  des  inconnues  déterminent  les  autres,  et.  comme  les 
n  groupes  ont  les  mêmes  coefficients,  les  mineurs  du 
troisième  degré  de  A  sont  nuls. 

En  continuant  cette  discussion,  on  voit  que,  en 
général,  si  les  mineurs  d'ordre  p  de  t  sont  nuls,  les  mi- 
neurs de  degré  p  -^^  1  àe  s  devront  être  nuls. 

Considérons  maintenant  un  système  de  n-  quantités 

•^U)      •^12j       •  •  •  j      ^ini 


dont  le  déterminant  S  ±  ^j ,  jr22' •  •  =  X   ne    soit   pas 
nul  ;  posons 

'    t  _  »  V  ^^ 

l  ^»  -  X  2i  ^'^' ■""'■' d^' 

(1)  {  '--  X  ^ ''^' ^'- c;^y,  ' 


l    ^"-    X^''^'^'"rl7~* 

Il  est  facile  de  voir  que  l'on  aura 


\    " 

SI 

P  <  1 

?/'?7- 

/     1 

si 

/'  =  7 

(  :^56  ) 

donc 

(2) 

Ou  a  ensuite  en  ajoutant  (i) 

(3)  ï,-t-ï.--...-^-J„=,. 

Les  substitutions  ^  sont  telles  que,  si  a,,  a-,,  ...  dési- 
gnent des  nombres,  l'égalité 

entraîne  <t,  =  ao  ^ .  .  .  =  a,i^  o,  car  en  la  multipliant 
par  ^1,  en  vertu  de  (2)  on  a 

«j  ?j  ^  o         ou         r/i  =  o. 

Gela  posé,  nous  pouvons  maintenant  démontrer  qu'il 
existe  des  substitutions  normales  et  des  substitutions 
singulières.  D'abord  si  ^,,  ,9.j,  . .  .,  s,i  sont  des  nombres 
différents  entre  eux, 

sera  une  substitution  normale;  en  effet,  si  l'on  pose 
(,T  —  s,)(x  —  s^). .  .(.r  —  S/i)  =f(x),  on  aura  d'abord 
en  vertu  de  (  1  ) 


sP  =  s''zi  +. 


donc  fis)^o,  cl  s  a  pour  équation  caractéristique 
J^{s)  =  o;  si  elle  pouvait  satisfaire  à  une  autre  équation 
de  degré  p'^n,  '^(■'>')  =  o,  comme 


(  '^^7  ) 
il    faudrait    que     •j>(5|  )  = 'i(.vo)  ==...=  o,    ce   qui    est 
absurde. 

Au  contraire,  si  les  quantités  5,,  So,  ■  •  •  ne  sont  pas 
toutes  dilTérentes,  si,  par  exemple,  Si  =  s.,,  la  substitu- 
tion 5  =  ii5/^/  sera  siiigulière,  car  elle  satisfera  a  l'équa- 
tion  (X  .V,  ){X  —  5o).  .  .(x  —  S,i)  =  G. 

Nous  pouvons  donc  former  à  volonté  des  substitutions 
normales  ou  singulières. 

\  II.  —  Pivots   d'uak   substitlïiOjV. 
Considérons  maintenant  la  substitution  Sa/yT/y  ou 


y  II —  2«l^'l~^  '^■iiî-^2 '■^■nn-^iii 

si  nous  posons 

y\  =  /•  •'^1 ,       ji  =  ^^2-        —       y,,  =  /'"■3"«, 
nous  trouvons 

<"  • 

\  'J-iiX^X—^  "■'■112^2— ^  •■  --^  '^■iin^n —  O, 

de  ces  écpiations  on  tire  d'abord 

/(/.)  =  "; 

dj\k)  =  o  est  l'équation  caractéristique  de  5,.  Soient 
5|,  5o,  .  . . ,  5„  ses  racines,  en  les  mettant  successivement 
à  la  place  de  Â  dans  (i),  on  en  déduit  pour  les  rapports 
x^,  x.>-,  •  •  -,  Xn  un  système  de  n  valeurs. 
Soient 

■^1/)      •^iii       •  •  •  1      ^  ni 

les  valeurs  de  o:,,  x-i^  . ..,  Xn  correspondant  à  la  valeur 


(  358  ) 
Si  de  /i,  on  aura 


(2)  > 

Si  l'on  pose  X  =  S  d=  J?, ,  jr-22  •  ■ .  ocnn-,  on  déduira  de  (2) 


y.p,l  = 

I    /„    ^       dX      _   ^        r)X 

et  en  posant 

I   ^           ()X 

on  aura 

5  =  5i  ï]  +  5-2  ?2  -^  •  .  •  +  5„  \n 

Nous  voyons  le  rôle  important  que  jouent  les  Xij  dans 
la  théorie  des  substitutions,  x,/-,  Xo,,  .  .  , ,  x,ii  constitue- 
ront ce  que  nous  appellerons  un  pivot. 

Les  quantités  ^1,  ^2^  •••  peuvent  s'exprimer  facile- 
ment en  fonction  de  5^  en  effet,  comme 

SI'  —  5ii;i-r-S2?2~^'-'~f~^rtî«' 

on  a,  en  appelant  F  un  polynôme  entier, 

s 5/ 


et  SI 


/(«) 


/'(5/)(5  —  5,)' 


ce  qui  justifie  le  nom  de  substitutions  interpolaires  que 
nous  donnerons  aux  substitutions  ^. 

La  théorie  que  nous  venons  d'exposer  est  subordonnée 
à  un  grand  nombre  d'hypothèses  restrictives  et  sur  les- 
quelles nous  allons  maintenant  porter  notre  attention. 


(  35.9  ) 
En  général,  quand /^(Â):=  o  aura  des  racines  multi- 
ples, la  substitution   ne  pourra  plus  se  mettre  sous  la 
forme 

Cependant  quand  tous  les  mineurs  de  /{k)  sont  nuls 
f{fi)  a  une  racine  double  et  les  pivots  correspondant  à 
cette  racine  sont  indéterminés,  et  s  peut  encore,  et  cela 
d'une  infinité  de  manières,  prendre  la  forme  précédente; 
mais  alors,  dans  cette  forme,  il  v  aura  des  coefficients 
égaux. 

Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  c'est  seulement 
dans  des  cas  exceptionnels  que  notre  théorie  sera  en 
défaut  et  X  ne  sera  jamais  nul  puisque  les  or /y  sont  bien 
déterminés. 

Mil.  —  Substitutions  échangeables. 

Proposons-nous  maintenant  de  trouver  la  condition 
nécessaire  et  suffisante  pour  que  deux  substitutions 

S  =  I.aiJ-ij  et  /  =  Sp,yT,y 

soient  échangeables.  Supposons,  ce  qui  est  le  cas  gé- 
néral, que  s  et  t  puissent  se  mettre  sous  la  forme 

^n  ia,  •  •  •>  '^15  '^i2i  •  •  •  désignant  des  interpolaires,  on 
pourra  poser 


_     I    -^  (J\ 

en  désignant  par  X  et  Y  les  déterminants 

X  =  S  ±  a-H   .  .  .  .r„„,  Y  =  S  ±  JKu  JK2-2   •  •  .  Ynn- 


(2) 


(  36o  ) 
Pour  que  l'ou  ait  st  =  ts  il  faut  et  il  suffit  que  l'on  ait 
^p-r\q-=  'r\q\p.  Cela  suffit  évidemment.  Ensuite,  cela  est 
nécessaire  ;  car  si  st  =  ts  on  a 

s^t  =  sts  =  ts-,  s^t  =  fs\  ..., 

sxt^^t^s'^,  ...,        /{s)'^(()  =  o(s)/it). 

Or  on  a 

/  ÔX  dX  \  ^  dY 

et  pour  que  Çp'^iq  =  'f]q^p,  il  faut  que  l'on  ait 

àX  dX  \  dY 


^^  ^        /  dY  dX  \  f)X 

Laissons  /^,  y,  j  fixes,  multiplions  les  deux  membres  de 
cette  formule  par  j  ,v^  en  faisant  /  ^  i ,  2,  3,  .  . .,  «  et 
ajoutons,  nous  aurons 

\        [  dY  dY  \  l  dX  dX  \ 

laissons  p  et  </  fixes,  multiplions  par  — — 3  faisons 
y  =  I,  2,  3,  . .  .,  7^  et  ajoutons,  nous  aurons 

dY  dY  \  /  dX  dX 


de  là  on  conclut,  ou  bien 

dX  dX 

o.r  ijj  0x^1, 


36 1 


ou  bien 


En  multipliant  (2)  par  — — ,  •  •  •  faisant  /==  i,  2,  ...,  « 

OXj,. 

et  ajoutant,  on  a 

"'  °  =  (^""'-*---) (;£■''"'*■■•) ^ê;-^"^---)- 

Si  l'on  considère  l'équation  (3)  elle  ne  peut  avoir  lieu 
quel  que  soit  (j,  sans  quoi  on  aurait  Y  =  o,  il  y  aura  donc 
des  valeuis  de  p  et  ç,  telles  que  (4)  ait  lieu,  en  vertu 
de  (5)  -,  si  p  et  {/  sont  de  telles  valeurs,  il  n'y  aura  qu'une 
valeur  de  p  qui,  associée  à  des  valeurs  de  ^,  ne  satisfait 
pas  à  (3).  Des  n  —  i  équations  (3)  on  déduira 

yip'  '••^ip  =  j'ip'  :  ^2/j  =  •  •  • , 

et  si  //^^' on  n'aura  pas  /^=:^,  sans  quoi  on  aurait  Y  =  0; 
il  en  résulte  que  l'on  peut  poser 

JKll  =  ^ll:  ^12=^12,  ••., 

^21  =  ^21,  ^22=3^22,  ••., 


•■) 


et,  par  suite, 

Les  substitutions  échangeables  ont  donc  mêmes  inter- 
polaircs  et,  par  suite,  sont  des  fonctions  d'une  même 
substitution  normale. 

Celte  conclusion  suppose  que  5  et  «  sont  des  substitu- 
tions tout  à  fait  générales,  et  si  l'une  d'elles  ne  pouvait 
pas  allecter  la  forme  5,  ^,  4- 50^2 -J-- •  •  on  ferait  varier 
ses  coefficients  infiniment  peu,  de  manière  à  lui  faire 
Ann.  de  Malhéinal.,  3"  série,  l.  \V.  (Aoùl  1896.)  -j^ 
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afï'ccter  la  farine    en  question,  et   1  on    arriverait    aux 
mêmes  conclusions. 

IX.   —  Substitutions   quasi-échaxt.eables. 

Maintenant  proposons-nous  de  tiouver  deux  substi- 
tutions 5  et  Z  telles  que  Ton  ait 

st  =  tfs, 

£  désignant  un  nombre.  Si  n  désigne  le  degré  de  s  et  /, 
t  ne  sauiait  être  quelconque;  en  effet,  le  déleiminant 
de  st  devant  être  égal  à  celui  de  Is  et  à  celui  de  {tf)s; 
si  donc  les  déterminants  de  s  el  t  ne  sont  pas  nuls 
il  faudra  que  s"  =:  i  :  ainsi  t  devra  être  racine  n""""^  de 
l'unité. 

Mais  supposons  s  donné  et  cherchons  t\  pour  cal- 
culer les  ^3,  il  faudra  résoudre  n-  équations  de  la  forme 
linéaire 


(I) 


\       ^1/  pyl  ~^  ^21  r'yS  -^  ■  •  •  -i-  ^ni  ^jn 

I  —  £(Pi,ay)  -4-  ^2/2/2  —  ..  .—  '^ni'^in  )  \ 

en  éli  minant  les  3  on  aura  une  équation  en  s  du  degré  /r^, 
dont  chaque  racine  fera  connailre  un  système  de  valeurs 
des  ^. 

D'abord  si  l'on  suppose  5  normale,  toutes  les  fonctions 
de  s  au  nombre  de  n  linéairement  distinctes  seiont  pour 
£  =  i  des  solutions  des  équations  (i)  dont  les  mineurs 
rl'ordi^e  n  —  i  seront  nuls  :  donc  £  =  i  sera  racine 
d'ordre  ii  de  l'équation  en  s. 

Toute  racine  de  léqualion  en  t  sera  d'ordre  d(;  mul- 
tiplicité 11,  car  si 

f)n  aura 

{sf  )  x.  t  =  1 1  X  (st); 

donc  si,   pf)iu-   une  \aleur    de   £.    t    est  une  solution    v/, 
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S' r,  . . .,  /{s)t  seront  encore  des  solutions  ;  le  i^aisonne- 
ment  fait  pour  la  racine  i   s'applique  donc   aux   autres 
racines. 

Si  nous  supposons  toujours  s  normale,  son  équation 
caractéristique  sera,  par  exemple, 

.9'*  -t-  ai  s'^-^  -T-.  .  .-f-  an  =  o, 
et,  par  suite, 

ts'^^  ai  ^5"-'-i-...-i-  tan=  o, 
c'est-à-dire 

t''s"t  ■+-  a,£'î-is'^-iif  H-.  ..+  ant  =  o\ 

donc  le  déterminant  de  t  est  nul,  ou  le  déterminant  de 

t"  s"  —  ai  £«-1  s«-i  -H .  . .  4-  a„, 
ou  enfin 

£"  S"  -+-  ai  £«-»  s«-i  -H . . .  =  o  ; 

cette  dernière  hypothèse,  puisque  s  est  normale,  donne 

ai£-'=:ai,         a2£~-=a.2,  ...,         a,iZ-'^  =  an' 

donc  £  est  racine  de  s"  — ^  i  =  o  et  «,  =  o,  «2=  o.  . .  .  ; 
l'équation  caractéristique  de  s  est  une  équation  binôme. 
Voici  un  exemple  de  substitutions  quasi-échangea- 
bles : 

s  :=      T12-I-         T-^s-t-...—  T^i, 

En  ellet 


tS=     fZii—  Z^-Zis  —  .. 

.  .-^         t'^'n 

St  =  £2-:,i  —  £3-:,3^.. 

.-^  £«+•-«! 

st  =  zts. 

La  substitution  s  est  une  substitution  circulaire;  les  in- 
terpolaires de  l  sont  -r,,,  "22-  •••■>  '^nn-,  -^  ^^  t  sont  nor- 
males ;  on  a 


V—  l'z. 


•mit 


sJ 


t/-ti  -*~  ^27+2  -t-  ^3y'-f-3 
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X    —  Forme  remarquable  que  peut  prendre 

r>E     SUBSTITL'TTO>"     QUELCONQUE. 

Soient  s  et  l  deux  substitutions  normales  non  échan- 
geables, soient  ç,,  ç^,  •••i  ïn  l^'S  interpolaires  des;  7ii, 
r,2>  •••)  'fui  celles  de  t.  Supposons  que  l'on  n'ait  pour 
aucune  valeur  de  i  ou  de  j\ 


il  n'existera  pas  de  relations  de  la  forme 


car  s'il  existait  une  semblable  relation,  en  la  multipliant 
à  gauclie  par  ç^  à  droite  par  r,^,  on  aurait 


puisque  Çp'/'iy  ue  peut  être  nul. 

Considérons  maintenant  une  substitution  de  degré  n 

posons 

on  satisfera  à  cette  équation  en  remplaçant  cj  et  •/^y  par 
leurs  valeurs  -Zij  et,  en  identifiant,  on  aura  ainsi  des 
équations  linéaires  pour  calculer  les  aij',  le  déterminant 
de  ces  équations  ne  sera  pas  nul  sans  quoi  il  existerait 
des  relations  de  la  forme 

où  les  aij  ne  seraient  pas  tous  nuls. 
Ainsi  V  peut  être  mis  sous  la  forino 

donc  toutes  les  substitutions  peuvent  être  considérées 
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comme  des  fonctions  entières  des  deux  mêmes  substitu- 
tions. 

On  peut,  par  exemple,  prendre 


et  Ton  n'a  jamais 

■^,;?y  =  o  ni  ^rrij  =  o. 

Il  est  facile  de  voir  que  l'on  a 

[Fld] 

UEMARQIE  SUR  LA  FORMULE  THÊTA  DE  JACOBl  (M; 

Par  m.  a.  GUTZMER, 

Professeur  à  l'Université  de  Halle. 

(Traduit,  avec  l'autarisation  de  l'auteur,  par  M.  L.  LAUGEL.) 


L'étude  de  Kronecker  (-  )  Sur  l'époque  et  sur  le  mode 
d'origine  des  formules  thêta  de  Jacobi  a  de  nouveau 
attiré  l'attention  sur  la  relation  qui  a  lieu  entre  les 
produits  de  quatre  fonctions  tlièta,  relation  que  Jacobi 
a  prise  pour  principe  de  base  de  la  Théorie  des  fonctions 
elliptiques  dans  son  Cours  de  Konigsberj^  (^)-  I'  "^  "i*^ 


(')  Journat  de  Crcllc,  t.  CX,  Cahier  3. 

(')  Crelle,  t.  108,  p.  3-25.  Sitzungberichledcr  Berlin.  Acad-,  i8(ji. 

(')  Jacoiîi,  Œhivres,  t.  T.  p.  4o7-53S. 


(  366  ) 
semble  donc  pas  superflu  de  cointiiuiiiquer,  dans  ce  qui 
suit,  une  démonstration  simple  de  la  formule  en  ques- 
tion à  laquelle  j'ai  été  conduit,  depuis  assez  longtemps, 
par  les  Leçons  de  M.  Fuclis  et  par  une  communication 
orale  de  ce  géomètre,  démonstration  qui  présente  une 
déduction  de  la  relation  entre  les  tlièia  conforme  à  la 
nature  des  choses. 

Prenons  comme  point  de  départ  cette  remarque  que 
la  relation  de  Jacobi,  qui  se  présente  dans  la  notation 
employée  par  Kronecker  (')  sous  la  forme 

i  =T2fC0,C2,   ?.,Ç3)+T3(Co,   C2,r„r3), 

OÙ  l'on  a  posé 

T/,(:o,r„^,,r3)  =  Sr/,r^o-f-^.)^Af^o-^i)^A(r2-4-r3)&A(r2-^3), 

peut  être  représentée  comme  une  relation  entre  fonc- 
tions thêta  du  second  ordre.  On  sait  (-)  que,  par  fonc- 
tion .'^  d'ordre  A,  on  entend  une  fonction  qui  satisfait 
aux  relations  fonctionnelles 

«ï>  r  r  -I-  T  1  =  e  -A-7:/(2;+-)  *  (  ^  1. 

La  première  de  ces  équations  fournit,  comme  l'on 
sait,  un  développement  de  la  forme 

-4-00  -i-   OO  ^^    . 


(')  Remarques  sur  les  formules  thêta  de  Jacobi  [Crelle,  t.  102, 
p.  260  ). 

(')  Herjiitk,  Note  au  Calcul  différentiel  de  Lacroix  (6' édition). 
Hermite,  Cours  de  la  Faculté,  lithographie,  4'  édition,  p.  219. 
Comparer  Kônigsberger,  Leçons  sur  la  théorie  des  fonctions  ellip- 
tiques: Leipzig,  Teubner. 
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cL  de  la  seconde  équaLioii    ronclionnelle  s'ensuil  alors 
pour  les  coefficients  la  condition 


-le  =  Cr. 


de  sorte  que  en  ^{"Ç)  renferme  A'  constantes  arbi- 
traires. De  ceci  résulte  directement  qu'entre  A  -h  i  fonc- 
tions de  cette  natuie  a  lieu  une  équation  linéaire  homo- 
gène   à    coefficients    constants.    La    considération    de 


l'intégrale 


/ 


*(0    • 


prise  le  long  du  contour  du  parallélogramme  des  pé- 
riodes, montre  ensuite  d'une  manière  connue  (  '  )  qu'à 
l'intérieur  dudit  parallélogramme,  la  ibnction  tlièta 
d'ordre  A  possède  A  zéros  dont  la  somme  est  ^  ^A  (i  -{-') 
(modules  i ,  t). 

Entre  A  ^-  i  fonctions  tlièta  d'ordre  A  aux  mêmes  pé- 
riodes (-)  a  licii  par  conséquent  une  équation  linéaire 
homogène,  à  coefticients  constants;  il  doit  donc  être 
possible  de  lirei'  de  la  relation  la  plus  générale  de  cette 
nature  toutes  celles  qui  restent. 

Si  nous  appliquons  ce  principe  aux  fonctions  :2  du 
second  ordre,  il  est  aisé  de  voir,  puisqu'en  ce  cas  la 
somme  des  zéros  est  ^e  o,  (jue  la  fonction  S  la  plus 
générale  du  second  ordre  est  donnée  par 

^A(Co-+-^i)-/,(ro-^i), 

lorsque  l'on  regarde  ^o  <omme  la  variable  indépendante. 
Toute  autre  fonction  thêta  du  second  ordre  (aux  niêmes 
périodes)  ne  peut  en  différer  que  par  un  facteur  con- 


(')  Hehmite,  loc.  cit.,  p.  2^3. 

(')  A  Tcxcmplc  de  M.  Wcbex-  (Fonctions  elliptiques  et  nombres 
algébriques,  p.  4.1  ),  on  pourrait,  pour  ahrc-jer,  employer  la  Icnni- 
nojiisic  «  fonrlioiis  tlnHa  parentes  on  alliées  (  verwandle  )  ". 
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stant.  Entre  î/'oi,y  pareilles  fonctions  doit  avoir  lieu  une 
relation  linéaire.  Cette  dernière  peut,  sans  nuire  à  la 
généralité,  s'écrire  sous  la  forme 

Cl  Sr, {lo -4-  ^,)  S,  (Xo  —  ^i)  -1-  c,  &i (Ço  +  roj  H-i (^0 -  Ki) 


où  les  grandeurs  c,,  C2,  C3  dépendront  de  J^i,  ^21  ^3» 

Si  maintenant,  dans  (2),  l'on  pose  ^0=  Si>  le  premier 
terme  s'évanouit,  d'où 

C3  Hri(Çi-i- Ç2)2ri(!;i— î;2)' 

et  par  conséquent 

C3  =  [^  2r,  (  !;,  -h  ^2  )  ^1  (  Cl  —  C2), 
de  telle  sorte  que  (2)  prend  la  forme 

^27,(Co-f-  Çi)^i(Co—  Cl) 

-4-2r,(Co-HC2)2?,(!;o-C2)2ri(!:3-i-Ci)2ri(Ç3-Ci) 

■4-  SifÇo-t-  r3)2r,rro-C3)2r,(r,-f-  Ç2)27i(ri-  r,)  =  o; 

on  obtient  la  grandeur  c,  en  y  faisant  îi^o  ^  ^^2?  d'où 

^=^l(C2-C3)27,(C2-C3), 

et  l'on  arrive  ainsi  à  la  relation 

2^i(Co+Ci)2ri(Co-C.)Sr.(C2+C3)3?,(C2-C3) 
-t-2r,(Co+C2)2ri(ro-C2)^i(C3+Ci)^i(Ç3-Ci) 

+  H;,(ro-f-C3)Sr,(Co-C3)S7,(C,^C2)S,(Ç,-C2)=o 

qui  est  précisément  l'équation  à   trois  termes  pour   la 
fonction  sigma  de  M.  Weierstrass  ('),  écrite  ici  dans  la 

(')  Sitzungberichte  der  Berlin.  Akad.,  1882,  p.  5o5.  Formeln 
und  Lehrsàtze,  etc.  herausgegeben  von  H.  A.  Schwarz,  p.  /)-, 
Ouvrage  dont  une  traduction  de  M.  Padé  vient  de  paraître  récem- 
ment (  Paris,  Gauthier-Villars  et  fils).  Voir  aussi  Scheibner  {Crelle, 
t.  10-2.  p.  255). 
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notation  des  thêta.  Or,  on  sait  que  de  cette  formule,  par 
des  transformations  simples^de  Ço  et  ^3,  et  par  la  reunion 
des  équations  ainsi  obtenues,  l'on  peut  déduire  la  rela- 
tion de  Jacobi,  de  même  que  de  cette  dernière  on 
peut  inversement  déduire  la  précédente  formule.  L'on  a 
en  même  temps,  par  conséquent,  aussi  démontré  la  re- 
lation (i)  de  Jacobi  à  l'aide  du  principe  en  question,  ce 
qui  était  notre  but. 

Dans  un  Travail  suivant,  il  sera  montré  comment 
le  principe  très  simple  dont  il  a  été  fait  usage  ici  peut 
servir  à  établir  les  relations  qui  ont  lieu  entre  les  fonc- 
tions thêta  à  plusieurs  variables. 

[P6f] 
SUR  m  CAS  REMARQUABLE  DE  LA  PROJECTIO\  GAUCHE; 

Par  m.  g.  FONTENÉ, 

Professeur  au  collège  Rollin. 


1.  On  connaît  ce  théorème,  donné  par  la  notion  du 
point  autohomologue,  de  deux  figures  semblables  en 
Géométrie  plane  : 

Étant  données,  dans  un  plaît,  deux  Ji gares  sem- 
blables F  et  F',  avec  même  sens  de  rotation,  si  l'on 
partage  dans  un  même  rapport  les  droites  AA',  BB', 
ce,  .  .  .  (]ui  joignent  deux  points  correspondants,  les 
points  de  partage  A",  B",  C",  .  .  .  déterminent  une 
figure  F"  semblable  aux  deux  premières. 

On  en  déduit  immédiatement  cet  autre  théorème, 
dont  la  première  idée  appartient  à  l'un  de  mes  anciens 
élèves,  Jean  Siegler  : 

Etant  données,  dans  deux  plans  parallèles  P  cl  V , 
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deux  figures  semblables  F  et  1',  avec  même  sens  de 
ro/atio/{,  les  d/oites  A  A',  BB',  i]C . .  .  ■  (f  ai  joignent, 
deux  /joints  correspondants  rencontrent  un  plan  P' 
parallèle  aux  deux  prenders  en  des  points  A",  B", 
C",  .  .  .  qui  déterminent  une  Jigure  F"  semblable  aux 
deux  pi  entières. 

On  lamèiie  ce  tliéoièine  au  ptemier  eu  projctaiil 
obliquenu'iiL  les  ligures  F'  et  ¥"  sur  le  plan  P  :  ]a  dirtc- 
lioii  des  pio  jetantes  étant  A  A'  par  exemple,  le  point  A 
est  le  point  autolioniologue  pour  la  figure  plane  obtenue;. 

2.  On  peut  disposer  des  deux  paramètres  du  point 
courant  iNl  de  la  figure  F  potu*  faire  que  la  droite  MM'M" 
soit  perpendiculaire  au  plan  P.  et  je  le  désigne  alors 
par  OO'O"  :  si  l'on  projette  ortliogonalement  les  figures 
F'  et  F"  sur  le  plan  P,  le  point  O  est  le  point  autolio- 
inologue  pour  la  figure  plane  obtenue.  On  peut  démon- 
trer le  théorème  en  em[)lovant  la  piO[)riélé  bien  connue 
du  quadrilatère  gauche,  et  en  faisant  une  rotation  autour 
de  00' O"  ^  on  prend  sur  OB  et  sur  O'B'  les  longueurs  Oa, 
O'a'  respectivement  égales  aux  longueurs  OA,  O'A',  on 
mène  aa'.  .  .  . 

3.  La  correspondance  entre  les  points  courants  M, 
M',  M"  est  délerininée  dès  que  l'on  connait  les  deux 
segments  homologues  AB  et  A'B',  ou  encore  les  deux 
droites  AA'  et  BB'.  Avec  des  coordonnées  polaires,  les 
pôles  étant  A  et  A',  les  axes  polaires  étant  Ax  et  A'.r' 

dirigées  suivant  AB  et  A'B',  et  en  posant  A'=  -t-r-'  on 

peut  dire  :  à  tout  point  .M  du  plan  P,  de  coordonnées 
Ô  et  /■,  répond  un  point  M'  du  plan  P',  de  coordonnées 
()  et  />'/•;  en  remplaçant  A'.r'  par  A'^'  parallèle  à  A.r,  les 
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coordonnées  de  M'  sont  a'-t-O  et  h'/'.  Ce  point  de  vue 
conduit  à  une  démontralion  analjti(|ue  du  théorème  : 

On  prend  A  pour  origine,  A  A' A"  pour  axe  des  z, 
et,  dans  le  plan  V,  des  axes  rectangulaires  dont  i un 
Ax  est  suivant  AB;  on  trouve  (/ue,  par  rapport  au 
pôle  A"  et  à  l'axe  polaire  A"^"  parallèle  à  Ax,  les 
coordonnées  de  M"  sont  y."  -{-  H  et  k"r^  a"  et  l"  étant  des 
constantes  ;  on  a  par  exemple 

a"  k'  si  II  a' 

tani^a  =  -irrt ; — ; — i ir  * 

a  k  cos oc  -I- (a  —  a  ) 

a'  et  a"  étant  les  z  des  points  A'  et  A" . 

4.  Relativement  aux  droites  MM'  ou  [J.,  qui  forment 
une  congriience,  ou  a  ce  théorème  : 

Les  droites  u.  sont  les  droites  qui  rencontreïit  deux 
droites  fixes  A  et  A'  ;  celles-ci  sont  les  parallèles  au 
plan  P  (jui  s'appuient  sur  AA',  sur  BB',  et  sur  le  cercle 
de  l'infini,  ou  encore  les  droites  qui,  partant  des  points 
cycliques  du  plan  P,  rencontrent  AA'  et  BB'. 

On  le  démontre  facilement  en  cherchant  pariaGéo- 
métrie  analyticjue  une  droite  z  =  h,  y  =  mx,  qui  ren- 
contre la  droite  MM'  quels  que  soient  /■  et  B;  on  trouve 

m  =±  i,  1  —  —  =  k  (cos a  ±  i  sui  a  ). 

En  appelant  //|  et  Ao  les  deux  valeuis  de  //  qui  sont 
imaginaires  conjuguées,  on  a  la  formule 

qui  donne  h'  en  foiuHÎon  de  a'  supposé  \arial)Ie,  et  l'on 
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a  ensuite  a'  pai-  les  formules 

,       .  .      ,      /        «'\     ,. 
cosa  +  j  sina  =     I  —  t~  )  '•  "  > 
\         «1  / 


isin7.'=  (  I —  7~  )  •  ^  '  ' 


si  le  point  A  de  la  droite  A. VA"  est  choisi  tel  que  l'on 
ait  /?i  -+-  /?or=  o,  on  a  simplement 


a  =  -T— ,  k 


Parmi  les  droites  ijl  qui  rencontrent  les  deux  droites 
fixes  A  et  A',  on  doit  remarquer  la  perpendiculaire  com- 
mune 00'. 

On  voit  que  la  correspondance  entre  les  points  homo- 
logues M  et  M'  des  deux  plans  P  et  P'  est  en  somme 
établie  par  une  projection  gauche;  on  appelle  ainsi 
(Steiner,  Abel,  Transon,  Nouvelles  Amiales  de  Mdllié- 
matiques,  i865,  p.  385,  et  i866,  p.  t)3,  2i3)  un  mode 
de  projection  dans  lequel  les  projetantes  sont  assujetties 
à  rencontrer  deux  droites  fixes  A  et  A';  ces  droites  fixes 
sont  ici  deux  isoliopes,  le  plan  P  de  la  figure  à  projeter 
et  le  tableau  P'  sont  deux  plans  parallèles  à  ces  isotropes, 
et  il  arrive  alors  que  la  figure  projetée  et  la  projection 
sont  deux  figures  semblables. 


[E5] 

SUR    LES   INTÉGRALES   DE   FRES^'EL; 

Par  m.  V.  JAMET. 


Dans  le  calcul  des  intégrales  de  Fresnel 


/      ?in-c2(^/r,        /      cos  — ('2f/c, 
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on  rencontre   la  dillicullé  suivanic    :    Démontrer    que 

l'intégrale  1  e^^^dz,    calculée  tout  le  long  d'un  arc 

égal  auj /l'une  circonférence  ayant  pour  centre  l' ori- 
gine, tend  i>ers  zéro  lorsque  le  rayon  de  cette  circon- 
férence croît  au  delà  de  toute  limite.  Les  démonstra- 
tions qu'on  en  trouve  dans  diveis  Traités  de  Calcul 
intégral  sont,  ou  très  pénibles,  ou  insuffisantes  sous  le 
rapport  de  la  rigueur.  J'espère  que  la  démonstration 
suivante  sera  sunisainmenl  claire  et  rigoureuse. 

Construisons  la  courbe  représentée,  en  coordonnées 

polaires,  par  l'équation  /•  =  t /tang  (9  +  y  ]  •  Elle  pré- 
sente une  branche  infinie  partant  d'un  point  A,  situé 


sur  l'axe  polaire  à  une  distance  de  l'origine  égale  à 
l'unité;  elle  admet  une  asymptote  OB  issue  de  l'origine 

et  faisant  avec  Ox  un  angle  égal  à  -^-  Sur  cette  branche 

4 

infinie,  prenons  un  point  M,  dont  les  coordonnées  po- 
laires seront  R  et  Qo*  ï^  étant  aussi  grand  que  nous  le 
voudrons,  et  traçons  un  arc  de  cercle  BMC,  ayant  II 
pour  rayon,  O  pour  centre,  et  limité  aux  points  C,  B, 
où  il  couoe  l'axe  polaire  et  l'asymptote  de  notre  courbe. 

L'intégrale   /  e"'""'  dz^   calculée    le   long   de    cet    arc    de 

cercle,  se  divise  en  deux  parties,  l'une  relative  à 
l'arc  CM,  l'autre  à  l'arc  !MIÎ.  Je  dis  fjue  cbacune  d'elles 
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a  un   module  infiniment  petit  avee^r^-  En  effet,  si  l'on 

pose 

z  =  R(cosO  -+-  i  sin6  ), 

notre  intégrale  se  transforme  comme  il  suit  : 

/    e—'''dz  =    /    e--"' dz  -\-  j    e-^" dz 

- 
=  Ki  \      -  -I-  R  t  / . 

/         pU  =  'cos2!)+/sin2'Ji  /.       ^IPlcos2:)+(sin2f)i 

•   0        ^  •    Oo    ^ 

La  première  partie  de  cette  somme  a  un  module 
moindre  que  la  somme  des  modules  de  ses  éléments, 
savoir 

(A)  R  / 

et,  comme  ^'^''^o^^f)  j^gj.  constamment  supérieur  à  R-  cos  2  6, 
cette  dernière  intégrale  est  inférieure  à 

I     Z-^"     d^  I    ,  /,        iz\        logR 

rJ(    ^^;^  =  .-R^«-"^^"s(eo+^-)  =  -|-. 

Donc  l'intégrale  (A)  tend  vers  zéro  avec  ^• 
Considérons  encore  l'intégrale 


(B)  r/"*-^. 

elle  est  inférieure  à 


R(^-6„)=.Hsin(^-0;jx-^ 


sin  (  7-6( 


Mais   le   facteur   R  sin  f  ^  —  ^o  )  est  la  mesure  de  la 


distance  du  point  M  à  l'asymptote  OB  de  notre  courbe 
auxiliaire;  donc  ce  facteur  tend  vers  zéro,  tandis  que  le 
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facteur  suivant  tend  vers  i  :  donc  Tinlégrale  (B)  a  pour 
limite  zéro.  En  résumé,  linlégrale  /      e""^^  dz  se  décom- 

•   CMB 

pose  en  une  somme  de  deux  parties,  ayant  chacune  un 
module  infiniment  petit  avec  ^;  donc  elle  a  elle-même 
un  module  infiniment  petii. 

On  connaît  la  suite  de  la  démonstration.   L'intégrale 

I  e"^'' dz^   calculée   tout  le  long  du  contour   OCMBO, 
étant  nulle,  on  trouve 

/       e-^'dx^i      e--'-dz—\ ^^—^e-i'-dl  =  o, 


et,  en  supposant  que  OC  croisse  au  delà  de  toute 
limite, 

/     e-^'  dx  —  '  '^  ^       '     /     fcos/î— \/ — r?in/2)c//. 
Tenant  compte  de  l'égalité 

démontrée  quand  x  varie  par  des  valeurs  réelles  et  sépa- 
rant les  parties  réelles  des  parties  imaginaires,  on 
trouve 

o=    1      ros /-/-// — ■   /      sin /- f//. 
•   0  -0 

ï)"où 

,,x  /^  -,«  /~ 

/      ro</if//=-{/~\  I      sin/V//  =  -l/-. 
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ou,  résullat  ef|iiivaleiU, 


Jf      cos  —  i>'-  dv  =   /      sin  —  f  -  clv  ^  -  ■ 
0  '^  -V-.        ^-  '^ 


[K23a] 

SLR  LA  PERSPECTIVE  DES  ARCADES; 

Par  m.  a.  BOULANGER. 


I 


Proposons-nous  de  déterminer  les  cordes  communes 
aux  perspectives  de  deux  coniques  situées  sur  un  même 
cône  du  second  degré. 

Ces  coniques  ont  pour  corde  commune  dans  l'espace 
la  droite  A  d'intersection  de  leurs  plans,  et  la  perspec- 
tive A'  de  cette  droite  sera  corde  commune  des  perspec- 
tives des  coniques.  Quelle  est  la  corde  commune  conju- 
guée de  A'  ? 

Les  génératrices  Gi  et  Go  de  contact  des  plans  tan- 
gents au  cône  mené  par  l'œil  rencontrent  respectivement 
les  coniques  aux  points  «, ,  h^  et  «o,  ^o.  Les  perspectives 
des  droites  a^a^  et  Z>,  h^  sont  les  cordes  de  contact  des 
perspectives  des  coniques  avec  les  traces,  sur  le  tableau, 
des  plans  tangents  au  cône,  c'est-à-dire  avec  les  perspec- 
tives de  Gi   et  Go  qui  forment  un  couple  de  tangentes 
communes  aux  perspectives  des  coniques.  D'autre  part, 
«(rto  et  h^h<i  sont  situées  dans  les  plans  respectifs  des 
coniques  et  dans  le  plan  G,  Go,  et  passent  donc  par  un 
même  point  de  A.  Par  suite,  les  cordes  de  contact  des 
perspectives  des  coniques  avec  les  perspectives  G',,  G', 
de  Gi  G2  se  coupent  sur  A'.  Or,  quand  une  conique  est 
bitangente  à  deux  autres  coniques,  les  cordes  de  contact 
et  les  sécantes  communes  concourent  et   forment   un 
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faisceau  harmonique.  Donc,  puisque  A'concourr,  avec  les 
perspectives  d^a.,  et  h\h'.^  de  a^a.i  et  b^b.^^  la  corde 
commune  conjuguée  passera  par  le  point  de  concours  et 
sera  conjuguée  harmonique  de  A'  par  rapport  à  a\a.^  et 
b\b'.,. 

Application  à  la  perspective  des  arcades.  —  Ou 
rencontre  dans  ce  problème  deux  cercles  verticaux  dé- 
<;rits  sur  des  diamètres  égaux  et  parallèles,  situés  à  un 
même  niveau,  (^es  deux  cercles  ont  pour  perspectives 
deux  ellipses  dont  on  cherche  les  cordes  communes. 

A'  est  la  ligne  de  fuite  des  plans  des  deux  cercles. 

Les  cordes  de  «-ontact  se  déterminent  aisément  sur 
l'épure  et  la  droite  demandée  sera  conjuguée  harmo- 
nique de  A'  par  rapport  à  ces  cordes. 


CORRESPO\DA\CE. 


Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Astor, 
professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 

Les  quelques  mots  qui  indiquent  le  sens  de  la  solution 
de  la  question  de  Mécanique,  énoncée  à  la  tin  de  la 
page  1^3,  supposent,  ou  que  le  cylindre  est  homogène, 
ou  tout  au  moins  <pie  A  :=  B. 

Les  équations  du  mouvement  autour  du  centre  de 
gravité  sont,  en  prenant  pour  axe  fixe  G/-,  la  verticale 
du  cfîntre  de  gravité  : 

A/jy  -r-  B  (jy' -—  G ry"  =  k, 

h  et  /.  étant  deux  constantes  ilont  la  j)remière  est  >>  o. 
Ann.  de  Matliémat.,  .5' série,  l.  XV.  (Août  1896.)  20 
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Or  ici  b  =^  90°,  et  l'on  a  par  suite  : 

.       dl  d'b  do 

^  '   dt  '  '   dt  dt 

jK=sinç,  y=cos9,  y'=o. 

Les  intégrales  premières  sont  doue  : 

(Asm-.-Bcos-.)— -hC-^^  =  A, 

(  A  sin^o -f- B  cos-o)— T^  =  k. 
^  '  ■  '  dt 

Ç3  est  donne  par  la  quadralui  e 


I 


/p  do  __       /(  h  A  —  A-2  )  sin2  çp  -:-  (  A  B  —  A'-  )  cos'^  ^ 
dt        \/  A  sin-cp -H  Bcos-ç 

et  par  suite  'b  par  la  quadrature 


rfj/ 


v/(A  sin-cj>  -:-  B  cos-tp)[(/iA  —  /c-jsin-o-H  (/iB  — /:-jcos-oJ 

Ces  quadratures  sont  en  général  elliptiques;  on  p(nit 

les  obtenir  par  les  fonctions  élémentaires  si  h^=]-\\, 

en  supposant  A  ^  B.  d»  détermine  l'orientation  de  l'axe. 

r>.    .         r,    do       di) 
bi  A  =  o,  ^  et  -7^  sont  constants. 
dt        dt 

Extraits  d'une  Lettre  de  M.  Servais, 
professeur  à  l' Université  de  Gand. 

i"  Dans  un  article  Sur  les  cordes  normales  de  la  pa- 
rabole {N.  A.  i)/. ,  p.  2-4»,  ^I.  d'Ocagne  établit  les  deux 
théorèmes  suivants  :  M,  Mo  étant  la  corde  normale  au 
point  M,  d'une  parabole  :  1°  L'angle  des  tangentes 
en  M{  et  Mo  à  la  parabole  est  égal  à  V inclinaison  sur 
V axe  de  la  droite  qui  joint  le  point  M)  au  sommet; 

2°  Le  rapport  du  rayon  de  courbure  en  M,,  à  la 
corde  normale  correspondant  à  ce  point,  est  égal  au 
rapport  de  l'abscisse  du  point  M,  au  paramètre. 
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On  obtient  la  première  propriété  en  remarquant  que 
les  pieds  des  normales  issues  du  point  Mo  sont  sur  un 
cercle  passant  par  le  sommet  O  de  la  parabole  et  par  le 
milieu  R  de  la  projeclion  de  O^L  sur  la  tangente  au 
sommet.  Car  le  point  R  étant  sur  la  tangente  au  point  Mo, 
si  N  est  le  point  commun  à  l'axe  de  la  parabole  et  à  la 
normale  au  point  Mo,  le  cercle  considéré  a  pour  dia- 
mètre RiV.  De  là  résulte  l'égalité  des  angles  MiOiV 
et  M,  Mois. 


L'égalité 


établissant  le  second  tliéorèuie,  ne  difTère  pas  de  la 
suivanle  : 

2R 

a  étant  1  angle  que  la  normale  au  point  M(  fait  avec 
l'axe  (Bulletins  de  /'académie  royale  de  Belgique, 
3"  série,  l.  XVII,  p.  38o);  car 

■z.r, 
langea  =  — —  . 

P 

2°  Généralisation  de  la  question  1641. 

Une  conique  S,  a  pour  rentre  un  point  G  d'une 
conique  S,  et  passe  par  le  symétrique  de  ce  point  par 
rapport  au  centre  O  de  S.  Si  des  parallèles  aux 
asyi^iptotes  de  i]  et  Informent  un  faisceau,  harmonique, 
S,  coupe  2  en  trois  autres  points  A,  B,  C,  Jormant  un 
triangle,  dont  G  est  le  centre  de  gravité. 

Le  lieu  des  centres  des  coniques,  circonscrites  au  qua- 
drangle  ABCG,  est  une  conique  So  passant  par  le 
centre  O  de  I,  par  les  milieux  de  (tA,  GB,  GC  et  dont 
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Jes  points  à  l'infini  sont  conjugués  par  rapport  à  1].  Sj  est 
donc  honiolhétique  à  S,,  le  rapport  d'iiouiothéiie  étant 
égal  à  ^.  Les  côtés  opposés  G  A  etBCdu  quadrangle  ABCG 
déterminent  sur  la  droite  de  l'infini  deux  points  con- 
jugués par  rapport  à  So  ;  par  suite,  BC  est  une  corde 
conjuguée  du  diamètre  GA.  Le  poiut  G  est  donc  le 
centre  de  gravité  du  triangle  ABC. 

Remarque.  —  Si  S)  est  un  cercle,  Scsi  nécessairement 
une  hyperbole  équilatère;  on  retrouve  alors  le  théorème 
énoncé. 

Remarque  sur  la  question  1653. 
{Extrait  d'une  Lettre  de  M.  M.  d'Ocagne). 

J'ai  démontré  dans  le  Journal  de  Mathéniatifj ues 

spéciales  (1891;  p.  99)  que  si  le  cercle  oscillateur  C  en 

un  point  d'une  parabole  coupe  cette  courbe  au  point  V 

et  si  la  droite  MV  rencontre  l' axe  de  la  parabole  au 

point  I,  on  a  IV  =  3MI,  et  d'autre  part  (même  page) 

que  si  le  cercle  C  rencontre  en  M'  le  diamètre  relatif 

au  point  M.  on  a 

arc  MM' =  arc  M' V. 

Prenons  le  point  D  symétrique  du  point  M'  par  rap- 
port à  la  normale  en  M.  Ce  point  D  se  trouve  sur  le 
cercle  C  et  la  droite  MD  passe  par  le  foyer  F.  En  outre, 

on  a 

arcMD  =  arc  MM' =  arcM'V. 

Donc  VD  est  parallèle  à  MM',  c'est-à-dire  à   FI,  et 

l'on  a 

MF  _  MI  _  I 

FD  ~  rv  "~  3' 

d'après  le  théorème    ci-dessus.   On  est  ainsi  amené  à 
l'énoncé  de  la  question  16o3  (1893,  p.  2*). 
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CO^COIRS  miUl  DE  1896. 


Mathématiques  élémentaires. 

Soit  OA.B  un  triangle  rectangle  en  O;  soient  AA',  BB'  les 
bissectrices  intérieures  des  angles  aigus  A  et  B  ;  on  demande 
de  calculer  les  côtés  OA  =  x,  OB  =^,  AB  =  -s  de  ce  triangle, 
connaissant  les  longueurs  0A'=  a,  OB' =6,  et  de  démontrer 
le  résultat  suivant  : 

En  supposant  entiers  les  nombres  a,  b,  pour  que  les  nombres 
X,  y,  z  soient  aussi  entiers,  il  faut  et  il  suffit  que  l'un  des 
nombres  a,  b  soit  de  la  forme 

'^pHq—p){'i.p—q)"', 
l'autre  étant  de  la  forme 

q-iq  —p)(-^p  —  q)'", 

p,  q,  m,  sont  des  nombres  entiers  positifs,   vérifiant  la  condi- 
tion 

■ip>q>P- 

Mathématiques  spéciales. 
On  donne  une  ellipse  E  qui,  rapportée  à  ses  axes,  a  pour 

X^  y2 

équation  — -  H-  ~-  — 1  =  0. 
a^         b^ 

1°  On  considère  des  ellipses  S  dont  les  axes  coïncident  en 
position  avec  ceux  de  l'ellipse  E  et  ont  2A,  2B  pour  longueur. 
Trouver  la  relation  qui  doit  lier  A,  B  pour  que  l'on  puisse 
inscrire  dans  E  une  infinité  de  triangles  PQR  circonscrits  à  S 
et,  dans  ces  conditions,  trouver  le  lieu  des  sommets  des  rec- 
tangles formés  par  les  tangentes  aux  ellipses  S  en  leurs  som- 
mets. 

Montrer  que,  dans  ces  mêmes  conditions,  les  normales  à  E 
aux  points  P,  Q,  R  concourent  en  un  point  N. 

1"  Examiner  si  les  ellipses  S,  obtenues  au  n"  i",  rcprésenleni 
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toutes  les  ellipses  concentriques  à  E,  et  telles  qu'on  puisse 
inscrire  dans  E  une  infinité  de  triangles  PQR,  circonscrits  à  S, 
les  normales  à  F  aux  points  P,  Q,  R  étant  concourantes. 

3°  Montrer  que,  parmi  les  ellipses  S,  il  y  en  a  pour  lesquelles 
les  normales  PN,  QN,  RN  aux  points  P,  Q,  R  de  l'ellipse  E 
passent  respectivement  par  les  pôles  P',  Q',  R'  par  rapport  à 
E  des  côtés  QR,  RP,  PQ  des  triangles  PQR. 

4°  S  satisfaisant  aux  conditions  énoncées  au  n°  3°,  trouver  le 
lieu  des  centres  des  cercles  conjugués  aux  triangles  P',  Q',  R', 
l'enveloppe  de  ces  cercles  et  le  lieii  des  points  de  rencontre  N 
des  normales  PN,  QN,  RN  à  l'ellipse  E. 


AGRÉGATION  DES  SCIENCES  MATllÉMATlQl'ES. 
COXCOIRS  DE  1896. 


Mathématiques  élémentaires. 

On  considère  une  sphère  variable  S  orthogonale  à  une  sphère 
fixe  S  et  tangente  à  une  autre  sphère  fixe  Sj. 

1°  Lorsque  la  sphère  S  est  assujettie  à  la  condition  d'avoir 
son  centre  dans  un  plan  P,  le  lieu  du  point  de  contact  de  S  et 
de  Si  est  un  cercle. 

Démontrer  que,  si  le  plan  P  est  tangent  à  la  sphère  S,  le 
lieu  du  centre  de  la  sphère  E  est  une  section  conique  ayant 
pour  foyer  le  point  de  contact  de  S  et  de  P. 

Examiner  le  cas  où  le  plan  P  est  tangent  à  la  sphère  S  en 
un  point  du  cercle  d'intersection  de  S  et  de  Sj. 

1°  On  peut  déterminer  sur  la  ligne  des  centres  de  S  et  de  Si 
un  point  f  tel  que  la  sphère  Sq  concentrique  à  2  et  passant 
par  /  reste  toujours,  quand  S  varie,  tangente  à  une  sphère 
fixe  D  ayant  pour  centre  le  j)oint/i,  centre  de  Si. 

3"  Soient  m  le  centre  de  Sq  et  m'  le  point  de  contact  de  Sq 
et  de  D.  Lorsque  le  point  m'  décrit  un  cercle  de  D,  le  point  m 
reste  dans  un  plan  et  décrit,  dans  ce  plan,  une  ellipse,  une 
hyperbole  ou  une  parabole. 

Discuter,  en  supposant  que  le  plan  du  cercle  considéré  sur  D 
e  déplace  parallèlement  à  lui-même. 
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4°  Soit  T  le  plan  perpendiculaire  au  milieu  du  segment  qui 
joint  le  point /à  un  point  m'  pris  sur  la  sphère  D;  lorsque  le 
plan  T  passe  par  un  point  fixe  q^  le  lieu  du  point  m'  est 
un  cercle  -[q. 

Si  le  point  q  vient  à  se  déplacer  dans  un  plan  fixe,  le  cercle  y^ 
reste  orthogonal  à  un  cercle  fixe  de  la  sphère  D.  Examiner  le 
cas  où  le  point  q  décrit  une  droite  fixe. 

5°  Soit  c  le  milieu  àe  ff^,  prouver  que  les  droites  c^n  et  y>?i' 
se  coupent  en  un  point  qui  demeure  dans  un  plan  fixe  lorsqu'on 
fait  varier  la  sphère  Sy. 

Ma tJi ém a tiq u es  spécia les. 

Etant  donnés,  en  coordonnées  rectangulaires,  l'ellipsoïde 

a-2         v2         ^2 
a-         b-         c^ 

et  la  sphère  concentrique 

X^- ^  yl  ^  Z.-- —  R2=0, 

on  prend  les  plans  polaires  d'un  même  point  M  par  rapport  à 
ces  deux  surfaces.  Ces  plans  se  coupent  suivant   une  droite  A. 

1°  On  demande  quel  lieu  S  engendre  la  droite  A  quand  le 
point  M  décrit  une  droite  quelconque  D  de  l'espace. 

1°  Quel  lieu  doit  décrire  le  point  I\I  pour  que  la  droite  A 
passe  par  un  point  fixe  P?  Quel  est  le  degré  du  cône  décrit 
par  la  droite  A? 

S""'  On  demande  quelle  relation  géométrique  doit  exister 
entre  deux  points  M,  M'  pour  que  les  droites  correspondantes 
A,  A'  se  coupent. 

4°  Quel  lieu  F  doit  décrire  le  point  M  pour  que  la  droite  A 
demeure  dans  un  plan  fixe  II, 

Les  coordonnées  du  point  M  s'expriment  alors  rationnelle- 
ment en  fonction  d'un  ])aramètre. 

Trouver  l'enveloppe  E  de  la  droite  A  dans  le  plan  II. 

5°  Quel  est  le  lien  de  cette  enveloppe  quand  le  plan  II  se 
meut  parallèlement  à  lui-même? 

6"  D'après  la  4''   partie,  à  tout  plan  U  se  trouve  attachée  une 
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ligne  r,  qui  est  le  lieu  ries  points  pour  lesquels  la  droite  A  cor- 
respondante se  trouve  dans  le  plan  fl  et,  dans  ce  plan,  ces 
droites  A  enveloppent  une  certaine  courbe  E.  On  suppose 
maintenant  qu'un  point  M  décrive  le  plan  II  :  montrer  que  la 
droite  A  correspondante  s'appuie  constamment  en  deux  points 
sur  la  ligne  Y  et  que,  réciproquement,  toute  corde  de  F  corres- 
pond à  un  point  M  du  plan  II. 

7°  Quel  lieu  décrit  A  quand  le  point  M  se  déplace  sur  une 
tangente  de  la  ligne  E,  ou  bien  quand  le  point  M  se  meut  sur 
la  ligne  E  elle-même? 


Composition  sur  l'Analyse  et  ses  applications  géométriques. 

On  considère  la  courbe  définie  en  coordonnées  cartésiennes 
rectangulaires  par  l'équation 

{x^  -\- y-  )-  —  7j'2  —  ax'^  —  ix  —  «  -4-  3  =  o, 

où  a  désigne  une  constante. 

J.  La  constante  a  étant  supposée  quelconque  : 

1°  Déterminer  le  genre  de  la  courbe; 

2°  Ecrire  à  l'aide  du  tbéorème  d'Abel  les  conditions  néces- 
saires et  suffisantes  pour  que  quatre  points  delà  courbe  soient 
en  ligne  droite  ; 

3°  Ecrire,  à  l'aide  du  même  théorème,  la  condition  néces- 
saire et  suffisante  pour  que  quatre  points  de  la  courbe  soient 
sur  un  cercle; 

4°  Conclure  de  cette  dernière  condition  le  nombre  des  som- 
mets de  la  courbe,  un  sommet  étant,  par  définition,  un  point 
où  le  cercle  osculatcur  a  un  contact  du  troisième  ordre  avec  la 
courbe; 

5°  Conclure  de  la  même  condition  le  nombre  des  systèmes 
de  cercles  bitangents  à  la  courbe; 

6°  Déterminer  le  nombre  des  cercles  osculateurs  qu'on  peut 
mener  à  la  courbe  par  un  point  pris  sur  la  courbe  et  étudier 
la  disposition  des  points  de  contact  de  ces  cercles; 

7"  On  mène  en  un  point  M]  le  cercle  osculateur  à  la  courbe  : 
ce  cercle  coupe  la  courbe  en  un  point  M2;  en  M2  on  mène  le 
cercle  osculateur  qui  coupe  la  courbe  en  un  point  M3,  ...  et 
ainsi  de  suite;  en  M„  on  mène  le  cercle  osculateur  qui  coupe 
la  courbe  en  M,j+i  ;  de  combien  de  manières  peut-on  choisir  la 


(  385  ) 

position  du  point  INIj  de  telle  façon  que  ÏM,j+i  coïncide  avec  Mi; 
application  à  /i  =  i,  n  ^  2,  n  =  3  et  n  =  6. 

II.  On  donne  à  a  la  valeur  i.  Démontrer  que  le  genre 
s'abaisse  et  reprendre  pour  ce  cas  les  questions  précédentes,  en 
exprimant  les  coordonnées  d'un  point  de  la  courbe  en  fonctions 
rationnelles  d'un  paramètre.  Déterminer,  dans  ce  cas  particu- 
lier, les  paramètres  des  points  de  contact  des  tangentes  doubles. 

Mécan  iq ite  va t ion n e lie. 

Dans  un  plan  vertical  est  fixé  un  disque  circulaire  A  dont  la 
circonférence  est  dépolie. 

I.  Un  point  pesant  P  est  placé  sans  vitesse  initiale  sur  la 
circonférence  du  disque  A,  dans  le  voisinage  du  point  le  plus 
haut  du  disque  A  : 

1°  On  demande  de  déterminer  l'angle  minimum  a  que  doit 
faire  le  rayon  qui  passe  par  le  point  P  avec  la  verticale  dirigée 
vers  le  haut  pour  que  le  point  P  cesse  d'être  en  équilibre; 
2°  si  le  point  F^  est  placé  sur  le  disque  sans  vitesse  initiale  de 
manière  que  le  rayon  qui  passe  par  le  point  P  fasse  avec  la 
verticale  un  angle  un  peu  plus  grand  que  a,  le  point  F'  glisse 
d'abord  sur  le  disque,  puis  quitte  le  disque.  On  demande  de 
former  l'équation  qui  donne  l'angle  de  la  verticale  avec  le 
rayon  qui  passe  par  P,  lorsque  ce  point  P  se  détache  du  disque 
pour  tomber  librement. 

II.  Sur  le  disque  circulaire  A,  dans  le  plan  de  ce  disque, 
on  place  un  deuxième  disque  circulaire  pesant  B  qui  est  homo- 
gène et  dont  le  rayon  est  égal  à  la  moitié  du  rayon  du  disque  A. 
La  circonférence  de  B  est  dépolie,  en  sorte  que  les  deux  disques 
frottent  l'un  sur  l'autre;  on  néglige  la  résistance  au  roulement. 

A  l'origine  le  disque  B  est  sans  vitesse  et  le  rayon  du  disque  A 
aboutissant  au  point  de  contact  des  deux  disques  fait  avec  la 
verticale  ascendante  un  angle  aigu  p. 

Entre  quelles  limites  doit  être  compris  p  pour  que  le  dis([ue  B 
roule  d'abord  sans  glisser  sur  le  disque  A? 

En  admettant  que  le  disque  B  commence  par  rouler,  éludicr 
son  mouvement  et  former  les  équations  qui  donnent  :  1°  l'angle 
que  fait  avec  la  verlirale  ascendante  le  rayon  de  A  qui  passe 
par  le  centre  de  B  à  l'instant  où  cesse  le  roulement  simple  sans 
glissement;  2"  l'angle  analogue  à  l'instant  où  Ir  disque  B  se 
détache  de  A. 
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Dans  les  deux  questions,  on  désignera  par/  le  coefficient  du 
frottement  de  glissement. 


ÉCOLE  CEXTRALE  DES  ARTS  ET  MAMJFACTLRES. 
CONCOURS  DE  180fi  (PREIIIÈRE  SESSIOX). 


Géométrie  analytique. 

Soient  S  l'ellipse  — -  -; — j—  — i  =  o,  rapportée  à  ses  axes,  et 
a^         b^ 

S'  le  cercle  de  centre  I  (a,  fi;  et  de  rayon  R  : 

1°  Trouver  le  nonnbre  des  points  i\l  réels  ayant  même  polaire 
par  rapport  aux  coniques  S  et  S'. 

2"  Construire  le  lieu  géométrique  V  des  points  M  quand  R 
Aarie,  le  point  I  restant  fixe.  Reconnaître  et  démontrer,  a 
priori,  une  propriété  remarquable  des  points  communs  aux 
lignes  S  et  V. 

3°  Trouver  le  lieu  géométrique  U  des  centres  I  des  cercles 
S'  de  rayon  R  donné,  quand  la  droite  qui  joint  deux  des  quatre 
points  communs  à  S  et  à  S'  est  perpendiculaire  sur  la  droite 
qui  joint  les  deux  autres.  Discuter  suivant  les  valeurs  de  R. 

4°  Deux  cordes  (d'un  même  couple)  communes  aux  coniques 
S  et  S'  étant  rectangulaires  et  le  rayon  R  étant  variable,  on 
assujettit  le  centre  I  à  parcourir  S  ;  construire  le  lieu  W  de 
l'intersection  P  de  ces  deux  cordes;  indiquer  la  correspondance 
graphique  des  points  I  et  F. 

5"  Suivant  les  positions  occupées  sur  S  par  le  centre  J  de  S', 
discuter  le  nombre  des  points  réels  communs  à  S  et  à  S'iorsque 
deux  cordes  d'un  même  couple  sont  rectangulaires. 


Epure. 

Intersection  d'un   hyperboloïde  de  révolution  et  d'un  cône. 
On  considère  : 

1.   Un  hyperboloïde  de  révolution  à  axe  vertical  (OZ,0'Z') 
dont  le  cercle  de  gorge  situé  dans   le  plan   horizontal  de  cote 
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loo"""  a  90'"™  de   diamètre.  Les  génératrices  de  cet  hyperbo- 
loïde  font,  avec  le  plan  horizontal,  un  angle  de  45°. 

L'axe  de  la  surface  est  à  110"'™  en  avant  du  plan  vertical. 
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II.  Un  cône  à  base  horizontale  circulaire  défini  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Le  sommet  SS'  du  cône  est  situé  dans  le  plan  de  front  de 
l'axe  (OZ,  O'Z')  de  l'hyperboloïde.  La  cote  de  ce  point  est  fixée 
à  200""".  L'une  des  génératrices  de  front  du  cône  est  la  verti- 
cale (SA.  S'A')  qui  passe  par  l'extrémité  de  gauche  du  rayon 
du  cercle  de  gorge,  l'autre  génératrice  de  front  est  la  droite 
(SB,  S'B')  inclinée  à  4^°  sur  le  plan  horizontal. 

Gela  posé,  on  demande  : 

1°  De  tracer  les  projections  de  l'intersection  du  cône  et  de 
l'hyperboloïde,  en  ayant  soin  de  déterminer  les  points  et  tan- 
gentes remarquables  des  coui'bes  ainsi  obtenues  ; 

■1°  De  définir  la  direction  des  plans  donnant  des  sections 
antiparallèles  à  la  base  du  cône  ; 

3"  De  représenter  complètement  le   solide  formé  par  le  cône 
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cl  l'hyperboloïde,  les  deu\  surfaces  étant  limitées  de  la  ma- 
nière suivante  : 

(a)  au  plan  horizontal  de  projection  ; 

(6)  au  plan  horizontal  passant  par  le  sommet  du  cône  ; 

(c)  au  plan  tangent  au  cône  suivant  la  génératrice  (SB,  S'B')  ; 

{d)  au  plan  de  section  antiparallèle  à  la  base  passant  par  le 
point; 

(AA')  trace  horizontale  de  la  génératrice  verticale  du  cône. 

Titre  extérieur Géométrie  descriptive. 

Titre  intérieur Hyperboloïde  et  cône. 

Cadre  de  0,27  sur  o,45.  Ligne  de  terre  parallèle  au  pelit 
côté  du  cadre  et  au  milieu  de  la  feuille. 

La  droite  O'Z'  est  à  iio™"'  du  côté  de  gauche  du  cadre. 


SOLUTIO\S  DE  QUESTIONS  PROPOSÉES. 


Question  1384 

I  1882.  p.  ijoi. 

D'un  point  pris  sur  une  hyperbole  èquilatère,  on  mène 
des  parallèles  aux  asymptotes  de  cette  courbe.  Démontrer 
que  les  côtés  d'un  triangle  quelconque  inscrit  dans  l'hy- 
perbole déterminent  sur  ces  droites  des  segments  propor- 
tionnels. (Mannheim.) 

SOLUTION 

par  M.  H.  Brocard. 

L'hyperbole  étant  rapportée  à  ses  asymptotes,  soient  a,  p,  •( 
les  angles  des  côtés  (a),  (è),  (c)  du  triangle  ABC  avec  l'asym- 
ptote OX;  {x' ,  y'),  {x",  y"),  {x"',y"'),  (^,  r,  )  les  coordonnées 
des  points  A,  B,  G,  M  avec 

x'y'  =  x"y"=  x"'y"'  =  ïr,  =  K2  ; 

a,  a\  b,  6',  c,  c  les  intersections  des  côtés  (a),  (6),  (c)  avec 
les  parallèles  à  OY  et  à  OX  menées  par  M. 
On  aura 

6c  =  (^  —  :r')  (tangY  —  tangP;, 

6'c'=  {y  -^r,)  (cot  ^  —  coty), 
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et  par  conséquent 

bc  l- 


b'c'      y—\ 


tang^tangy. 


C.    Q.    F.    D. 


Remplaçant  tang^  et  tangv  par  leurs  expressions  en  fonc- 
tion des  coordonnées,  l'on  a 

bc_  {\-x'){y-y'){y-y') 

b' c'        (y' — 'r,){x' — x'"  ){x' — x"  ) 

ou  simplement 

bc  K2  i 

TT—,  =  -7    „    ,,;  =  const. 
oc  X  XX 

On  en  conclut 

bc  ac  ab 

b' c'        ac         a' b' 

Question  1407 

(  1882,  p.  336  ). 

Le  nombre  des  groupes  de  cinq  impairs  consécutifs  dont 
quatre  sont  des  nombres  premiers  est-il  illimité? 

(LiOXNET.) 

SOLUTION 
par  M.  H.  Brocard. 

Un  groupe  de  quatre  impairs  consécutifs  premiers  doit  être 
nécessairement  pris  dans  un  groupe  de  cinq  impairs  consécu- 
tifs, en  y  supprimant  le  multiple  de  3  qui  s'y  rencontre  natu- 
rellement. 

Les  difiérences  successives  de  ces  quatre  impairs  consécutifs 
premiers  se  présentent  donc  dans  l'ordre  circulaire  2,  2,  2,  4  ou 
2,  4;  2,  2  ou  2,  2,  4>  2  ou  4,  2,  2,  2;  mais  si  l'on  examine  l'ordre 
de  succession  des  nombres  impairs  susceptibles  d'être  premiers, 
on  observe  que  ces  nombres  se  terminent  périodiquement  par 
01,07,  II,  i3,  17,  ...,  97,  oi,  o3,  07,  09,  II»  i3,  19,  ...,  99,  o3, 
09,  II,  ...,  93,  99,  la  période  comprenant  81  termes. 

Si  l'on  étudie  ensuite  l'ordre  de  succession  des  chiffres  qui 
les  terminent  et  les  différences  qui  s'en  déduisent,  on  recon- 
naît que,  dans  la  période  précitée,  il  n'y  a  que  les  groupes 
(01,03,07,09),  (61,  63,  67,  69),  (9i,93,97>  99)»  (21,  23,  27,29), 
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<5i,  53,  57,  59),  (81,  83,  87,  89)  qui  répondent  à  la  question. 
Ce  sont  les  seuls  qui  donnent  trois  différences  égales  à  2  et 
une  différence  égale  à  4- 

Ainsi,  à  l'exception  du  groupe  t'i,  3,  5,  7),  les  groupes  cher- 
chés doivent  se  trouver  dans  les  séquences  de  nombres  pre- 
miers terminés  par  i,  3,  7,  9  et  dans  ce  seul  ordre. 

Cette  recherche  n'offre  aucune  difficulté,  en  raison  de  la  dis- 
position typographique  adoptée  pour  les  Tables  de  nombres 
premiers.  C'est  ainsi  que,  dans  l'intervalle  de  10  à  loooo,  il  y 
a  dix  groupes  répondant  à  la  question. 

Comme  autres  exemples  de  nombres  terminés  par  les 
groupes  désignés  ci-dessus,  on  peut  citer  encore,  dans  la  Table 
du  5*  million  : 

4032401.     o3,     07,     09. 

4529381.  83.  87,  89, 

4^93691,  93,  97,  99. 

4852451,  53^  57,  09, 

4956821,  23.  27,  29, 

4972061.  65,  67,  69. 

Ces  exemples  et  d'autres  que  l'on  pourrait  aisément  y  ajou- 
ter autorisent  à  présumer  que  la  suite  des  nombres  premiers 
renferme  une  infinité  de  groupes  de  quatre  nombres  consécu- 
tifs dont  la  différence  n'est  pas  supérieure  à  4  et  qui  répondent 
à  la  question  proposée. 

Question  1498 

(  188+,  p.  400). 

On  donne  deux  droites  fixes  passant  au  point  C  et  une 
droite  AB  de  longueur  constante  glisse  sur  cex  deux  droites. 
Démontrer  que  le  lieu  du  centre  du  cercle  des  neuf  points 
du  triangle  ACB  est  une  ellipse;  le  cercle  des  neuf  points 
a  pour  enveloppe  une  courbe  parallèle  à  l'ellipse. 

Trouver  le  théorème  réciproque.  (Weill.) 

SOLUTION 
par  !\r.  H.  Brocard. 

Prenons  pour  axe  des  x  le  côté  CA,  et  pour  axe  des  y  la 
perpendiculaire  C  >•  à  CA. 
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Le  lieu  du  centre  O  du  cercle  circonscrit  est   une  circonfé- 


rence ayant  G  pour  centre  et 


2sin  G 


pour  rayon,  car 


2R  =  2. GO, 


sinG        sinB        sinA 
et  l'on  a,  par  hypothèse, 

c  =  const.       et       G  =  BG.\  =  const. 

Le  lieu  de  l'orthocentre  H  est  aussi  une  circonférence  con- 
centrique à  la  première,  car  ce  point  H  étant  le  transformé 
isogonal  (ou  par  droites  symétriques)  du  point  O,  les  angles 
0GB,  OBG,  ABH,  AGH  sont  égaux.  Soit  o  leur  valeur  com- 
mune; on  a 


donc 


CH  coso  =  GB  cosG  =  2  GO  cosô  cosG: 
GH  =  2CO  cosG  =  const. 


Il  reste  à  déterminer  le  lieu  du  point  E  milieu  de  OH  et.  par 
définition,  centre  du  cercle  d'Euler  ou  des  neuf  points.  Or,  en 
prenant  pour  axes  de  coordonnées  les  bissectrices  de  l'angle  G, 
on  a  immédiatement 


2  Te  =  R  cos  I  ô 
2j)'£=:  R  sin  (  0 


-r-  2  R  CvjsG  cos  (  Ô 

—  2  R  cos  c  sin  l  5 


). 


/  G' 

.\ioutant  les  carrés,  on  élimine  (oh 1  et  il  reste 

\  2 


\x-^ 


4.r= 


(I  -!-  2COsG  )-  (I  —  2C0SG)2 


=   R2, 


équation  d'une  ellipse  ayant  pour  axes  R(i-f-2cosG)  et 
R(i  —  2  COS  G). 

.        .  r  ^ 

Le  cercle  des  neui    points  avant   un   ravon    constant  —  ?  et 

'  "  2 

son  centre  décrivant  une  ellipse,  on  en  conclut  que  son  enve- 
loppe est  une  courbe  parallèle  à  l'ellipse,  ou  toroïde,  étudiée 
plusieurs  fois  déjà  dans  ce  journal.  Voir,  par  exemple  :  i844. 
442-455    (Breton    de    Ghamp)    et    553-555    (Gatalan);     i863. 
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quest.  66G  (\V.  Roberts);  1864,  80-Si  (W.  Roberts);  1871, 
466-468  (Tortolini);  1891,  quest.  1398,  6*-;*  (Fauquem- 
bergue),  etc. 

Il  nous  reste  à  énoncer  la  proposition  réciproque  :  Toute 
ellipse  peut  être  considérée  comme  le  lieu  du  centre  du  cercle 
des  neuf  points  d'une  série  de  triangles  ayant  un  angle  con- 
stant et  le  côté  opposé  donné.  Il  suffit,  pour  cela,  de  prendre 

cfn- 2CosC)     ,        c(\  —  acosC) 
a  =  ^-^ >  b  =  ^-^ 

On  voit  que  l'ellipse  se  réduit  à  un  segment  de  droite,  si 
l'angle  C  est  de  60°  ou  de  120". 


QUESTIONS. 


1739.  On  donne  une  ellipse  de  centre  O.  On  mène  une 
corde  quelconque  ab  et  l'on  prend  son  pôle  c  par  rapport  à 
l'ellipse.  Le  point />  étant  la  projection  sur  Oc  de  l'orthocentre 
du  triangle  abc,  démontrer  que  le  produit  de  Op  par  Oc  est 
égal  à  la  somme  des  carrés  des  demi-axes  de  l'ellipse  donnée. 

(Mannheim.) 

1740.  Etant  donnée  une  quadrique,  trouver  les  quadriques 
qui  la  coupent  orthogonalement.  (A..  Pellet.) 

1741.  Soit 

l'équation  en  coordonnées  rectangulaires  d'un  hélicoïde  déve- 
loppahle  quelconque  dont  le  cône  directeur  a  pour  axe  0-z; 
démontrer  que  toute  surface-moulure  peut  être  représentée 
par  l'équation 

F(-=)  =f{^,y)-  (Th.  Caron.net.; 

1742.  Trouver  toutes  les  courbes  telles  que,  pour  chacune 
d'elles,  le  lieu  du  centre  de  gravité  des  arcs  comptés  à  partir 
d'une  même  origine  coïncide  avec  la  développée. 

(Th.  Garonnet.) 
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[Illb] 

SUU  LES  PROPRIÉTÉS  DES  XOIIBRES  EXTIERS 
OUI  SOM  DERIVEES  DE  LI\TLITIO\  DE  L'ESPACE; 

Pau  m.  h.  .MIAKOWSKI. 

(Traduit  de  l'allemand,  avec  l'autorisation  de  l'auteur, 
par  M.  L.  LAUGEL.) 


Extrait  des  Mathematical  Papers  read  at  the  international 
Mathematical  Con^ress  held  in  connection  wilh  the  norld's  Co- 
lunibian  Exposition  Chicago  189.3  (New-York,  -Macniillan  and   C°. 

1896). 


Dans  la  théorie  des  nombres,  comme  dans  chacun  des 
autres  domaines  de  l'Analyse,  la  découverte  a  lieu  fré- 
quemment au  moyen  de  considérations  géoniétricjues, 
tandis  qu'ensuite  les  vérifications  analytiques  sont  peut- 
être  seules  communiquées.  Par  cela  même,  je  ne  serais 
pas  en  état  d'épuiser  mon  thème,  et  ce  n'est  du  reste 
pas  mon  dessein.  Je  me  propose  ici  seulement  de  par- 
ler de  cette  configuration  géométrique  qui  a  avec  les 
nombres  entiers  la  relation  la  plus  simple,  je  veux  dire 
\ç.réseau  des  nombres.  Par  ceci,  un  système  quelconque 
de  coordonnées  cartésiennes  x^y-,  z  étant  choisi  dans  l'es- 
pace, on  doit  entendre  l'ensemble  de  tous  les  points  a:, 
j',  z  pour  lesquels  ,r,  aussi  bien  que  y  et  (jue  z  sont  des 
nombres  entiers.  Pour  faciliter  l'intuition,  on  stqiposera 
que  X,  jK)  ^  sont  des  coordonnées  rectangulaires  habi- 
tuelles. 

Ainsi   on   a    1  habitude  d'employer   une  figure  qui  se 

présente  comme  découpée  dans  le  réseau  des  nombres 

dans  la  démonstration  de  la  règle  de  la  nuiltiplication  : 

(^ah)c  ^=z  a[bc).   Je  citerai  aussi,  pour  plus  de  détails, 

Ann.  de  Mathcmat.,  3'  série,  1.  XV.  (  Septendire  1896.)      26 
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]cs  importantes  relations  relatives  à  la  fonction  (')  ^(x) 
nue  Dirithlet  [d'elle,  t.  47,  Sur  un  problème  relatif 
à  la  division)  a  obtenues  par  des  méthodes  géomé- 
triques. 

Mais  je  veux  cependatit  m'en  tenir  ici  aux  questions 
où  la  notion  de  l'infini  joue  un  rôle,  c'est-à-dire  où  le 
réseau  complet,  et  non  simplement  des  découpures  de 
ce  dernier,  est  pris  eu  considération. 

Ce  qui  suit  est  la  reproduction,  en  leurs  parties  prin- 
cipales, de  quelf]ues  résultats  de  mon  livre,  Géométrie 
(les  nombres  (i  896,  Teubner  )  ;  je  remarque,  à  ce  propos, 
que  dans  mon  livre  la  restriction  aux  systèmes  de  trois 
nombres  entiers  n'a  pas  lieu. 

I.  La  notion  la  plus  importante  en  corrélation  avec 
le  réseau  des  nombres,  c'est  celle  du  volume  d'un  corps  ; 
cette  notion  fournit  alors  plus  tard  les  principes  pour  la 
définition  de  l'intégrale  triple.  Prenons  chaque  point  du 
réseau  des  nombres  pour  centre  d'un  cube  à  faces  paral- 
lèles aux  plans  des  coordonnées  et  d'arête  égale  à  i .  Avec 
chaque  cube,  on  doit  toujours  aussi  compter  l'encadre- 
ment qui  le  délimite.  On  obtient  ainsi  une  configura- 
tion ÎN  de  cubes  qui  rein[)lit  l'espace  sans  lacunes,  et 
chaque  cube  n'a  aucun  [)()int  intérieur  en  commun  avec 
un  autre.  Soit  maintenant  un  ensemble  de  points  quel- 
conque désigné  par  K,  réparti  tout  entier  sur  un  nombre 
lini  de  cubes  de  N.  Dilatons  cet  ensemble  K  à  partir 
d'un  point  quelconque  [)  de  l'espace  dans  ton  les  les  di- 
leclions  et  suivant  un  rapport  quelconque  12  :  i .  Ainsi 
de  K  l'on  déduira  Kn.  Soit  alors  a[\^  le  iiombie  de  tous 
ceux  des  cubes  de  A  où  chaque  point  est  un  point  inté- 
rieur de  Ko,  et  soit  u[\  le  nondjre  de  tous  les  cubes  de  N 

(  ')  'Iratluil  par  Houïl  tlans  le  Journal  de  Liom'ille,  t.  I.  jj    'i-\ . 
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qui  conliennenl  loujours  au  moins  un  point  de  Kq.  Cela 
posé,  ainsi  que  l'a  détnonlré  M.  Jordan  (Journ.  de 
Math.,  4"  sér.,  l.  VIII,  p.  77-,  1892),  pour  0  croissant 
indéfiniment,  0."^ aç^  et  ù~'^ u'o,  convergent  toujours  cha- 
cun vers  des  limites  respectives  déteiininées  A  et  U, 
indépendamment  de  p  ;  A  et  U  sont  dits  les  volumes 
intérieur  et  extérieur  de  K.  On  parlera  simplement 
du  volume  de  K  lorsqu'on  a  A  =  Ij. 

II.  IMaintenant  les  propriétés  plus  profondes  du  ré- 
seau des  nombres  dépendent  d'une  généralisation  de  la 
définition  de  la  longueur  d'une  ligne  dioile,  généralisa- 
tion où  l'on  conserve  seulement  celte  condition  que 
dans  un  triangle  la  somme  de  deux  côtés  n'est  jamais 
inférieure  au  troisième  côté. 

Concevons  une  fonction  S(ab)  de  deux  points  va- 
riables a  et  b  cjuelcontjues,  ne  jouissant  d'abord  que  des 
propiiétés  suivantes  : 

1°  S(ab)  doit  toujours  être  positif  lorsque  b  est  diffé- 
rent de  a,  et  nul  loisque  b  et  a  sont  identiques  ;  2°  si 
rt,  b,  c,  d  désignent  quatre  points  paiini  lesquels  b  est 
différent  de  a  et  entre  lesquels  a  lieu  la  lelation 
d  —  c  =  t(b  —  ^')tt  étant  positif,  on  doit  alors  toujouis 
avoir  S{cd )=  tS{nb).  Cette  relation  doit  être  inter- 
prétée dans  le  sens  du  calcul  barycentriijue  et  signifie 
(|Ue  les  droites  cd  et  ab  ont  même  direction  et  que  leurs 
longueurs  (au  sens  ordinaire  du  mol)  sont  dans  le  rap- 
poi  l  de  /:  I .  Pour  distinguer  du  mot  longueur  dans  son 
acception  usuelle,  on  peut  donner  à  8(rtZ»)  le  nom  de 
dislance  radiale  de  a  à  b  (^Stralildistanz). 

Soit  o  l'oi-igine  ;  évidemment  touti-s  les  valeurs  S(rt^) 
sont  bien  déterminées,  pourvu  (|U(;  l'ensemble  des 
points  u  soit  tlonné  [)<)ur  Icscjiiels  S(o«)^i.  Cet  en- 
send)le  de  points  seia  dit  le  corps  étalon  (Aich  kôrper) 
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(les  distances  railialcs.  A  ce  corps  en  loiile  direction,  à 
parlii-  de  o  doit  appartenir  une  droite  issne  de  o  de  Ion- 
yn(îur  finie,  non  évanouissante. 

Maintenant  ensuite,  lorsque  poui'  trois  points  quel- 
conques a,  h,  c,  on  a  toujours 

(3)  S(ac)^S(«6;-hS(i'c), 

les  distances  radial(!S  seioul  dites  concordantes  (einliel- 
lig).  En  ce  cas,  leur  corps  étalon  jouit  de  cette  propriété 
que,  pour  deux  points  quelconques  u.  v  en  ce  corps,  le 
segment  de  droite  uv  tout  entier  appartient  à  ce  corps  \ 
et,  d'antre  part,  tout  corps  dont  rencadrenient  n'est 
nulle  part  concave  et  à  l'intérieur  duquel  se  trouve 
l'origine  est  corps  étalon  pour  certaines  distances  ra- 
diales concfM-dantes. 

Par  Yj(^ah  )  l'on  désignera  la  nioilié  de  l'arèle  du  cube 
aux  faces  paiallèles  aux  plans  des  coordonnées  qui  a 
pour  centre  a  et  dont  l'encadrement  passe  par  b.  Les 
Fj(nb)  peuvent  être  regardées  comme  les  iî(ab)  concor- 
dantes les  ])lus  simples.  J'ai  exjjosé  analytiquement  la 
résolution  complète  des  conditions  fonctionnelles  (i), 
(•-i),  ('6)  dans  le  premier  Chapitre  de  mon  livre,  Géo- 
niclrie  des  iiombic.s.  La  condilion  (3  )  a,  en  particulier, 
cette  conséquence  que  la  fonction  S{ab)  est  toujours 
une  fonction  continue  des  coordonnées  de  a  et  b,  et 
ensuite  qu'il  se  présente  deux  grandeurs  positives  ^ 
cl  G  telles  (jue  l'on  ait 

pour  tous  les  a  etZ»,  et  enfin  (jue  le  corps  étalon  possède 
UN  \olume  déterminé  I.  La  signification  de  ^  et  G  est 

évidemment    la    suivante    :    le  cu])C   ¥j( ou)"^  jr  est    tout 
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enlicr  renfermé  dans  le  corps  étalon  et  ce  dernier,  de 

son  côté,  Test  tout  entier  dans  le  cube  E(o/<)^  — • 

Les  distances  radiales  S  (ab)  seront  dites  réversibles 
wechselseitig)  lorsqu'on  a  toujours 

(4)  S(6a)=S(aè). 

Ceci  a  lieu  au  seul  et  unique  cas  où  le  corps  étalon 
a  l'origine  pour  centre. 

111.  Il  existe  évidemment,  dans  le  réseau  des  nombres, 
des  points  /■  pour  lesquels  E(o/)  =  i . 

Dans  riiypotlièse  de  distances  radiales  concordanles 
quelconques  S( ab)  l'on  aura  alors  jiour  ces  points  /■  du 
réseau  S(o7)^G.  Maintenant  cette  dernière  condition 
ne  peut,  en  général,  ètie  remplie  que  pai-  des  points  r 

tels  que  l'on  ait  S(  o/)^  ^  ?  et  (-ette  condition  di;  plus 

n'est  certainement  remplie  que  par  un  nombre  fini  de 
points  du  réseau. 

On  reconnaît  maintenant  (|ue,  parmi  loutes  les  dis- 
tances radiales  qui  vont  de  o  à  tous  les  autres  points  du 
réseau,  il  en  existe  nécessairement  une  à  valeur  déter- 
minée minima  M  et  qui  sera  toujours  ^Gr. 

Si  l'on  construit  alors,  pour  un  premier  point  quel- 
conque a  du  réseau,  le  corps  S(cn/)^^-M,  et  pour  un 
autre  point  quelconque  cde  ce  réseau  le  cor[)S  S(«c)^^iM, 
ces  deux  corps,  par  suite  de  (3),  n'ont  aucun  point 
intérieur  en  commun.  Si  l'on  suppose,  de  plus,  que 
les  distances  radiales  sont  aussi  rés^c/sibles.  le  second 
corps  est  identique  à  S(c7/)^^M,  et,  par  conséquent, 
alors  les  dilTérenls  corps  S(rtu)^{M  relatifs  aux  dilfé- 
rents  points  a  du  réseau  des  nombres  j  ont  en  commun 
au  plus  des  points  de  leurs  encadrements. 

Soit  maintenant  il  un  nond)re  entier  (pK'lcon([ue  po- 
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silif  eL  [>air,  et  coiislruisoiis  les  corps  en  (jucsliuii  pour 
tous  les  (û  +  i)-'  points. 


o 

x,y,  ■z  =  o±i±2±...±- 


reafennés  dans  le  cube  E  (au)^  -• 

De   S(a/<)1-M<-G  Ton   conclut  E   (au)^ et 

par  suite  tous  ces  corps  seront  renfermés  dans  le  cube 

E  {au)%  -  (q  -{-  —j  dont  le  volume  est  (Q  H V  • 

Maintenant,  comme  tous  ces  corps  se  confonrlent  tout 
au  plus  en  des  points  de  leurs  encadrements  et  qu'ils  sont 

chacun  de  volume  (  —  )    I,  on  en  conclut  l'inégalité 

Mainlenant  ÎM  et  I  représentent  des  grandeurs  déter- 
minées et  Q  peut  être  pris  aussi  grand  que  l'on  veut, 
d'où  l'on  conclut 

//  doit  donc  par  conséquent  e.xisLtr  au  moins  un 
point  cj  du  réseau , Ai fférent  de  o,  pour  lequel  on  ait 

Le  théorème  ainsi  obtenu,  sur  les  corps  à  centre  dont 
les  surfaces  limites  ne  sont  nulle  part  concaves,  me 
semble  être  l'un  des  plus  féconds  de  toute  la  théoiie  des 
nombres.  Inspiré  par  l'étude  des  travaux  de  Dirichlet  et 
ceux  de  M.  Hermite,  sui-  les  formes  quadratiques  (6'/'e//e, 
t.  40,  p.  209  et  291),  je  l'avais  trouvé  d'abord  pour  l'el- 
lipsoïde; mais  un  plus  grand  intérêt  encore  s'attache  aux 
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constMjucnces  que  fournil  ce  ihéorèiue  relalivemeiil  aux 
formes   linéaires;    )'(mi  expliquerai  quelques-unes  dans 
les  §  IV  et  V  (|ui  suivent. 

Dans  l'expression  (5),  le  signe  égal  ne  se  présente  que 

lorsque   les  coi'ps   S  (au)^  -  M,    relatifs  aux  différents 

points  a  du  réseau,  remplissent  l'espace  sans  lacunes.  En 
ce  cas,  avant  tout,  l'encadrement  complet  du  corps 
étalon  doit  être  formé  par  un  nombre  fini  de  plans, 
nombre  qui  ne  surpasse  pas  2(2'  —  i);  en  effet,  chaque 
paroi  plane  de  S(rt«)  ^  M,  doit  renfermer  au  moins  un 
point  du  réseau  ^,  j',  s,  et  pour  de  tels  points  du  réseau 
situés  sur  deux  parois  non  symétriques  par  rapport  ào, 
lt{S  nombres  x,  y,  z  ne  peuvent  jamais  donner  des  rési- 
dus égaux  pour  le  module  2,  de  même  que  pour  aucun  de 
ces  points  l'on  ne  peut  avoir  non  plus  x,  y,  s  ^  o,  o,  o 
(mod.  2).  Par  exemple  le  signe  égal  ne  se  présente 
jamais  dans  (5)  pour  un  octaèdre. 

IV.  SoiiMit  ^,  7i,  ^  trois  formes  linéaires  en.r,j)'^,  s, 
à  déteiniinani  D  différent  de  zéro;  supposons-les  ou 
bien  toutes  les  ti-ois  réelles,  ou  bien  ^  réelle,  et  Tj  et  Z, 
deux  formes  à  coefficients  imaginaires  conjugués  ;  enfin, 
soit  /)  une  grandeur  quelconque  réelle.  Le  corps  K^,, 
défini  par 

(6)  (\',\"^\-ny-^\z\"Y^^^ 


représente  alors,  pourvu  que  p  ^  i  ■,  un  corps  dont  la 
surface  n'est  nulle  part  concave.  Pour  le  volume  ly,  de- 
ce  corps,  on  trouve 


A3  I  Dl  '  ^/' 
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)u  bien 


n  =  - 


'^('-D 


V       p/  \      p 

l'on  reconnait  enlln  que  pour  un  corps  Ky,,  loi'sque  p 
est  fini,  le  signe  égal  ne  se  présente  jamais  dans  (5). 
On  obtient  ainsi  ce  théorème. 

Lorsque  p^i-,  il  existe  toujours  des  nombres  entiers 
X,  j  ,  a:,  qui  ne  sont  pas  tous  nuls  et  pour  lesquels  on  a 


( 


ï !p^  j T  |p-H  I  i:\p\p     .     ^  1 


3 


)''<>v.|D 


Pour  x,  y,  :  constanls.  le  premier  membre  de  l'ex- 
pression (6)  décroit  d'une  manière  continue  avec  p  pour 
toutes  les  valeurs  /^^o,  si  l'on  n'a  pas  |  ;  ]  =  j  y J  =  |  !^  j , 
cas  où  cette  expression  serait  indépendante  de  p  (il  en 
est  du  reste  encore  de  même  pour  les  valeurs  négatives 
de  /?,  lorsque  aucune  des  grandeurs  [  ç  j ,  |  t,  |  ,  |  ÎÇ  j  n'est 
nulle).  Par  conséquent,  chaque  corps  K^  sera  con- 
tenu   Jaus    tous    les    autres    de   ces    corps    d  indice    ]} 

plus  petit  et  par  suite  -  et  Àp  croissent  dune  manière 
continue  avec  ^  :  [!Our/?  =  a:,  /.",  converge  respective- 
ment  vers  I,  -•  Pour   p  ^  y:  K.,  se    transforme   en    le 

parallélépipède  —  i  ^  ç  Li:  i .  —  i  =  y,  ^  i ,  —  i  ^  ^^  i  ;  ou  en 
lecvlindre  obliipie  à  base  elliptique  —  i  ^ç^  i ,  r,-  -r-^"5i  '■> 
K,  au  contraire  représente  un  octaèdre  ou  les  deux 
uap[)es  d'un  cône.  Entin  pour  ^?  =  o  la  fonction  au  pre- 
mier membre  de  (6j  converge  vers  la  moyenne  géomé- 
trique \  j  ç  Y,  w  j ,  en  sorte  que  l'on  peut  ajf)iiler  encore 
le  théorème  suivant  : 

//  existe  toujours  des  nombres  entiers,  qui  ne  sont 
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pas  tous  nuls  et  pour  lesquels  on  a  \^'rX\  <<).^|D|  et 
par  conséquent  a  l'oilioi  i  <;  j  D  |. 

Ces  llj(iorèiiu'S  et  leurs  analogues,  pour  n  formes  li- 
néaires à  n  variables,  sont  particulièrement  susceptibles 
d'application  dans  la  théorie  des  nombres  algébriques, 
à  la  démonstration  des  théorèmes  de  Diriehlet  sur  les 
unités  complexes  et  du  théorème  que  le  nombre  des 
classes  d'idéaux  est  fini,  ils  ont  permis  pour  la  première 
fois  d'établir  cette  importante  proposition  que  le  discri- 
minant de  tout  corps  de  nombres  algébriques  est  divi- 
sible par  au  moins  un  nombre  premier. 

V.  Soient  a  et  b  deux  grandeurs  réelles  quelconques 
et  t  une  graudeur  quelconque  >>  i .  L'application  des 
théorèmes  du  n"  Jllau  parallélépipède 

nous  fait  voir  qu'il  existe  toujours  des  nombres  x,  y,  s, 
pour  lesquels 

0<2l^S  \x  —  az\<-^,  \y  —  bz\<-^- 

Ce  résultat,  mais  seulement  au  cas  de  valeurs  eutièies 
de  /,  avait  été  déjà  trouvé  par  Kronecker  [Berichte 
d.  Berlin,  yihad.,  i884,  j).  io^3),  au  moyeu  de  ce 
principe  trivial  en  appai'cnce,  et  néanmoins  extraordi- 
nairement  fécond  \^voir  Diiacnr^ET,  Généralisation  d'un 
théorème  de  la  Théorie  des  fractions  continues, 
(Œus'res),t.  1,  p.  6'S6^  ^[^^^t  lorsqu'un  certain  nondjre  de 
systèmes  degi-andeurs  se  distribuent  en  un  nombre  plus 
petit  de  domaines,  deux  au  moins  de  ces  systèmes  doivent 
forcénuînt  être;  compris  en  un  seul  et  même  domaine. 
C'est  là  un  e\euq)le  uu  petit  nombre  de  cas  où  ce  prin- 
cipe;, plus  siuqtle,  [)c'rmet  de  tiier  des  cfuudusions  essen- 
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lii.'llenicut   pareilles  à    eelles   données   })ar  le  lliéoième 
arilliniéliqne  dn  §  III. 

La  considération  de  l'octaèdre 

\  X  —  «^|-!-i-'^i,         \y  —  ^-3|-i-|-=i 
I  ^i  I  M 

(en  supposant  î  >  !V)  montre  l'existence  de  nombres  en- 
tiers X,  j)  ,,  s,  pour   lesquels   les  deux  expressions    des 

premiers    membres  ci-dessus  sont<^|-j    ,  tandis  qu'en 

môme  temps  ^  >  05  on  trouve  alors  encore  pour  de  tels 
nombres 

■'^          1^3             \y          \         -i 
a    <-— ,  \-—b\<- 

Z  I  6Z.2  I  Z  I  02., 

f  2 

Ces  propositions  nous  indiquent  une  voie  par  laquelle 
les  résultats  de  la  théorie  des  fractions  continues  sont 
susceptibles  d'être  généralisées  avec  succès. 

VI.  Si  l'on  considère  des  S (aZ>)  quelconques  concor- 
dantes et  réversibles,  on  aperçoit  que  1^  est  la  ])lus 
petite  limite  supérieure  pour  M^I.  Si  l'on  s'en  tient  à  la 
considération  de  distances  radiales  S{alj)  dont  les  corps 
étalons  sont  transformés  d'un,  seul  corps  donné  quel- 
conque par  l'effet  de  toutes  les  transformations  liornogra- 
phiques  possibles,  l'origine  restant  fixe,  on  trouvera 
toujours  dans  cette  classe  restreinte  de  fonctions  S(rt/j) 
des  fonctions  telles  que  l'on  ait 

I\]31>i  _i_  _L_^  -  +  -  -\-.... 
2^*       33       43 

La  démonstration  de  ce  théorème  nécessite  une  élude 
arithmétique  de  la  théorie  du  groupe  continu  de  toutes 
les  transformations  linéaires. 

Finalement  on  peut  ajouter  que  l'inégalité  M-'I^a', 
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rclalive  aux    corps  dont  les  surfaces   à   centre   ne  sont 
nulle  part,  concaves,  est  susceptible  encore  d'une  géné- 
ralisation essentielle  des  plus  remarc|uab!es,  mais  que  je 
ne  considérerai  pas  ici. 


[M^3f]  [M'2f] 

ÉTLIM:  WALVTIOLE  SUR  LA  SVlIÉTniE; 

Par  m.  s.  MANGEOT, 
Docteur  es  Sciences. 


Soit  F  une  coui'be  plane  algébrique  rapportée  à  deux 
axes  rectangulaires  situés  dans  son  plan,  ou  une  surface 
algébrique  rapportée  à  trois  axes  rectangulaires  quel- 
conques. 

De  l'équation  entière  et  cartésienne /(.r,^^)  =  o,  ou 
y(.r,  j,  z)  =:  o,  de  la  figure  F,  on  peut  déduire  une  in- 
linité  d  équations  représentant  des  courbes  ou  surfaces 
qui  admettent  tous  les  centres,  axes  ou  plans  de  symé- 
trie que  peut  avoir  cette  figure.  De  ce  nombie  sont, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  le  vérifier,  celles  que  l'on  obtient 
en  annulant  les  fonctions 

où  h  désigne  un  entier  quelconque,  fonctions  (|ui  sont 
des  covariants  de  /pour  toute  substitution  ortbogonale, 
et  dont  la  seconde  se  forme,  comme  l'on  voit,  en  rem- 
plaçant dans  le  dé\eloppementde  (o:  +  y  -\-  s)''cba(]U(' 

terme  Ici  (lue  Ar'-^i  P-T  par  A  \- r^-^-^ —  )  • 
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Parmi  loules  ces  courbes  ou  suifaces  se  tiouvent  des 
coniques  ou  quadriques,  et  comme  l'on  sait  déterminer 
les  symétries  de  ce]l(;s-ci,  on  voit  f|u'il  sera  générale- 
ment possible  de  tirer  parti  de  ce  résultat  si  l'on  veut 
recberclier  les  symétries  que  peut  avoir  la  ligure  F. 
C'est  là  le  problème  que  je  me  propose  de  traiter  ('),  en 
le  limitant  ici  à  la  recherche  des  axes  ou  [)laiis  de  symé- 
trie de  la  courbe  ou  surface  F. 

Je  crois  bon  d'indiquer,  à  ce  sujet,  la  proposition 
suivante,  que  l'on  démontre  aisément  : 

Pour  que  la  surface  représentée  par  l'équation  entière 
y"=  o  soit  symétrique  par  rapport  à  un  plan  (P)  ayant 

l'équation 

P  =  ax  -T-  by  -h  cz  -\-  d  =  o, 

.,    p               ^^        en              f     Of         j  Of  rJA(W       .      ,.    . 

il  laut  et  il  surut  que  (a- '^  b '-  c  --  \      soit  divi- 

i        \     ûx  Oy  Oz) 

sible  par  P  pour  les  valeurs  impaires  de  /i,  ou  que,  en 
posant 

''  \       rJx  Oy  Oz    1        ' 

avec  /o=y^yÀ  soit  une  fonction  entière  quel  que  soit  A', 

ou  bien  que  a h  ^  -  -  -h  c -^  soit  divisible   par  P,   et 

J  Ox  Oy  Oz  i  ' 

que  le  quotient,  égalé  à  zéro,  définisse  une  surface   sv- 

métrique  par  rapport  à  (P),  ou  encore  que 

a  —  -^  b  -^  ^  c  ■•'- 
Ox  Oy  Oz 

étant  divisible  par  P,  le  plan  (P)  soit  plan  de  symétrie 
de  la  suiface  correspondant  à  l'équation  F(/j  =  (j. 

(')  Si  l'on  connaît  l'existence  cl  la  position  d'un  centre,  d'un  axe 
ou  d'un  plan  de  symétrie  dans  une  courbe  plane  ou  surface  algé- 
brique d'ordre  inférieur  à  6,  on  peut  ramener  la  construction  d'un 
point  quelconque  de  cette  courbe  ou  surface  à  la  construction  des 
racines  d'une  équation  du  second  degré  ou  d'une  équation  bicarrée. 


(  4o5  ) 
Celle     proposition     équivaut    à    une     propriété    des 
courbes  planes  lorsque  le  polynôme  /est  indépendant 
de  z-^  puisque  l'on  doit  supposer  c  nul. 

RÈGLES  PRATIQUES  POUR  LA  RECHERCHE  DES  AXES 
DES  COUUBES  PLANES  ALGÉBRIQUES. 

i"  Axes  parallèles  à  V  axe  des  x.  —  Soit  /(a:,  y)  =  o 
l'équation  enlièi-e  de  la  courbe  considérée  C,  rapportée 
à  deux  axes  rectangulaires  Ox,  O  y.  Si  le  polynôme  f 
esl  indépendant  de  y,  C  est  symétrique  par  l'apport  à 
toutes  les  ]>arallèles  à  Ox.  Dans  le  cas  contraire,  et 
Aj  ^4-  Bj'?~'  +.  .  .  étant  ce  polynôme  ordonné  suivant 
les  puissances  décroissantes  dej',  si  q  est  impair,  ou  si, 

q  étant  pair,  Je  rapport  t  '^  ^  P^^  ^^^^^  valeur  constante, 

la  courbe  n'a  pas  d'axe  parallèle  à  Ox.  Lorsque,  q  étant 

pair,  —  a  une  valeur  constante  g.  Ja  droite  qy  -\-  g  ^=  o 

est  la  seule  des  parallèles  à  Ox  qui  puisse  être  axe  de  la 
courbe  C. 

a"*  Axes  passant  par  V origine.  —  Soit  Si  'o,i{x,  y)  le 
polynôme  /  ordonné  par  groupes  homogènes.  Pour 
qu'une  droite  passant  par  1  origine  O  des  coordonnées 
soit  axe  de  la  courbe  C,  il  faut  et  il  suffit  qu'elle  soit  axe 
de  cliacun  des  faisceaux  de  droites  correspondant  aux 
formules  ç),^(.t,  7  )  =  o.  Je  suppose  réels  les  coefficients 
dey  et  je  vais  donner  une  méthode  générale  pour  re- 
chercluM-  les  axes  du  faisceau  de  n  droites  représenté  par 
l'équation  cp„(x,  )')  =  o.  Je  transforme  le  polynôme 
'^„  ur,  y)  par  la  substitution 

u  =  X  -i-  >- i,         V  =■  X  —  y  i\ 

il  devient  une    fonction    liomogène  de    //   i-t   \>  (pic    j'or- 


(  4o6  ) 
donne  suivant  les  puissances  décroissantes  de  //,  ne  la 
supposant  pas  réduite  à  un  seul  ternie;   puis,  associant 
deux  à   deux  les  teiines   éqiiidistants  des  deux    termes 
extièines,  j'écris  ainsi  cette  fonction 

-^  (  uv yi«„- e  u"-'  +  P«-6  P"-«  ;  -^  . .  . 

En  y  faisant  x  =^  ji  et  x  =  —  ji,  on  voit  que  les 
constantes  a„  et  [j„  doivent  être  conjuguées.  La  fonction 
de  X  ci  j,  y.,iU"-\-  '^n^"i  a  s^s  coefficients  léels  et,  par 
suite  aussi,  sa  difféi-ence  avec  '3„(^x^  y)  \  celte  didéi-ence 
doit  être  divisible  par  uv  =z  x-  +  J  ",  et  le  quotient  de  la 
division  aura,  comme  cp,, (.r,j  ),  ses  coefficients  ré<;ls, 
d'où  il  résulte  que  les  constantes  a„_2,  [^«_2  doivent 
être  aussi  conjuguées.  On  voit  que,  d'une  manière  géné- 
rale, les  constantes  ay;.,  p/(  sont  conjuguées  pour  toutes 
les  valeurs  de  /r.  Je  poserai  y./i=  <'/>-+•  l>ki- 

Je  considère  maintenant  une  droite  A,  menée  par 
l'origine  et  faisant  avec  Ox  l'angle  co.  Si  l'on  prend 
cette  droite  comme  axe  des  abscisses  et  la  perpendicu- 
lair»;  menée  par  O  pour  axe  des  ordonnées  et  que  l'on 
désigne  par  'i>(X,  Y)  la  somme  des  termes  de  degré  im- 
pair en  Y  dans  la  nouvelle  équation  du  faisceau  consi- 
déré, on  a 

(|/  (  X,  Y  )  =  ^( au  sin  k m  -+-  h/;  cos  k  to  ) 
n  —  u 
X  (  X2  +  Y2  )  ~2~  (  Gj!.X/'-i  Y  —  Cl  X''----'  Y3  + . . .  ), 

A'  devant  recevoir  les  valcui's  /i.  n  —  ?.,  n  — 4i  •  •  •  •  Si  A 
est  un  axe  du  faisceau,  on  doit  avoir  '^(X,  Y)  ^  o,  et, 
en  particulier,  -li  (X,  ?X)  ^e  o,  ce  qui  exige  que  la 
somme  a^  sin/Mo  -)-  /f,i  cos/20)  soit  nulle.  Le  quotient  de 
•L(X,  Y)  par  X-+  \'  doit  être  nul  aussi  identiquement, 


(  407  ) 
("t,  devant  l'ùlrc  cii  pailiculicr  pour  Y  =  l'M.,  il  latit  (jui' 
la  s(jininc  (i,i_2  siii/^  —  2  to  -h  Z'^^ocos/i  —  ato  soitnulJe. 
Eu  continuant  ce   raisonnement,  on  voit  que   l'on  doit 
avoir 

( I )  o/.  si  11  /lOj  -\-  6/,  cos  A-  w  =  o 

pour  toutes  les  valeurs  de  A.  Réciprocpienient,  si  un 
nombre  w  vérifie  toutes  les  équations  (1),  on  aura,  pour 
cette  valeur  de  co,  '|'(X,  Y)  ^e  o  et  la  droite  A  qui,  me- 
née par  O,  fait  l'angle  (o  avec  Ox.,  sera  un  axe  du  fais- 
ceau  ('-3,/). 

La  relation  (i)  exprime  que  la  droite  A  fait  partie  du 
système  de  droites  défini  par  l'équation 

Donc  la  condition  nécessaiie  et  suffisante  pour  que  le 
faisceau  {'■^n)  ait  des   axes  est  que  toutes  les  é(pjations 

binômes  (2),  où  l'on  regarderait  —  comme  une  inconiuie, 

aient     des    racines    communes   (').    Soit    A,; /i''' ^  B„  i^''' 

1  eciualion  dont  les  racines  -  sont  ces  racines  communes, 

l  ç 

lorsqu'elles  existent.  Le  faisceau  aura  h  axes  définis  par 

la  formule 

A„(x+y  i)'>  =V>„{x  —y  i)'' . 

L'application  de  la  méthode  qu(3  je  viens  d'indiquer 
à  chacun  des  faisceaux  correspondant  aux  divers  groupes 


(')  Les  droites  {■>)  sont  les  ;ixcs  du  faisceau  flédni  par  l'équation 
a^  î<^  +  [i^  r'' =  0  ;  d'où  il  suit  que  la  condition  nécessaire  et  suffi- 
sante pour  que  le  faisceau  ('•?„)  ait  des  axes  est  aussi  (|ue  tous  les 
faisceaux  correspondant  aux  é([uations 

a„n"-+-  |j,jt^"  =  o.         x,^  .^11."'-+  ?„_2 *'""'=  *^i 
aient  des  axes  coniniuiis,  i|ui  sont  les  axes  du  faisceau  (y,,)- 


(  4o8  ) 
liomogènes    qui    composent  f  conduit    à     la    règle   sui- 
vante : 

Pour  reclierclier  les  axes  passant  par  V origiueO  de 
la  courbe  C  définie  par  V éq uation  entière  et  à  coeffi- 
cients réels  f\x,  j)  =^  o  {en  coordonnées  rectangu- 
laires)^ je  déifeloppe  le  polynôme  f\x  -\-  Ji  i{j  —  ^)]i 
et,  groupant  ses  termes  deux  à  deux,  je  l' écris  sous  la 
forme  d'une  somme  d' expressions  telles  que 

(/;  =  G  oii  >  o)  :  soient  a^-x'-h  ■^/•/'"î  a^x^-h  l^^J  %  •  •  • 
ceux  des  binômes  a^x^  -h  ?A  J'*  <7"'  '^^  sont  pas  réduits 
à  des  constantes.  Si  les  binômes  en  z 

sont  premiers  entre  eux,  la  courbe  C  n'a  ])as  d'axe 
passant  par  O.  Dans  le  cas  contraire,  si  Pi.z' —  B  est  le 
plus  grand  commun  diviseur  de  ces  binômes,  la 
courbe  a  t  axes  passant  par  O  :  ils  sont  définis  par  la 
formule 

(3)  K{x-^yiy=B{x — yi)^- 

Quand  tontes  les  expressions  a^  x^ -h  ^/ij'''  sont  con- 
stantes, la  courbe  est  un  système  de  cercles  avant 
leur  centre  en  O,  et  toutes  les  droites  qui  passent  par 
ce  point  en  sont  des  axes. 

3'*  Axes  placés  d' une  manière  quelconque.  —  Si  la 
courbe  C,  dont  je  désigne  le  degré  par  /??,  a  des  axes, 
chacun  d'eux  doit  être  axe  de  la  conique  F  représentée 
par  l'équation 

(à"'-'fY  .  çi      /  '>"'''f   Y  . 


Oy"  I  \  Oy 


(  4o9  ) 

De  là  la  niétliode  qui  suit  pour  reconnaître  si  la 
courbe  C  a  des  axes,  et  pour  les  déterminer. 

Lorsque  la  conique  F  a  un  nombre  fini  d'axes,  on 
détermine  séparément  leurs  équations  et  l'on  essaye  si 
chacun  d'eux  est  axe  de  C.  Lorsque  Y  est  un  cercle,  on 
détermine  son  centre  et  l'on  est  ramené  à  trouver  les 
axes  de  C  qui  passent  par  ce  point,  que  l'on  prendra 
pour  origine  des  coordonnées.  Lorsque  F  est  formée  de 
deux  droites  paralJèles,  on  essaye  si  la  ligne  des  centres 
de  F  est  axe  de  C,  et  l'on  a  ensuite  à  chercher  les  axes 
de  C  qui  seraient  parallèles  à  la  noiinale  à  cette  ligne 
des  centres,  noi'male  que  l'on  prendra  pour  axe  des  ab- 
scisses (*  ). 

Jiéducliofi  de  V équation  d' une  courbe  tjui  a  des  axes. 
—  Je  suppose  que,  les  coefficients  de  y  étant  réels,  la 


(')  J'indiquerai,  au  sujet  de  cette  théorie,  les  deux  résultats  sui- 
vants : 

1°  Si  A^a;"'4- A,a:'"~'j' -)- A^:c™-^y--+-. .  .-I- A^y""  est  la  somme 
des  termes  du  nV'""'  degré  de  /,  l'inclinaison  w  de  tout  axe  de  la 
courbe  C  doit  vérifier  la  formule 

tangmw(  A,—  A^-f-  A,  — . . .)  =  -^,  —  ^3 -!- -^;  —  •  ■•■> 

quir  ésulte  de  l'équation  a„jM"'=  p„,t'"'  où  l'on  fait  y  =z  x  tangoj. 

2°  Si  l'on  connaît  la  direction  y  =  ]j.x  d'un  axe  de  la  courbe  C, 
on  peut  obtenir  l'équation  de  cet  axe  en  annulant  le  quolient  des 
deux  expressions 

ox       dy  1  \   ax       ôy  J 
où  p  désigne  la  plus  petite  des  valeurs  de  h  pour  lesquelles  l'ex- 
pression yx^-'é- ) -,  )      est    nulle    identiquement.    Lorsque  le  de- 
gré ni  de  la  courbe  est  pair,  si  l'axe  n'est  pas  perpendiculaire  à  une 
direction  asymptotique  de  la  courbe,  l'équation  de  cet  axe  est 

XJx       dy)         ~  "■ 
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(  i'o  ) 
courbe  C  admette  plus  de  deux  axes,  sans  en  avoir  une 
infinité.  On  peut  rapportei'  la  courbe  à  l'un  d'eux,  D, 
pris  comme  nouvel  axe  des  abscisses,  et  à  une  perpendi- 
culaire à  D,  sans  connaître  l'équation  de  D,  en  opérant 
de  la  manière  suivante  : 

Les  axes  de  C  passent  par  un  même  point,  qui  est  le 
centre  O'  de  la  conique  F.  On  transporte  l'origitie  au 
point  O',  et  l'on  sait  calculer  la  formule  (3)  qui  définit 
l'ensemble  de  ces  axes.  Ayant  trouvé  A  =  p-rqî^ 
]]  =  p  —  qi^  soit  a  l'angle  compris  entre  o  et  t:,  dont  la 

tangente  est  — —  •  L'un  des  angles  co   satisfaisant  à   la 

formule    tang  lo  = ->  qui  donne  les  inclinaisons  des 

axes  sur  Ox,  est  -  >  et  je  supposerai  que  l'axe  D,  que  je 

prends  pour  nouvel  axe  des  abscisses,  est  celui  qui  fait 

cet  anele  -  avec  Ox;  le  nouvel   axe  des  ordonnées  sera 

pris  passant  par  O'.  La  fonction 

»'/^  =  a/,  (  T  -\-  yi  )/•■  -{-  P/,  (  .r  —  y  i )'' 

devient,  par  ce  changemcnii  de  coordonnées, 

/       h  .  .    A-    \    ^,      , ,  .  ,, 

w/^  =      a/;-  1  cos  -  y.  H-  /  sin  -  a  1  (  A  -^  1  i  )'■ 

-+-  P>r.  /  cos  -  a  —  ?'siii   -  3c  j  (  X  —  Yf/'. 

Mais  D  étant  aussi  axe  du  faisceau  Wk=  o,  kv).  ne  doit 
pas  contenir  de  puissances  impaires  de  Y,  ce  qui  exige 
la  condition 

k  .   .    h     -,       .    /       A-  .   .    /.- 


a/,    cos  -  a  -i-  2  SI  11  -  a  =  i/,     cos  -  a  —  i  sin  -  a 
^         t                   /     /        '     \        t  t 

d'où  l'on  déduit 

k  ai,  .    I:  —  bu- 

cos  -  a  =   ^^=^  1  <1  n   -  a  =   ^^^^^:=r 


(4m  ) 

Alors  on  a 


^"^L 


±  \/al  -h  bl  [(  X  -4-  Y  0^"  -+-  (  X  —  Y  0^']- 


Le  signe  à  prendre  dans  cette  dernière  formule  est  le 
môme  que  celui  qui  doit  figurer  dans  les  deux  précé- 
dentes. Or  celui-ci  est  connu,  car  on  connaît,  en  gran- 
deur et  en   signe,  les  sinus  et  cosinus  de  l'angle  a,  et, 

par  suite,  ceux  de  l'angle  —a.  qni  est  un  multiple  de  a. 

On  connaît  donc  la  nouvelle  équation  de  C,  dont  le  pre- 
mier  membre  est   la  somme   d'expressions  telles    que 

(X- -r- 1^)"<V/^.,  toutes  connues. 


SUR    LA    DETERMI?fATIO?iJ    DES    PLAKS    DE    SYMETRIE 
DES    SURFACES    ALGÉBRIQUES. 

Dans  tout  ce  qui  va  suivre,  je  supposerai  les  surfaces 
rapportées  l\  des  axes  de  coordonnées  rectangulaires  et 
définies  par  des  équations  cartésiennes. 

Problè:me  I.  —  Sachant  qu'une  surface  algébrique 
ne  peut  être  symétrique  (jue  par  rapport  à  certains 
plans  P  tolalement  connus  ou  par  rapport  à  des  plans 
appartenant  à  des  familles  connues  de  plans  n'ayant 
pas  toutes  les  directions  de  l'espace,  reconnaître  si 
celte  surface  admet  des  plans  de  symétrie  et,  le  cas 
échéant,  les  déterminer. 

On  vérifie  directement  si  chacun  des  plans  P  (plan 
dont  on  connaît  l'équation)  est  un  plan  de  symétrie  de 
la  surface. 

S'il  y  a  une  famille  de  plans  parallèles  à  un  plan 
donné  A,  on  prend  ce  plan  pour  plan  des  x)',  et  soit 

\z'i-{-  V>z'i  -^-^.  ..  —  o. 


(  4i^  ) 

la  nouvelle  équation  entière  de  la  surface,  ordonnée  sui- 
vant les  puissances  décroissantes  de  2  (').  Pour  que  la 
surface  ait  un  plan  de  symétrie  parallèle  à  A,  il  faut 

T) 

que  (j  soit  pair  et  que  -  ait  une  valeur  constante  g\  et 

l'équation  de  ce  plan  est  qz  -\-  g=^  o.  On  aura  donc 
à  essayer  si  le  plan  que  définit  cette  équation  est  un  plan 
de  symétrie  de  la  surface. 

S'il  y  a  une  famille  de  plans  perpendiculaires  à  un 
plan  connu  A',  ce  qui  est  le  dernier  cas  à  considérer, 
on  prend  celui-ci  pour  plans  des  xy^  et  A,  B,  C... 
désignant  les  coefficients  des  diiiérentes  puissances  de  2; 
dans  la  nouvelle  équation  entière  de  la  surface,  on 
cherche  les  axes  de  symétrie  communs  des  courbes  du 
plan  A'  qui  sont  représentées  par  les  équations  obtenues 
en  annulant  celles  des  fonctions  A,  B,  C,...  qui  ne 
sont  pas  des  constantes.  Lorsque  ces  courbes  n'ont 
aucun  axe  commun,  la  surface  n'a  aucun  plan  de  symé- 
trie perpendiculaire  à  A'.  Dans  le  cas  contraire,  en 
menant  par  chacun  des  axes  communs  un  plan,  perpen- 
diculaire au  plan  de  ces  courbes,  on  obtient  des  plans 
de  symétrie  de  la  surface,  et  l'on  a  ainsi  tous  ceux  qui 
sont  perpendiculaires  au  plan  A'  (-). 

Théorème.  —  ha  détermination  des  plans  de  symé- 
trie de  la  surface  représentée  par  V équation  entière 
f{x^y^  z)  =  o,de  degré  m,  peut  être  effectuée  au  moyen 
de  la  quadrique  qui  a  pour  équation  Vw_)(y)  =  o, 
toutes  les  fois  que  cette  quadrique  n^  est  pas  une  sphère. 


C)  Si  cette  équation  ne  contenait  pas  ^,  tous  les  plans  parallèles 
à  A  seraient  des  plans  de  symétrie  de  la  surface. 

{')  La  résolution  de  ce  problème  par  les  méthodes  que  j'ai  indi- 
quées ne  comporte  aucun  calcul  (rèlimination. 


(4i3) 

Eli  effet,  si  la  surface  a  des  plans  de  symétrie,  ils 
doivent  se  trouver  parmi  les  plans  principaux  de  celle 
quadrique;  or  ceux-ci  font  partie  des  plans  énumérés 
dans  l'énoncé  du  problème  qui  précède,  puisque  l'on 
suppose  la  quadrique  diiïérenle  d'une  sphère  ('). 


METHODES  PRATIQUES  POUR  LA  RECHERCHE  DES  PLAlVS  DE 
SYMÉTRIE  DES  SURFACES  DU  TROISIEME  ET  DU  QUA- 
TRIÈME   ORDRE. 

Surfaces  du  troisième  ordre.  —  Sohf(.T,y,  z)=  o 
l'équation  entière  et  à  coefficients  réels  d'une  surface  de 
troisième  ordre  S,  dont  il  s'agit  de  recliercher  les  plans 
de  symétrie.  J'admets  que  celte  surface  n'est  pas  formée 
de  trois  plans  parallèles. 

Je  considère  les  deux  surfaces  a  et  ^  représentées  par 
les  équations 

u(/)  =  o,      y,(/)  =  o, 

dont  la  première  est  au  plus  du  premier  degré,  et  dont 
la  seconde  est  du  deuxième  degré.  Tout  plan  de  symé- 
trie de  S  doit  être  un  plan  de  symétrie  de  chacune  de 
ces  deux  surfaces. 

Si,  comme  il  arrivera  généralement, le  plan  a  est  déter- 
miné et  à  distance  finie,  on  saura  trouver  ceux  de  ses 
plans  de  symétrie  qui  sont  plans  de  symétrie  de  S  (pro- 
olème  I),  et  la  question  sera  résolue. 


(')  Lorsque  cette  quadrique  est  une  sphère,  de  centre  {x^,  y^,  z^), 
si  -?,.(^,r.-)  désigne  le  polynôme  f{x -h  x^,  y  ■+■  y„  z -i- z„) 
ordonné  par  groupes  homogènes,  il  suffira,  d'après  le  problème  I, 
de  savoir  déterminer  les  plans  de  symétrie  de  l'un  des  cônes  »„=  o 
qui  ne  sont  pas  réduils  à  une  sphère  simple  ou  multiple,  pour  savoir 
déterminer  les  plans  de  symétrie  de  la  surface,  ceux-ci  devant  se 
trouver  parmi  ceux-là. 
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Dans  le  cas  contraire,  j'aurai  recours  à  la  cjuadrjcjue  Jj. 
Si  cette  cjuadrique  n'est  pas  une  sphère,  on  saura  recon- 
naître ceux  de  ses  plans  de  symétrie  qui  sont  plans  de 
syméti^ie  de  S  (problème  I).  Si  ^  est  une  sphère,  le 
cône  asymptotique  de  S  est  lormé  de  trois  plans  perpen- 
diculaires deux  à  deux  (').  Je  transporte  l'origine  des 
coordonnées  au  centre  to  de  la  splièi'e  ^i,  et  soit 

la  nouvelle  équation  entière  de  S,  F  désignant  les  termes 
du  troisième  degré.  L'équation  cp(a:,  j^,  z)=  o  repré- 
sente une  suiface  S,  qui  est  au  plus  du  second  ordre. 
Les  plans  de  symétrie  de  S  doivent  passer  par  to  et  sont 
tous  les  plans  de  symétrie  de  Sj  qui  seraient  en  même 
temps  plans  de  symétrie  du  cône  (F)  défini  par  l'équa- 
tion 

F(x,y,  z)  =  o. 

Si  la  fonction  z,  n'est  pas  de  la  forme 

A ( :f- -f-  y-  -{-  z-')^  B, 


(  ')  Pour  démontrer  ce  résultat,  on  peut,  les  premiers  membres  des 
équations  de  a  et  |ï  étant  des  covariants  de/,  prendre  l'équation  de  S 
sous  la  forme,  à  coefficients  réels, 

ay^-i-  bz^-+-  ocy^z  +  'odyz--h  3  hz'x 

-r-  3  /.' zx-  -h  3n  xy^  -f-  &gxyz  4-  ...  =  o, 

où  je  n'écris  que  les  termes  du  troisième  degré,  .\lors  les  équations 
de  a  et  |ï  sont 

(A  4-  rt)-^  -r-(«  -j-cf)j'  -f-(6  H-  c  H-  /.•)c  -1-  const.  =  o, 
/.-' -' -r-  (  nx  -^  ay  -\-  cz)- -^  { hx  4-  dy  ■+-  bz )- -+-  2{ny  -h  gz y 

-^  2  (  /:x  -f-  gy  4-  /«s  )^  -4-  2  (  gx  -i-  cy  -h  dz)-  -{-  à  =  o, 

'^  ne  renfermant  aucun  terme  du  second  degré.  Or.  si  l'on  suppose 
n= — /t,  d— — a,  k— — (ô-i-c).  les  conditions  pour  que  ^  soit 
une  sphère  sont 

a  =  b  =  cil  =  fi. 
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A  et  B  étant  constants,  la  considération  de  la  surface  Si 
permellra  de  trouver  les  plans  de  symélrie  de  S  (pro- 
blème I).  Dans  le  cas  contraire,  ces  plans  sont  les  plans 
de  symétrie  du  cône  (F),  c'est-à-dire  les  six  bissecteurs 
des  angles  formés  par  les  trois  plans  rectangulaires  aux- 
quels se  réduit  acluellenient  ce  cône.  Les  trois  droites 
communes  aux  trois  cônes  du  second  ordre 

dF  _  d¥  _  dF  _ 

dx  '  dy  '  dz 

sont  les  arêtes  du  trièdre  trirectangle(F),  et  l'on  saura 
par  conséquent  calculer  les  équations  séparées  des  trois 
faces  de  ce  trièdre  et  par  suite  celles  des  six  plans  de 
symétrie  de  la  surface  S  (  '  ). 

Dans  les  surfaces  de  troisième  ordre,  qui  possèdent 
la  symétrie  plane  sans  être  cylindriques  ni  de  révolu- 
tion, le  nombre  des  plans  de  symétrie  est  l'un  des 
nombres  i ,  2,3,4)^^' 

Le  Tableau  suivant  fait  connaître  la  forme  à  laquelle  on  peut 
ramener  l'équation  de  celles  de  ces  surfaces  qui  ont  plusieurs 
plans  de  symétrie. 


(')  J'indique  incidemment  ce  procédé  pour  reconnaître  si  la  sur- 
face S  est  formée  de  trois  plans  perpendiculaires  deux  à  deux.  D'abord 
elle  doit  avoir  un  centre  unique,  que  je  détermine.  Si  x^,  y^,  z^  sont 
les  coordonnées  de  ce  point,  la  fonction  f{x-irX^,y-\- y^,  z  +  z^) 
doit  être  homogène.  Le  plan  a  doit  être  indéterminé,  et  la  quadrique  ^ 
doit  être  une  sphère.  Ces  conditions  sont  nécessaires  et  suffisantes, 
et  l'on  sait  calculer  les  équations  des  trois  plans. 
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Nombre 
des    plans 

de  Positions  relatives  Forme  à  laquelle  peut  se  ramener 

symétrie.  de  ces  plans.  l'équation  de  la  surface. 

ax'  -\-  hy^  -h  cl 


«137-+  biy--h  CiZ--+-  di 

a(x^ —  3xy-  )  -\-  h(x-  -f-jK^ )  - 
ai{x^--^  y-)-^  Ci-2-f-  «r/i 


'2         Ils  sont  rectangulaires. 

3  IJspassent  par  une  même 

droite   et  font  2  3    2 

l'angle  de  60°. 

4  Trois  d'entre  eux  pas- 

sent par  une  même 
droite  et  font  2  à  2 
l'angle  de  60°;  le  qua- 
trième est  perpendi- 
culaire à  cette  droite.     Z'=  a{x-^ — 'ixy'^ ) -\- b{x--\~ y^) -T- cl , 

0  Ils  sont  les  bissecteurs 
d'un  trièdre  trirec- 
tangle.  xyz -\- a{x-^ y--^  z-) -\- b  =:^  o. 

On  saura  calculer  la  forme  réduite  qui  correspond  à  chacun 
de  ces  quatre  cas. 

Surfaces  du  quatrième  ordre.  —  Je  commence  par 
traiter  deux  questions  relatives  aux  cônes  du  quatrième 
ordre. 

Problème  II.  —  Reconnaître  si  un  cône  du  cjuatriènie 
ordre  G,  non  formé  de  deux  sphères  de  rayon  nul,  et 
défini  par  son  équation,  admet  les  ne uf^ plans  de  symé- 
trie du  cube,  et,  en  cas  d' affirmative ,  trouver  les 
équations  séparées  de  ces  neuf  plans . 

SoitF(j:,j',  z)  =  o  l'équation  entière  du  cône  G  rap- 
porté à  son  sommet.  Pour  qu'il  ait  la  symétrie  du  cube, 
il  est  nécessaire  et  suffisant,  ainsi  qu'il  résulte  d'une 
formule  générale  donnée  par  AI.  Goursat  ('),  que  l'on 

(')  Annales  de  l'École  Normale  supérieure,  juin  1887. 
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ait  îdenliquement 

1,  [j.  étant  deux  constantes  et  P,  Q,  R   trois  formes  li- 
néaires 

R  =  a" ce  -+-  ^"y  -\-  '(" z, 

dont  les  coefficients  sont  les  cosinus  directeurs  de  trois 
droites  rectangulaires  deux  à  deux. 

Si  F  satisfait  à  l'identité  précédente,  les  trois  déri- 

.   ,,      d^F    d^F    d'-F   ,    .  ,  .r,  1, 

vees  partielles  ^— r>  ^r-^>  -r-r  doivent  veriner  celles-ci 

'■  ox^     oy^      oz- 

i  d^F  d^ti 

-^-  =1—-  -4-i2[Ji(a2P2+a'2Q2  +  a"2R2), 
I   ox^  ox- 

(4)  |^=X^+,2|.(pP-^+rQ-^+rR'-j, 

I   rj2  F  _      ()2  II 

où  l'on  pose 


rP  F  d^  Il 


Réciproquement,  si  l'on  peut  trouver  un  système 
des  deux  constantes  ).,  [j.  et  des  trois  fonctions  P,  Q,  R, 
tel  que  les  identités  (4)  aient  lieu,  le  cône  C  aura  la 
symétrie  du  cube,  car,  en  vertu  de  ces  identités,  la 
fonction 

F  —  X(,r2-+-J/-2-+-^2)2_  ;ji(pi-4-  Qi+  Ri) 

doit  avoir  chacune  des  formes  homogènes 

ce  qui  ne  jieut   avoir  lieu  qu'autant  que  les  six  fonc- 
tions 'I,  y,  •!>,,  y,,  'b-,-,  /_>  sont  nulles  identiquement. 
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J'ajoulequt;  les  idenlilés  (4)  ne  peuvent  èlre  vérifiées 
par  un  seeond  système  des  constantes  et  des  formes  li- 
néaires considérées,  car  s.i  l'on  a 

F  =  lu  +  ix{P^-+-Q'*-^  \V')  =  /iH  +  iJ.i(V\  H-  Qi  -^  Hj), 
on  en  déduit 

tr-F        û'-¥        <PF  ,  s      .         ,         . 

dx-         Oy-         ôz-  '  '  -^ 

=  i'>.(/.i-T-  [Jii  )(T--^y--h  z^), 

ce  (jui  exige  A|  4-  [j-i  =  A  +  a,  et  l'on  doit  avoir  alors 

;^(Q2R2+  R2P2+   P2Q2)  ^   ,^,(Q2  R2  ^   R2p2   ^  p2Q|)^ 

d'où 

Ceci  posé,  je  considère  les  trois  cônes  du  second 
ordre  C),  C-j,  C;(,  qni  ont  ponr  équations 

Si,  pour  aucune  valeur  de  A,  ces  trois  cônes  n'ont 
pas  trois  plans  de  symétrie  communs,  le  cône  C  n'aura 
pas  la  sjmélrie  du  cube,  car,  s'il  possédait  une  telle 
symétrie,  les  trois  cônes  C|,  Co,  C3  devraient,  d'après 
les  identités  (4),  être  symétriques  par  rapport  à  chacun 
des  trois  plans  P  =  o,  Q  =  0,  R  =  o. 

Je  suppose,  en  second  lieu,  qu'il  existe  des  valeurs 
de  À  pour  lesquelles  les  trois  cônes  C|,  Co,  C3  aient  au 
moins  trois  plans  de  symétrie  communs.  Pour  chacune 
d'elles,  ils  auront  certainement  en  commun  trois  plans 
de  symétrie  rectangulaires,  dont  je  prends  les  équa- 
tions 

1*  =  -xx  -r-  ^_/  -i-  Y-^  =  •')      Q  =  ^''^  -+-  ?'.y  -i-  y'-  =  •>• 
R  =  'x"x  -h  ^",r 


,"  - 
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en  f'oncLion  des  cosinus  directeurs  des  normales  à  ces 
trois  plans.  Si,  pour  une  de  ces  valeurs  de  A  et  pour 
une  valeur  convenable  de  a,  les  identités  (4)  ont  lieu, 
le  cône  C  aura  les  neuf  plans  de  sy.niétrie  du  cube,  et 
ces  plans  senint  les  irois  plaus  P  =  o,  Q  ^  o,  R  =  o, 
et  les  bissecteurs  des  angles  qu'ils  forment  deux  à  deux. 
Si,  pour  aucune  de  ces  valeurs  de  X,  il  est  impossible  de 
satisfaire  aux  identités  (4)  avec  une  même  valeur  de  a, 
le  cône  C  n'aura  pas  la  symétrie  du  cube. 

Théorème.  —  Etant  donnée  l' cq nation  entière  et 
homogène  Y[x^y,z)=^o  d'un  cône  du  quatrième 
ordre  C,  si  les  deux  surfaces  a,,  *',,  qui  ont  pour 
équations  U(F)  =  o,  V;j(F)  =  o,  sont  deux  sphères, 
finies  ou  infinies,  le  cône  C  n'admet  aucun  plan  de 
symétrie,  ou  bien  il  a  les  neuf  plans  de  symétrie  d  un 
cube. 

En  effet,  je  suppose  que  le  cône  C  ait  un  plan  de  sy- 
métrie quelconque.  Son  équation  peut  être  ramenée  à 
la  forme 

-\-  ax'^  -\-  ^b x^y  -f-  6  c x'-y-  -^  4  d-^y^  -^  8 y*  =  o, 

pour  laquelle  les  équations  des  surfaces  X|  et  ■'!  sont 

[A  +  6(a -^  c)].r2-+- [  B -+- 6(^0- +  c)]^^ 

H- (A  ^-B^-6X)-2^-I2(6^-f/)rx  =  o, 
A-j:---+-  B-y--^  (  A"--i-  Pi--^  iil-)z' 

-I-  V2[{ax  —  by  }^ -h  {dx  -h  ffy)'^] 

-+-  36[{bx  -\-  cy)-  -^  {ex  -\-  dy)-}  =  o. 

Les  six  relations  qui   expriment   (ju(!   ces   deux    siii- 
faces  a,,  r,  sont  deux  sphères  peuvent  s'écrire 
/  rf  =  —  b,         b{a — ^)  =  o. 

I  A  =  <i(^-+-c  — À),         B  =  6(a  — r  — X), 
(5)  ' 

'  (rt  —  ,^)(rt  +  ^^ -H  3c  —  jX)  =  "' 

aX- —  3(  /7  -î-  r)X  -f-  a-   -  ib'^-r-  ^ac  —  o. 
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La  seconde  conduit  à  faire  deux  hypothèses  : 

i"  g  ^  a.  Alors  A  =  B  =  6(aH-c  —  a),  et  l'on  a 

-t-  a{x'* -\- y'*)  -h  4  b(x^y  —  ^y^)^ 

OU,  en  tenant  compte  de  la  dernière  des  relations  (5), 

*  =  \{x^--^y^-^  z^-Y-^  [^:^{a  -+-  c)  —  8).]  ^^(a-^-i- j^) 
-I-  [y/c/  —  X{x-  —  y^)  -{-  xy  \/-ia  -^  fyc  —  4 ^'  J " • 

Or,  par  une  transformation  de  coordonnées  elfecluée 
dans  le  plan  des  xy,  la  fonction  du  second  degré  com- 
prise   entre    crochets   peut   être   ramenée   à    la   forme 

xy  y/6(«  -h  c)  —  8  A,  et  la  fonction  <ï>  devient 

À (ar2 -^  jK-  -t-  --  )- -4-  [ 6 ( «  -+-  c )  —  8 ).  ] ( y^z'^ -^  z^-x'^-\-  x'^y^-). 

Donc  le  cône  C  a  la  symétrie  du  (^uhe. 

2°Z>  =  o.  Alors  d'  =  o,3À=rt  +  ^ +  Hc,A=a(2^  —  a), 
B  :=  2(2^  —  g)^  et  la  dei-nière  des  relations  (5)  se  dé- 
compose en  ces  deux-ci 

3  c  =  2  a  —  ff,         3  c  =  2  ^  —  a. 
Soit,  pour  fixer  les  idées,  c  =  ^^—^ — -•  On  a 

«ï>  =  az'-'-h  ■iz'^{{ig  —  a)x--^-  {ia  —  o)y^] 
-!-  ax'*-^  Sy.'*-^  i(ia  —  g')x^y- 

^{■2a-g){x^^y^--^z-^r- 

-+-(^  —  «)[2JK*-h(a:-2H-   S2)2_(_4^2^2]. 

Or.  si  l'on  fait  tourner  de  4^"  les  axes  des  .r  et  des  z 
dans  leur  plan,  cette  fonction  <ï>  devient 

^(•^•--^7--!-^-)-+  4(«  —  ê')(y-^--^^^-^--^^-y^), 

et  l'on  voit  que,  dans  ce  cas  encore,  le  côneC  a  la  symé- 
trie du  cube. 

J'ajoute  que,   réciproquement,  si  le  cône  C  possède 
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la  symélrie  du  cube,  les  deux  cônes  a,  et  v,  sont  deux 
splièx'es. 

Je  considère  maintenant  une  surface  quelconque  du 
quatrième  ordre  S,  représentée  par  l'équation  entière 
y*(a:,j',  z)  =  o,  et  je  me  propose  de  reclierclier  ses  plans 
de  symétrie.  Je  désigne  par  a  et  y  les  deux  surfaces  qui 
ont  pour  équations 

U(/)=o,         V3(/)  =  o. 

La  surface  Y  est  du  second  ordre.  La  surface  a  est  au 
plus  du  second  ordre.  Tout  plan  de  symétrie  de  S  doit 
être  un  plan  de  symétrie  de  chacune  de  ces  deux  sur- 
faces. 

Je  distingue  deux  cas  : 

1°  Les  deux  sur/aces  a  et  v  ne  sont  pas  deux  sphères 
concentriques  {la  surface  a  pouvant  être  une  sphère 
située  tout  entière  à  l'ijijini).  • 

Je  détermine  les  plans  de  symétrie  des  deux  sur- 
faces a,  y. 

Si  elles  n'en  ont  pas  en  (;oininun,  la  surface  S  n'admet 
aucun  plan  de  symétrie.  Si  elles  ont  des  plans  de  symé- 
trie communs,  les  directions  de  ces  plans  sont  totale- 
ment déterminées  ou  ne  dépendent  que  d'un  seul  para- 
mètre; donc  on  saura  reconnaître  ceux  de  ces  plans  qui 
seraient  des  plans  de  symétrie  de  S  (problème  I). 

2°  Les  deux  surfaces  a,  y  sont  deux  sphères  concen- 
triques [la  sphère  rj. pouvant  être  tout  entière  à  l'infini). 

Je  transporte  Torigine  au  centre  commun  to  de  ces 
deux  sphères,  et  soit 
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la  nouvelle  ('■(|ualion  de  S,  F(.r,  y,  z)  désignant  l'en- 
semble des  tei-mes  du  qualriême  degré.  L'équation 
'^[x^j.  z)^=  o  représente  une  surface  S,  qui  est  au  plus 
du  troisième  ordre  et  dont  on  sait  par  eonséquent  trou- 
ver tous  les  plans  de  symétrie.  Les  plans  de  symétrie 
de  S  doivent  passer  par  le  point  (o  et  sont  tous  les  plans 
de  symétrie  de  S,  qui  seraient  en  même  temps  plans  de 
symétrie  du  cône  (F)  défini  [)ar  l'équation  F(a:,j) ,  ^)=  o. 
Je  laisse  de  côté  le  cas  où  S  serait  formée  de  deux  sphères 
concentriques.  Quand  cp(a:,  j',  z)  n'a  pas  la  forme 
A(a:--|-  7--f-  2-)h-  B,  a  et  B  étant  des  constantes,  les 
plans  de  symétrie  de  S(  passant  par  oj  n'ont  pas  toutes 
les  directions  de  l'espace,  et  l'on  saura  alors  reconnaître 
ceux  de  ces  plans  qui  seraient  plans  de  symétrie  de  S 
(problème  I).  Dans  l'hypothèse  contraire,  les  plans  de 
symétrie  de  S  sont  les  mêmes  que  ceux  du  cône  (F). 
Mais  les  deux  surfaces  a,  y  étant  des  sphères,  il  en  est 
de  même  des  deux  surfaces  a,,  ^i  relatives  au  cône  (F). 
Donc  ici  la  surface  S  n'a  aucun  plan  de  symétrie,  ou  a 
les  neuf  plans  de  symétrie  d'un  cube.  Il  n'y  aura  dès  lors 
qu'à  résoudre  le  problème  II  sur  le  cône  (F). 

Si  (F)  admet  les  neuf  plans  de  symétrie  du  cube,  on 
déterminera  leurs  équations,  et  Ton  aura  les  plans  de  sy- 
métrie de  S.  Si  le  cône  (F)  n'a  pas  la  symétrie  du  cube, 
la  surface  S  n'admet  aucun  plan  de  symétrie. 

Le  problème  est  donc  entièrement  résolu. 

Dans  les  surfaces  du  quatrième  ordre  qui  possèdent 
la  symétrie  plane  sans  être  cylindriques  ni  de  révolution, 
le  nombre  des  plans  de  symétrie  est  l'un  des  nombres  i , 
ft,  3,  4,  5,  6,  9- 

Le  Tableau  suivant  indique  la  forme  à  laquelle  on 
peut  ramener  l'équation  de  celles  de  ces  surfaces  qui 
admettent  plusieurs  plans  de  symétrie. 
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(  4M  ) 

Ou  saura  calculer  la  forme  réduite  qui  correspond  à 
chacun  de  ces  six  cas  (  '  ). 

SVR  VN  MOYEN  DE  RECONNAITRE  S£  UNE  SURFACE  DU 
TROISIÈME,  DU  QUATRIÈME  OU  DU  CINQUIÈME  ORDRE 
EST    DE    RÉVOLUTION. 

Je  considère  une  surface  algébrique  S,  autre  qu'un 
système  de  plans  parallèles,  et  dont  l'ordre  m  est  l'un  des 
nombres  3,  4?  5.  Je  la  suppose  définie,  en  coordonnées 
cartésiennes  rectangulaires,  par  l'équation  entière  et 
à  coefficients  réels  f{x,  j^  z)^  o.  Soient  a  et  a'  les 
deux  surfaces  que  représentent  les  équations 


2 


P      .      /      ()"'-i  f 

^'"-'     ^      ^       ■'       '     —  (A  +  jj,  +  v  =  m-i), 


P).  Pp.  Pv  \  àx>- &i>'H- Oz'' , 
dont  la  seconde  est  du  deuxième  degré.  On  veut  recon- 
naître si  la  surface  S  est  de  révolution  et,  en  cas  d'affir- 
mative, trouver  son  axe  de  révolution.  On  peut  y  arriver 
en  appliquant  le  théorème  suivant,  qui  découle  de  ce  fait 
que,  lorsque  S  a  une  infinité  de  plans  de  symétrie  pas- 
sant par  une  même  droite,  les  deux  surfaces  a  et  a',  qui 
possèdent  toutes  les  symétries  de  S,  doivent  être  aussi  de 
révolution  autour  de  cette  droite. 

Théorème.  —  Quand  les  deux  surfaces  a  et  a'  nu 
sont  pas  deux  sphères  concentriques  : 

l '^  Si  elles  sont  toutes  les  deux  de  révolution,  autour 


(')  Les  plans  de  coordonnées  par  rapport  auxquels  les  équations 
des  surfaces  des  troisième  et  quatrième  ordres  à  plans  de  symétrie 
prennent  les  formes  réduites  données  dans  les  deux  Tableaux  précé- 
dents sont  les  plans  de  symétrie  eux-mêmes,  ou  des  plans  perpendi- 
culaires à  leurs  droites  d'intersection,  ou  des  bissecteurs  d'angles 
formés  par  ces  plans  de  symétrie. 


(  4>^5  ) 
iV une  seule  et  même  droite,  ou  autour  d'uue  infinité 
de  mêmes  droites  parallèles  entre  elles,  la  surface  S 
peut  être  de  révolution,  mais  seulement  autour  de  cette 
droite  ou  d' une  parallèle  à  ces  droites. 

1°  Dans  tous  les  autres  cas,  la  surface  S  ri' est  pas  de 
révolution. 

Quand  les  deux  surfaces  a  et  a'  sont  deux  sphères 
concentriques  : 

1°  Si  la  surface  S  est  du  troisième  ou  du  cinquième 
ordre,  elle  n'est  pas  de  i-évolution  (')  ; 

2°  Si  la  surface  S  est  du  quatrième  ordre,  pour 
q II  elle  soit  de  révolution,  il  faut  et  il  suffit  que  le  cône 
des  directions  asj  mptotiques  de  S  soit  une  sphère 
double,  et  que,  en  appelant  Xf^,  Va,  z^,  /'\<t  coordonnées 
du  centre  commun  des  deux  sphères  a  et  a',  et  M  le  coef- 
ficient dex''  dansffT,j,  s),  la  surface  correspondant 
à  l'équation 

qui  est  au  plus  du  troisième  de^ré^  soit  de  révolu/ion 
autour  d'une  droite  passant  par  le  point  [x^,  yo,  z-f)., 
et  l'axe  de  révolution  de  cette  dernière  surface  est  le 
même  que  celui  de  S  (-). 

Connue  il  est  toujours  facile  de  vérifier,  par  une  irans- 
foriualiou  de  coordonnées  bien  évidente,  si  une  surface 
algébriqne   définie    analvti(jnenient    est   de   i évolution 


(')  Quand  une  surface  du  cinquième  ordre  est  rie  rcvolulion,  on 
peut  vérifier,  en  prenant  son  axe  de  révolution  pour  un  des  axes  de 
coordonnées,  que  la  surface  a  n'est  jamais  d'ordre  inférieur  à  3  si  la 
quadrique  a'  est  une  sphère. 

(-)  On  regardiTa  une  surface  indéterminée  ou  rcjclée  à  l'infini 
comme  une  surface  de  révolution  autour  d'une  droite  quelconque 
de  l'espace,  on  encore  comme  une  -iplnri'  ripnc(Milriqne  h  toute  s|ilicre 
(le  l'espace. 

Atiii.  de   ]fiillu'inat.,y  série,  t.   W  .  (  .Septeiiilire  i.Stjii.)       .l'S 


(  4^^G  ) 
autour  irunc  droile  parallèle  à  une  direction  connue,  et 
de  déterminer  cette  droite,  on  voit  que  le  cas  d'une  sur- 
face du  troisième  ordre  sera  complètement  résolu  par  le 
théorème  qui  précède,  et  que  le  cas  d'une  surface  du 
quatrième  ou  du  cinquième  ordre,  s'il  n'est  directement 
résolu  par  ce  théorème,  se  trouvera  ramené  au  cas  d'une 
surface  du  troisième  ordre.  En  définitive,  la  question 
est  résolue  dans  les  trois  cas. 


[Pif] 
SliR  LA  TIM\SFORMAT[0\  HOMOGRAPHIQIIE  DES  PROPRIÉTÉS 
METRIQUES  DES  FIGIRES  PLANES; 

Pak  m.  Georges  BROCARD, 
Professeur  au  lycée  du  Havre. 


On  sait  que  si  l'on  joint  un  point  M  du  plan  d'un 
triangle  aux  trois  sommets,  on  obtient  ti-ois  droites  qui 
rencontrent  les  côtés  en  des  points  A',  W ,  G',  et  que,  si 

l'on  désigne  par  '—cX—i  les  valeurs  algéhricpies  des  rap- 

AC         BA'    ,  CB'  II- 

ports  -=nTr  et  -rrpi  ^^  rapport  ^^-r-r  aura  pour  valeur  algé- 
brique -;  les  quantités  A,  [jl,  v  sont  appelées  coordon— 

jiées  hnr^  centriques  du  point  M. 

On  sait  aussi  que  si  l'on  considère  deux  points  définis 
par  les  coordonnées  A,  ij.,  v  et  À',  a',  v'  entre  lesquelles 

,  1     •         ÀÀ'        u;/.'        vv'  .  ,. 

existent  les  relations  — -  —  -~  —  -—,  ces  points  sont  dits 

a'-  h-  c-  '■ 

inverses  l'un  de  l'aul/e. 

Considérons  alors  les  transversales  CC  et  CC"  passant 

AC        AC"        62 
i>ar    deux    points    inverses;    on    aura    rrrr^  x  7r;n^  = -^• 


(  42-  ) 

Mais  si  nous  prenons  le  point  C,  symétrique  de  C"  par 
rapport  au  milieu  de  AB  (la  droite  CC'|  est  dite  isolo- 


c  c;'   B 


mique  de  CC"),  la  relation  précédente  pourra  être  écrite 
ainsi  : 

AC      c;  B  _  b-^ 

ctb  ^  Âcy  ~  ^ 

ou  encore 

C'A  .  C|A  _  h^ 

CB  ■  c';b  ~  ^' 

Le  premier  membre  de  cette  relation  est  le  rappoit 
anharmonique  des  quatre  points  C,  C,',  A,  B^  ce  rapport 

est  donc  constant  et  égal  à  -^  >  quels  que  soient  les  points 
inverses  considérés. 

Or,  parmi  les  points  inverses  se  trouvent  les  deux 
points  cycliques  du  plan;  résolvons,  en  effet,  par  rap- 

port  a  4-  les  deux  équations 

a-  uv  -+-  b^'i\  -f-  c-)v[j.  =  o, 

À  -i-   UL  -4-  V   =  o 

qui  représentent,  en  cooi données  Larjcentriques,  le 
cercle  circonscrit  au  triangle  et  la  droite  de  l'infini  ;  nous 
obtenons  l'équation 

( I )  a-  [x"-  -h(a--r-  b'~  c-  )  À;jl  -h  b-  A-  =  o, 

d'où 

[j.        c'^—a'-—  b "- ±  s/{c-i—  «2—  b^Y—  ^a^b^ 
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—  lab  cos  G  =!=  4  '  S ' 

v.  a  - 

—  lab  cos  G  ±  'i  abl  sin  G 


Le  produit  de  ces  deux  valeurs   est  bien  éi^al  à  ■ — > 

comme  le  montrait  immédiatement  d'ailleurs  l'équation 
(i).  Nous  pouvons  donc  énoncer  le  théorème  suivant  : 

Théorème.  —  Si,  par  In  sommet  C  d'un  triangle 
ABC,  on  mène  une  droite  isotrope^  et  la  droite  isoto- 
mique  de  Vautre  droite  isotrope,  ces  droites  forment , 
avec  les  deux  côtés  du  triangle  issus  du  sommet  C,  U7i 

faisceau  dont  le  rapport  anharmonique  est  égal  à  -^• 

Remarques.  —  i°  Si  l'on  divise  les  deux  valeurs  de 
'-  racines  de  l'équation  (i),  on  retrouve  le  théorème  de 

Laguerre. 

a"  Dans  le  cas  du  triangle  isocèle  {b  ^  a),  le  rapport 
anharmonique  est  égal  à  i,  c'est-<à-dire  que  les  deux 
droites  isotropes  menées  par  C  sont  isotomiques. 

Pig.   2. 


3"  Si  a  est  égal  à  l'unité  de  longueur,  le  rapport  an- 
harmonique  précédent  est  le  carré  du  nombre  qui  mesure 
AC.  On  a  ainsi  le  moyen  de  faire  la  transCormalion 
homographique  de  la  distance  de  deux  points. 


(  4^9  ) 

4°  Si  l'on  donne  deux  longueurs  A 13,  CD  sans  extré- 
mité commune,  on  pourra  les  remplacer  par  deux  autres 
proportionnelles  et  ayant  une  extrémité  commune;  par 
exemple,  on  décrira  de  A  et  C  comme  centres  des  circon- 
férences ayant  leurs  rayons  proportionnels  à  AB  et  CD, 
et  l'on  appliquera  le  lliéorèine  précédent  au  triangle 
formé  par  les  points  A  et  G  et  l'un  des  points  de  ren- 
contre de  ces  circonférences. 


Application.  —  Soit  à  transformer  le  théorème  sui- 
vant : 

Si  d'un  point  C  extérieur  on  mène  à  une  circonfé- 
rence une  tangente  CA  et  une  sécante  CBD,  on  a 

GB  _  CA 

CX  ~  CD' 

Fi-.  3. 


Soient,  dans  la  transforinée  : 

i  el  j  les  transformés  des  points  cycliques; 

c   et  c"  les  points  de  rencontre  de  ci  et  cj  avec  ah  ; 

/"le  conjugué  liarmoni(|ue  de  e  par  rapport  à  ah  ; 


(  43o  ) 
c'[  celui  (le  c"  par  rapport  à  c/-^ 
j'  ai  j"  les  points  de  rencontre  de  ci  et  cj  avec  ad  ; 
h  le  conjugué  harmonique  de  g  par  rapport  à  ad  ; 
y'j  celui  de/'  par  rapport  à  gh. 

Le  théorème  transformé  consiste  en  ce  que  les  rap- 
ports anharmoniques  {c' c'[ba)  et  {j' j'[a.d)  sont  égaux. 

Nous  obtenons  ainsi  une  propriété  générale  des  co- 
niques, d'où  nous  pouvons  déduire  des  propriétés  par- 
ticulières en  donnant  à  la  droite  i/ ,  qui  est  en  définitive 
une  droite  quelconque,  des  situatioris  particulières. 


Fi  5 


Supposons,  par  exemple,  que  la  conique  soit  une  hy- 
perbole et  que  la  droite  //  soit  à  l'infini. 

Les  droites  ci  et  cj  sont   alors  parallèles   aux    asyni- 


(  4.-3.  ) 

ploies,  c'[  et  y,'  sont  sytnélriques  de  c"  et  j"  par  rajipoit 
aux  milieux  de  ab  cl  dd,  de  sorte  qu\)ii  a 

c'I  b  =  oc",         c'[  a  =  bc",         j\  a  =  dj\         j'[  cl  =  aj" . 


L'égalité 
devient  ainsi 


c  b  _  c[b         j" a  ,   /,'  n 
c  a  '  c'[  a        f  cl  '  j'[  cl 

c  b  bc"  fa  ^  aJ" 

c'  a  ac"  j'  (l  clj" 
ou 

cb  cb  fa  j" a 

C  a  c  a  J  cl  J  Cl 

Or,  en  menant  par  les  points  b  el  d  des  parallèles  aux 
asymptotes,  qui  rencontrent  la  tangente  aux  points  /, 
A",  n,  m,  on  voit  facilement  que  cette  égalité  devient 


ck         cl         ca         ca 
ca  '^  ca        cm        en 

d'où 

ca'*  =  ck  .cl .  cm  .  en . 

Mais 

on 

a 

aussi 

cl         ck         cb 
en         cm         ccl 

Donc  cl  X  cm  ^  ck  X  en  =  ca-.  D'où  ce  théorème  : 

Si  d' un  point  extérieur  on  mène  à  une.  hj  perbole 
une  tangente  et  mie  sécante,  et  qu'on  projette  sur  la 
tangente  les  deu.v  serments  de  la  sécante  suivant  des 
droites  respectiK>ement  parallèles  aux  deux  asymptotes, 
le  produit  des  segments  ainsi  projetés  est  constant  et 
égal  au  carré  de  la  tangente. 

On  trouvera  facilement  d'une  façon  analogue,  en 
supposant  que  la  conique  soit  une  parabole  et  la 
droite  ij  à  l'infini,  le  théorème  suivant  : 

Si  d'un  point  exfé/ieur  on  mène  à  une  parabole 
une  tangente  et   une  sécante  et  (jne  V on  projette  sur 


(  43a  ) 

/a  tdiii^enlf,  parallèlement  à  l' axe,  les  deux  segments 
de  la  sécante,  le  prodtnt  des  segments  ainsi  projetés 
est  constant  rt  égal  au  carré  de  la  tangente. 


CORUESPOXDWCE. 


j}/.  M.  (Paris).  —  Dans  son  Travail  iSar  les  cordes 
normales  de  la,  parabole,  qui  vient  de  paraître,  p.  274» 
M.  d'Ocagne  trouve  par  le  calcul  quelques  propriétés 
qu'on  peut  établir  ainsi  par  la  Géométrie. 

Soit  M1M2  une  corde  uoiinale  en  M,  à  une  parabole 
de  s(jmni(.'t  S.   Les   tangentes  eu  M,,  Mo  se  rencontrent 


en  T  et  Mi  Mo  coupe  en  ni-^  l'axe  de  la  parabole.  La 
droite  TI,  parallèle  à  l'axe,  passe  par  le  point  I  milieu 
de  M,  Mo. 

La  tangente  au  sommet  S  coupe  M,  T  en  t  et  la  paral- 
lèle ci  l'axe  menée  de  ce  point  passe  par  le  point  i  milieu 
de  Ml  77/2-  De  là,  puisque  les  triangles  ^M,  i,  TM,I  sont 
semblables,  il  résulte  que  tm^  est  parallèle  à  TMo. 
L'angle  77/0^ M,  est  donc  égal  à  l'angle  que  font  entre 
elles  les  tangentes  TM( .  TMo-,  mais  les  points  S,  ^,  M), 


(  4-3  ) 

ni.^  étant  sur  une  circonférence  de  cercle,  l'angle  ///oiMi 
est  égal  à  l'angle  ///^SM,  ;  donc,  V an^le  compris  entre 
les  tangentes  T\I, ,  TMo  est  égal  à  V angle  de  SM|  et  de 
l'axe  de  la  parabole. 

11  résulte  d'une  propriété  due  à  Ribauconr  ('  )  que  la 
perpendiculaire  TE  à  l'axe  rencontre  Mi  Mo  en  un  j)oint 
E  tel  que  Mi  E  est  égal  au  rayon  de  courbure  M,  C  de  la 
parabole  en  M, . 

Abaissons  la  perpendiculaire  M,  P  sui"  l'axe.  On  a 

EMi  ou  Ml  G  _     eMi    _    SP 

Ml  M 2         ~  Ml  m.,  ^  P^' 

ce  qui  montre  que  le  rapport  da  layon  de  cou/ bure  en 
M|  à  la  corde  normale  correspondant  à  ce  point  est 
égal  au  rapport  de  l  abscisse  de  M,  au  paramètre  de  la 
parabole. 

On  deuiande  de  trou\'er  la  corde  noiniale  qui  détache 
sur  la  parabole  l'arc  de  longueur  ndniuium. 

Supposons  (jue  ^1,  ^L  soii  cette  corde.  Pour  un  dépla- 
cement infiniment  petit  de  cette  droite,  qui  reste  nor- 
male à  la  parabole,  les  arcs  compris  entre  M,,  Mo  et 
leurs  positions  nouvelles  sont  égaux;  ou  a  alors 
M,  Tx  M,  C=  MoT  xMoC  (-).  Ceci  montre  que  le 
centre  de  courbure  C  est,  par  rapport  à  I,  le  symétrique 
du  point  B  où  la  bissectrice  de  l'angle  MoTM,  coupe 
M,  M._>,  ou  encore  que  iNIjB  =  M,  C  =  Mi  E.  Menons  tb 
parallèlement  à  TBj  il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de 
trouver  que  m^  b  =  M,  e. 

La  perpendiculaire  tg  à  t/Uo  passe  par  le  milieu  de 
MoC;  on  doit  donc  avoir  ni-^b  =  2.  M,  g. 

Il  résulte  de  là  facilement  que  ^M,=:M(^  et  que 
l'angle  /«oïMi  est  égal  à  6o°.  On  peut  dire  alors  :  Pour 

(  '  )  Principes  et  développement  de  Géométrie  cinématique,  p.  '\\ô. 
(-)  Loc  cit.,  p.  jr,  fnrtnitlc  (lit'). 
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le  pied  M,  de  la  corde  ijui  détache  sur  la  parabole  un 
arc  de  longueur  udniinum,  le  rayon  de  courbure  de  la 
parabole  est  les  deux  tiers  de  cette  corde;  ou  encore  : 
l'abscisse  de  Mj  est  les  deux  tiers  du  paramètre  de  la 
parabole,  et  enfin  que  la  droite  S.M,  fait  a^ec  l'axe  un 
angle  de  b'o". 


SOLLTIOXS  DE  OLESTIOXS  PROPOSEES. 


Question  1666. 

Par  un  point  fixe  du  plan  d'un  cercle  donné  (C),  on 
mène  une  corde  quelconque  dont  les  extrémités  sont  A  ef  B. 
Le  cercle  CZ)  de  diamètre  PA  rencontre  le  cercle  C  en  un 
second  point  A';  le  cercle  (S'j,  de  diamètre  PB,  rencontre 
le  cercle  (G;  en  un  second  point  B'.  Montrer  que  le  point 
de  concours  des  droites  A  A'  et  BB',  ainsi  que  le  point  de 
concours  des  tangentes  communes  aux  cercles  (- j  et  (S'j 
sont  tous  deux  sur  une  même  droite  fixe. 

(  E.-\.  Barisien.j 

SOLLTIOX   AXALYTIQLE. 
Par  M.  A.  Droz-Farxy. 

Choisissons   un   système  orthogonal  d'axes  avec    O    comme 
origine  et  OP  comme  axe  des  x  et  posons  OF*  =  d. 
Equation  du  cercle  (C) 

(\)  x''- -\- y"- ^  rK 

Équation  de  PAB 

(  II  I  y  z=  i)H  X  —  d). 

Le  cercle  (Zj  aura  pour  équation,  en  représentant  par  x\y' 
les  coordonnées  de  A, 

{x  —  d)(x  —  x')-^y(y—y')  =  o, 
ou 

X-  -^  y-  —  xi  d  -^  x'  )  —  yy'  -r-  dx'  =  o. 
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De  même  l'équation  de  X'  est  : 

x"- -^ y-  —  x(d ^  x" )  — yy" ^  dx  =  o. 

11  en  résulte  que  les  équations  de  AX'  et  de  BB'  sont  respec- 
tivement 

x(d  -+-  x'  )  -i-  yy'  —  dx'  —  /•-  —  o 

x(d  -r-  x" )  -t- yy"  —  dx"  —  r-=  o. 

On  obtiendra  le  lieu  du  point  d'intersection  de  ces  droites 
en  éliminant  entre  ces  équations  les  variables  x',  y',  x"  et  y". 
On  peut  procéder  de  la  manière  suivante  :  les  coordonnées 
de  A  vérifient  l'équation  de  la  droite  PA,  donc^'=  m(x' —  d). 
En  portant  cette  valeur  dans  l'équation  de  AA',  elle  devient 

x' (x  -h  iny  —  o?)  -f-  dx  —  inyd  —  r-  =  o; 

on  a  de  même 

x" {x -\-  ?ny  —  d)  +  dx  —  myd —  /•-  =  o; 

Les  deux  variables  x  et  x"  vérifiant  simultanément  une  re- 
lation de  la  forme  Aa"  -i-  B  =  o,  il  faut  que  A  =  o  et  B  =  o,  d'où 

X  -4-  iny  —  f/  =  o         et         dx  —  niy  d  —  /•-  =  o. 

En  éliminant  entre  ces  deux  équations  la  seule  variable  m. 
on  a,  pour  le  lieu, 

d"^  -H  ri- 

2  d 

lig;ne  droite  perpendiculaire  sur  OP. 

Cherchons  maintenant  le  lieu  du  point  de  rencontre  des  tan- 
gentes communes  aux  cercles  (il)  et  (-'). 

Représentons,  pour  cela,  par  G'  et  G"  les  centres  de  (S)  et 
(Z')  et  par  R  le  point  de  coupe  des  tangentes  extérieures  aux 
deux  circonférences. 

Evidemment  le  point  P  doit  être  intérieur  à  (G);  comme  ce 
point  est  le  centre  de  similitude  interne  de  (X)  et  (2C'),  on  aura 

(G'G"PR)  =-1. 

Or  les  abscisses  respectives  de  G',  G",  P  et  R  sont 

x'  -r-  d         x"  -1-  d  , 
—  7       j      d,     X  ; 
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on  a,  p 

ar 

conséquent, 

/  x'-¥- 

d 

-t- 

x' 

'^d\  , 

-  a  )  =  2     

d)(x"^ 
4 

jh 

d'où 

(0 

x{x'  -^  ouf' 

—  id)  ~  x'  x"  - 

-dK 

-r-  xd     , 


En  combinant  les  équations  x''--\- y'^^=  r"^  et  y  =  «/(a;  —  d), 
on  obtient 

ar^  f  r  -f-  771-  )  —  2  «i^  dx  -r-  ni  -  d-  —  r^  =  o, 

d'où 

,         „        -xm-d-  ,    „        ni"- d^ — r- 

X  -î-  X   ^=  j  X  X   =^ • 

I  -f-  ni-  I  —  ni- 

Portons  ces  valeur?  dans  (i;,  cette  relation   devient,  comme 
précédemment, 

d'-  -^  /-î 

X  ^  ^ 

id 


SOLUTION   GEO.METHIQLE. 
Par  M.  A.  Droz-Farny. 

Comme  angle  PA'A  =  angle  PB'B  =  90"  les  droites  AA' 
et  BB'  enveloppent  une  conique  ayant  P  et  son  symétrique  par 
rapport  au  centre  de  (C)  comme  foyers.  Ces  deux  droites  se 
coupent  en  S.  On  a 

SA.SA'=  SB.SB'=  SP2. 

Le  lieu  de  S  est  donc  l'axe  radical  du  cercle  (Gj  et  du  cercle 
point  P,  et,  par  conséquent,  une  perpendiculaire  sur  OP  à 
une  distance  OM  du  centre  telle  que 

OAP  — /•2=  (OM  — f/j2, 
d'où 

nd 

Représentons  comme  précédemment  par  G'  et  C"  les  centres 
de  (£)  et  (2'),  ces  deux  points  sont  sur  une  circonférence  fixe  de 

r 
rayon  -  ayant  son   centre  en   0'  point  milieu   de  PO.   Comme 


(  4.'^>7  ) 

c,  G",  F*  et  R  sont  quatre  jioiiUs  liarmonique*,  le  lieu  de  R  est 
la  polaire   de  P  par   rajjport   à  cette  circonférence,   donc    une 


— -^" ^~-^2-— — 

-^ 

C)/               \(    ,— -V 

\\  1 

1 

j     yç\ 

{ 

\  V 

cV    jj\ 

M  \ 

\     —- 

\~/f 

droite  perpendiculaire  sur  O'P  à   une  distance  Û'M   telle  que 


donc 


et 


O  M.O'P  =  — , 

4 


0'.\I  =  — 


OM  = 


d        /•2  -^  d^ 


2  d        '}.  •!  d 


Question  1669. 


Par  le  foyer  F  d'une  parabole,  on  mène  une  corde  AR 
et  l'on  décrit  sur  AR  comme  diamètre  une  circonfé- 
rence CZ)  qui  rencontre  la  parabole  en  deux  autres 
points  (j  et  D.  On  porte  sur  FG,  du  côté  opposé  à  C,  une 
longueur  FD'=FD,  et  sur  FD,  du  côté  opposé  à  D,  une 
longueur  FG'=FC.  Montrer  que  les  points  G'  et  D'  sont 
situés  sur  la  circonférence  (  S  ).  (  K.-N.  iUnisiEN.  ) 
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SOLUTION   GEOMETRIQUE. 

Par   LN    ANONYME. 


La  perpendiculaire  FE  à  AB  rencontre  (S)  en  E  qui  est  sur 
la  directrice  de  la  parabole   (P).  La   droite  qui   va   de    E   au 


centre  O  de  (S)  étant  un  diamètre  de  (P).  cette  directrice 
est  la  tangente  ET  à  (E). 

Déterminons  G,  D,  et,  pour  cela,  cherchons  le  milieu  1 
de  CD.  Les  cordes  AB,  CD  étant  également  inclinées  sur  l'axe 
de  (P),  le  foyer  F  est  à  égales  distances  des  diamètres  de  (P) 
qui  passent  par  O  et  L  II  suffit  alors  de  prolonger  EF  jus- 
qu'en G  sur  (S)  et  de  mener  de  ce  point  une  parallèle  à  EO 
pour  avoir  le  diamètre  qui  contient  L 

Ce  point  I  est  aussi  sur  la  perpendiculaire  01  à  CD.  Cette 
droite  et  EG,  respectivement  perpendiculaires  à  deux  droites 
également  inclinées  sur  EO  sont  elles-mêmes  également  incli- 
nées sur  EO. 

Le  point  I  est  alors  sur  la  circonférence  qui  passe  par  O.  E,  G 
et  qui  a  pour  diamètre  OT.  La  droite  CD  passe  par  T,  qui 
est  sur  la  directrice,  et,  comme  elle  fait  avec  EO  le  même  angle 
que  TO,  sa   construction  est  facile. 

On  voit  déjà  que  : 

Une  corde  focale  cjuelconcfiie  d'une  parabole  étant  prise 
pour  diamètre  d'une  circonférence  de  cercle,  l'autre  sé- 
cante, commune  à  ces  deux  courbes,  coupe  cette  corde  fo- 
cale sur  la  directrice  de   la  parabole. 


(  1-9  ) 
Prenons  les  symétriiiuos  C,  D'  de  G.  D  par  rapport  à  AB. 
ces  points  sont  sur  (^X).  Les  diagonales  CD',  CD  du  trapèze 
CDC'D'  se  coupent  sur  la  polaire  de  T  par  rapporta  (I.), 
c'est-à-dire  qu'elles  passent  par  F  et  l'on  a  bien  FD  =  FD, 
FG'=  FC.  La   question  posée  est  donc  résolue. 

Question  1679. 

(189V.  p.  D-.  ) 

On  considère  les  coniques  passant  par  deux  points  fixes 
et  tangentes  à  une  droite  donnée  en  un  point  donné.  Lieu 
du  point  de  concours  des  tangentes  à  la  conic^ue  menées 
par  deux  points  Jixes  pris  sur  la  droite. 

(  André  Gazamian.) 

solition 
Par  y\.  A.  Droz-Fauny. 

Représentons  par  P  et  Q  les  deu\  points  fixes;  chaque  co- 
nique passant  par  ces  points  est  tangente  en  D  à  la  droite 
donnée.  Soient,  en  outre,  A  et  B  les  points  fixes  de  départ  des 
tangentes  et  G  leur  point  d'intersection. 

Effectuons  une  transformation  homographique  de  la  figure, 
de  manière  que  les  points  P  et  Q  coïncident  avec  les  ombilics 
du  plan,  et  soient  a,  b,  c  et  d  les  transformés  de  A,  B,  G  et  D. 

Il  s'agira  de  chercher  le  lieu  des  points  d'intersection  des 
tangentes  que  l'on  peut  mener  de  a  et  h  aux  circonférences 
tangentes  en  un  point  fixe  d  k  \a  droite  ab.  Gomme 
ca  —  cb  =  da  —  f/6,  le  lieu  est  une  hyperbole  admettant  a  et 
b  comme  foyers,  ou  une  ligne  droite  perpendiculaire  en  d  sur 
ab  si  ad  ^^  db.  Revenons  à  la  figure  primitive. 

Le  lieu  cherché  est  une  conique  passant  par  D  et  inscrite 
dans  le  quadrilatère  ABPQ.  Si  A.  D.  B  et  le  point  d'intersec- 
tion de  .VB  et  PQ  sont  quatre  points  harmoniques,  le  lieu  est 
une  ligne  droite  |).issanl  par  D. 


(  44o  ) 
OIIESTIO\S. 


'  1713.  On  peut  construire  six  triangles  semblables  entre  eux 
ayant  pour  côté  commun  un  segment  fixe,  et  situés  d'un  même 
côté  de  ce  segment  :  les  six  sommets  ainsi  obtenus  sont  sur 
une  même  circonférence.  Toutes  les  circonférences  ainsi  ob- 
tenues ont  même  axe  radical.  (E.  DuPORCQ.) 

1744..  Soit  w  le  centre  de  courbure  d'une  courbe  (ni),  cor- 
respondant au  point  m.  On  considère  une  droite  A  qui  coupe 
le  segment  Loin  suivant  un  angle  donné  et  le  divise  suivant  un 
rapport  donné.  Construire  le  point  où  D  touche  son  enveloppe, 
ainsi  que  les  centres  de  courbure  successifs  de  cette  enveloppe. 

(E.   DuPORCQ.) 

1743.  On  pose 
à„  =  ( ax- -h  bx  -h  c)(-2 ax- -\-  bx  -H  c  )  ...  ( n ax^ -+-  bx  -j-  c). 
i"  Démontrer  que  l'expression 

I  -^  ^^«^i-i-  C^aj-h.  .  .-T-  C;ja„ 
peut  se  mettre  sous  la  forme 

(CH-  l)"-t-  ViX{c  -M )«-'-!-  P2a"2(c-(-l)"-2-4-.  .  .-I-  Pn^", 

Pp  étant  un  polynôme  entier  en  «,  è,  x  indépendant  de  c; 

■>."  Pour  a:  =  o,  (Pr).r=o  est  un  polynôme  entier  en  a  et  b. 

Trouver  ce  polynôme  développé  par  rapport  aux  puissances 
décroissantes  de  b.  Démontrer  que  si  a  est  positif,  ce  polynôme 
considéré  comme  fonction  de  6  a  toutes  ses  racines  réelles;  si 
a  est  négatif,  il  a  au  plus  une  racine  réelle.       (R.  Gilbert.; 

1746.  Le  volume  d'un  tétraèdre  est  égal  aux  deux  tiers  du 
produit  des  sections  faites  par  deux  plans  médians  menés  par 
deux  arêtes  opposées  de  ce  tétraèdre,  multiplié  par  le  sinus  de 
l'angle  de  ces  deux  plans  et  divisé  par  la  médiane  du  tétraèdre 
suivant  laquelle  ils  se  coupent.  (Nous  appelons  plan  médian 
d'un  tétraèdre  un  plan  mené  par  une  arête  de  ce  tétraèdre  et 
le  milieu  de  l'arête  opposée.)  (  Gentv.j 
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[BlOb] 

RÉDUCTION  SI)ILLTA\ÉE  DE  DEL\  FORMES  QLADRATIQIES 
DE  TROIS  VARIABLES  A  DES  FORMES  CAXOXIQUES.  AP- 
PLICATIOX  A  LÉTIDE  D'L\  SYSTÈME  DE  DELX  COMQUES; 

Par  m.  h.  VOGT,  à  Nancy. 


1.  Le  problème  de  la  réduction  simultanée  de  deux 
formes  quadratiques  d'un  nombre  quelconque  de  va- 
riables à  des  formes  canoniques,  en  particulier  à  des 
sommes  de  carrés  de  formes  linéaires  indépendantes,  a 
fait  l'objet  de  nombreuses  recherclies  et  a  été  résolu 
d'une  manière  complète  par  M.  Darboux  dans  son  re- 
marquable Mémoire  Sur  la  théorie  algéhrique  des 
formes  quadraliques  (Journal  de  Liouville,  1874)'  Les 
méthodes  qu'il  emploie,  par  cela  même  qu'elles  s'ap- 
pliquent à  tous  les  cas,  exigent  d'assez  longs  développe- 
ments; mais  si  l'on  se  limite,  comme  je  le  fais  dans  cet 
article,  au  cas  de  deux  formes  quadratiques  de  trois  va- 
riables, il  est  possible  d'arriver  rapidement,  par  l'appli- 
cation d'un  seul  des  principes  de  ces  métliodes,  à  la. ré- 
duction de  ces  formes,  non  seulement  à  des  sommes  de 
carrés  lorsqu'elle  est  possible,  mais  encore  aux  formes 
canoniques  habituelles.  La  considération  de  la  forme 
adjointe  d'une  fofme  quadratique  particulière  suffit, 
comme  je  le  montrerai,  pour  donner  les  formes  réduites  ; 
le  procédé  que  j'emploie  n'a  pas  le  degré  de  généralité 
que  possèdent  les  belles  méthodes  de  AL  Darboux,  mais 
il  est  sufiisant  pour  faire,  d'une  manière  complète, 
l'étude  du  système  de  deux  conitjues. 
Ann.  de  Mathémat.,  3'  série,  t.  XV.  (Oclobre  189G  )  29 


(0 


(  1i^  ) 

2.    Soient 

(  /{^Ty^  ^)  =  ax-  -k-  a' y''-  -+-  a"  z^-\-  ibyz    -^  ih' zx  -H  'i.!/ xy, 
{  'f(x,y,z)  =  a,x^--^a\y^--^a\z'--^ibiyz-r--i.b\zx-^7.b'[xy 

deux  formes  quadratiques  de  trois  variables;  nous  nous 
proposons  d'abord  de  recbercher  s'il  est  possible  de  les 
réduire  simultanément  à  la  somme  des  carrés  de  trois 
formes  linéaires  indépendantes  au  plus,  alFectés  de 
coefficients  particuliers;  le  problème  revient  à  elierclier 
Irois  formes  linéaires 

/    x'  =  TLX    -f-   ^jjy    -—  -fz, 

(2)  <  y'=zrx'x  -^'^j'y  -^';'z, 

{  z  =  v!' X  -^  '^" y  -^  '(" z, 

dont  le  délertninanl  des  coefficients,  (jue  nous  appelle- 
rons o,  n'est  pas  nul,  et  telles  que  les  formes  y  et  C2  soient 
identiques  aux  formes 

\/'=lix''-  -i.y^  ^hz'-^, 

\^)  \     t  ,0  '=,  "> 

I   o  =  nix  X  --T-  in=>y  2  -\-  013  z  2, 

lorsque  l'on  remplace  x',  y' ^  z  par  les  expressions  (2), 
l\j  lii  ^37  '^H  '^'25  '"3  désignant  des  coefficients  particu- 
liers inconnus. 

Si  le  problème  est  possible,  il  admet  une  infinité  de 
solutions,  car  on  peut  multiplier  x\  y ^  z'  jiar  des  fac- 
teurs quelconques  et  clioisir  arbitrairement  trois  des 
coefficients  non  nuls  entrant  dans  /'  et  o',  par  exemple 
A?  4j  A  5  ^i  \\>\\  suppose  données  ces  trois  dernières 
quantités,  le  problème  admet  alors,  en  général,  mi 
nombre  limité  de  solutions,  car  l'identification  des 
formes  /^'et  'cJ  avec^'et  o  fournit  douze  équations  entre 
douze  inconnues,  savoir  les  neuf  coefficients  des  formes 
2)  et  les  trois  coefficients  m^^  Wo,  m;;. 

Nous  ne  faisons,  pour  le  moment,  aucune  hypothèse 
sur  la  nature   des   coefficients   dt!S    formes  y^  et   cp  ;   ils 
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peuvent  être  réels  ou  iiiiagiuaires.  Considérons  la  l'orme 

[J.f  -+•  X'-p  =  (  ;j.  «  -f-  X  r/ 1  )a'2  -J-  (  ;j. a'  -\-\a\  )y^  -+-...; 
son  discriminant 


A()..  IJi) 


\xa  - 
\i.h"  ■ 
\xb'- 


\b\ 
\b\ 


;jL h" -I-  X b\      \x b'  -i-  X  b\ 
\x a  -i-  X «',      \xb  -!-  X 6 1 


MA 


\b 


a  a 


\d\ 


est  une  forme  homogène  du  troisième  ordre;  elle  n'est 
nulle  identiquement  que  dans  des  cas  particuliers  dont 
nous  réservons  l'examen  pour  plus  tard;  nous  dési- 
gnons par  A,  A',  ...  ses  mineurs  relatifs  à  [j.a-|-).a,, 
M.(i! -\~  A«', ,  ...  et  par  A,,  A^- ,  ...  les  valeurs  de  ces  mi- 
neurs lorsqu'on  remplace  À  et  jx  par  À,-  et  a/.  En  em- 
ploj'ant  deux  variables  \  et  a,  nous  avons  l'avantage  de 
n'établir  aucune  distinction  entre  les  racines  finies  et 

infinies  de  l'équation  en  A  iiabituelle.  Soient  —■>  — >  — 

\,  .  ''-'•'     !^-     ^^^ 

les  racines  de  l'équaiion 

-i-A(X,  îJL)  =  o; 
V- 
nous  poserons 

A(X,  \x)  =  Ao(Xa,  —  i/Ai)(X|jL2—  [JiXa)  (X,a:,—  iJi?-»); 

nous  pouvons  remarquer  immédiatement  qu'une  racine 
simple  ne  peut  annuler  les  mineurs  du  discriminant,  car 

ni        -1      1  '  •    '     ^-^C  X,  ;j.)    ,  I         1 

e  annulerait  Ja  dérivée ^— ^—  dont  la  valeur  est 

ÔA 
«1  A  -t-  « ',  A ' -f-  a'[  A"  -i-  7. 6 1  B  -H  2 6',  !>'  -t-  2  b ','  B"  ; 

de  la  même  manière,  une  racine  double;  ne  jxuit  annuler 
tous  les  éléments,  (;ar  elle  annulerait  la  dérivée  seconde 

^^A(X,!x) 

(>X2 

3.   Supposons  que  la  réduction  de  /  et  :>  aux  ("ormes 
^'  et   'j>'   soit    |)ossibl(;;    les   deux    formes    quadratiques 
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u.f-\-  \'o  et  \}-f'-\-  A'-^'  sont  transformées  l'une  de  l'autre 
par  la  substitution  (2);  d'après  un  théorème  connu,  le 
discriminant  de  la  première  est  égal  à  celui  de  la  seconde 
multiplié  par  le  carré  du  déterminant  0;  on  a  donc 
l'équation 

(4)       A(À,  [1.)  =  Çhmi-\-  iJ.li)  (Am.2-^  [j.  1.2)  (l  ni  3-+-  [xl^)  o2. 

Si  les  coefficients  de  chacun  des  carrés  a:'-,  r'^,  z'-  ne 

sont  pas  nuls  simultanément  dans  /'  et  'z>\  le  second 

membre  de  l'égalité  précédente  n'est  pas  identiquement 

nul,  et  il  en  est  de  même  de  A().,  ^)5  mais  sif'et  cp' ne 

renferment    les   carrés   que  de   deux    formes  au   plus, 

u.y-f- Ac5  est  toujours  réductible  à  un  ou  deux  carrés,  et 

A(À,  u.)  est  identiquement  nul,  cas  que  nous  excluons 

pour  le  moment. 

1             l.             l 
L'éciuation  (4)  montre  que !-> -, sont 

1  ^    '  ^  nii  nii  in^ 

écaux  aux  trois  racines  --?  — >  —  •  Si  deux  d'entre  elles 
*  V-i     V-i     I-t.-i 

sont   égales,   par  exemple  si  —  est  une  racine  double 

l-'i 

égale  à et  à —■>  la  forme  a,  f-\-  /.  es  est  réduc- 

lible  à  un  seul  carré  et  est  égale  à  (  1^.1/3+ A, '«3)2'"  ; 
par  suite,  les  mineurs  du  discriminant  A()v,,  \x^)  sont 
tous  nuls;  de  la  même  manière,  si  les  trois  racines  sont 

égales  et  si  —  est  la  racine  triple,  la  forme  a,/'-f- A,  ca 

est  identiquement  nulle,  et  tous  les  éléments  du  discri- 
minant A()v|,  |JL,)  sont  nuls.  Nous  déduisons  de  là  que 
l'une  des  conditions  suivantes  est  nécessaire  pour  que^ 
et  o  soient  réductibles  simultanément  à  trois  carrés  : 

1  "  Le  discriminant  égalé  à  zéro  a  ses  racines  distinctes  ; 

2°  Il  a  une  racine  simple  et  une  racine  double  annu- 
lant \gs  mineuis; 

3"  Il  a  une  racine  triple  annulant  tous  les  éléments. 
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Elles  expriment  que  les  diviseurs  élémenlaires  du  dis- 
criminant sont  tous  du  premier  degré,  d'après  la  termi- 
nologie de  Weierstrass  exposée  par  M.  Sauvage  dans  les 
Nouvelles  Annales  (1890). 

Nous  verrons  que  ces  conditions  sont  aussi  suffisantes 
et  nous  formerons  elFectivement  les  formes  linéaires  x\ 
j'^  z'  ;  dans  le  cas  où  les  conditions  précédentes  ne  sont 
pas  remplies,  nous  obtiendrons  des  formes  réduites 
simples  pouryetca. 

4.  La  méthode  que  nous  emploierons  avec  IM.  Dar- 
boux  repose  sur  les  propriétés  de  la  forme  adjointe  d'une 
forme  quadratique.  On  appelleyb/'me  adjointe  de 

f{x,y,  z)  =  «0^2+  a'y--^  a" z^-\-  ihyz  -+-  ih' zx  H-  ib" xy 

la  deuxième  forme 


a 

6" 

b' 

X 

(X,  Y,  Z)  = 

h" 

y 

a! 
h 

b 

a" 

Y 
Z 

X 

Y 

L 

0 

dont  le  développement  est 

—  (AX^+A'Y^-l- A"Z2h-2BYZ 


2B'ZX-^2B"XY), 


en  désignant  par  A,  A',  ...  les  mineurs  du  discriminant 
A  dey;  elle  possède  les  propriétés  suivantes  : 

1°  Si  l'on  remplace  X,  Y,  Z  par  les  demi-dérivées  de 
la  forme  primitive  par  rapport  à  x,  y^  z,  on  obtient 
comme  résultat 

(5)  F(i/i,  i/;,  \fi)=-^f{x,y,z); 

supposons,  en  effet,  que  dans  la  fonction 


a 
b" 
b' 

b"  y 


b" 
a' 
b 


b' 

ax  -\-b"y-^b'z 

b 

b"  x-\-cC  y-^bz 

a" 

b' X  -\-  by  -\-  et!'  z 

b'  z  b" X  +  a' y  -\-  bz  b'  x  -t-  by  -4-  a"  z 
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on  relraiiclie  des  éléments  de  ]a  dernière  colonne  ceux 
des  précédentes,  multipliés  respectivement  par  x,  j\,  5, 
et  qu'on  opère  de  même  sur  les  lignes,  on  obtient  comme 
résultat 


a 

b" 

b' 

o 

h" 

a 

b 

o 

b' 

b 

a" 

o 

=  —  lf(x,y,  z); 

2"  Si  le  discriminant  A  est  nul  sans  que  tous  ses  mi- 
neurs le  soient,  la  forme  adjointe  est  le  carré  d'une 
forme  linéaire;  remarquons  d'abord  que  A,  A',  A"  ne 
sont  pas  tous  les  trois  nuls,  car  sinon  les  égalités 

A'A"— B2  =al, 

A"A  — B'-2  =  «A, 

AA'  —  B"2=a"A 

entraîneraient  B-=13'=B"=o,  et  tous  les  mineurs 
seraient  nuls,  contrairement  à  l'iiypotlièse-,  si  A,  par 
exemple,  n'est  pas  nul,  on  peut  mettre  en  évidence  le 
carré  de  AX  +  B"Y  H-  B'Z  et  poser 


(6) 


F(X,  Y,  Z) 


j(AX 


B"Y-t-B'Z)2 


—  -(a"Y2-t-a'Z2— 26YZ); 


si  donc  A  =  o,  F  se  réduit  cà  un  seul  carré. 

3"  Si  A  est  nul  ainsi  que  ses  mineurs,  la  forme  ad- 
jointe est  identiquement  nulle. 

5.  Appliquons  ces  considérations  à  la  forme  quadra- 
tique [Ji./-f-  \'3  dont  nous  désignerons  la  forme  adjointe 
par  F(X,  Y,  Z,  ).,  |j.);  elle  est  égale  à 

[j.a-1-Àrti       \xb" -^  Lb'[      [xb' -\~\b\      X 

[ib"  -^i.b'[      ij.rt'-i-À«'j      [ib-hAbi       Y 

|j.  b'  -I-  lb\       u  b  -^  Ihi      \j.  a"  -f-  X  a'[      Z 

X  Y  Z  o 
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d'après  la  première  propriété  exprimée  par  1  équation 
(5),  la  fonction 

<î>(X,  Y,Z,  A,  -JL)  = — ^ --^— 

'  A(A,.x) 

se  réduit  à  [>•/-{-  A'^  lorsque  l'on  remplace  X,  Y,  Z  par 

i([-/^+^?x),      Ul^fy+^'y)^      Ul^fz^^^)- 

Nous  sommes  amenés  à  transforiner  la  fraction  ra- 
tionnelle qui  entre  au  second  membre,  et  à  y  remplacer 
ensuite  les  variables  X,  Y,  Z  par  les  demi-dérivées 
précédentes,  pour  obtenir  une  expression  simple  de 
ij./ -h  Àc3  ;  nous  décomposerons  cette  fraction  rationnelle 
en  éléments  simples,  et  nous  considérerons  successive- 
ment les  dilîéients  cas  suivants  : 

Premier  cas.  —  Les  racines  du  discriminant  sont 
distinctes;  supposons  que  Ton  ait 

A(X.  [Ji)  =  Ao(À;-'.i  —  |jlAi)(Àij.2 — jJiX.,)  (X;ji3  —  uXs), 

alors  la  fonction  <ï>,  décomposée  (;n  éléments  simples,  se 
met  sous  la  forme 

*.v   V    7   ^       ^        -F|X,Y.Z,X,,;jLi)    ,    -  t<  (X,  Y,  Z,  X^,  .u,) 
*(X,  \  ,  Z,  A.  a)  =  —-^ .r— ' 1 -— T 1    s 

-F(X,Y,Z,X„fjL,)^ 
-^3(X;-i3— 1-1X3) 
où  l'on  pose 

A,  =  Ao(X,;j.2—  <j.^\i){\i  ;j.:j—  [^1X3), 
A2  =  Ao(  X2  \J.i  —  IM  Xi  )  (  À.  1J.3  —  \Xi  X3  ), 
A3=  AoCXsfii—  [J.3X,)  0-iV-i—  1-13^2); 

chacun  des  numérateurs  est  la  forme  adjointe  d'une 
forme  quadratique  de  discriminant  nul  et  est,  dès  lors, 
le  carré  d'une  forme  linéaire  de  X,  Y^,  Z  et  aussi  d<;  x,  j»', 
z  lorsqu'on  remplace;  les  premières  variables  par  les 
demi-dcrivées  de  aj  +  A'i.  Considérons  l'un  d'eux,  pai- 
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exemple  le  premier,  après  celte  substitution;  on  a 

1^1  a  -4-  X 1  a  1  a,  h"  -+-  ).  i  h\        \}.^  b' -^lyb\      \(  [i-f^^  -+-  ''>?1  ) 

Hi6"-i-Xiè'i         i^ia'+X,a'i        |^,  6 -f- Xi  ^»,      2  (  i-^/r  +  ^'?'r  ) 
ijiiè'-!- Xi  Z>'j  li-iè  +  Xièj         aja"-!- Xja'j      4  ([-'•/';-!- Xç;!) 

si  Y,^  n'est  pas  nul,  on  peut  retrancher  des  éléments  de  la 
dernière  colonne  ceux  des  précédentes,  multipliés  res- 

pecHvement  par  y- a:,  -^y-,  -~z  el  opérer  de  même  sur 

les  lignes;  en  posant  alors 


[i.2  /[z^X,       2X 


I-ii 


le  déterminant  précédent  devient 


[x^b" -^\ib",  'jLja'-f- Xia'.  [Xib-i-\tb\         (Xui —  aXi)— ^-^ 

[i.i6'+Xi6'j  [JL16-T-X161  ijtia"-ï- Xja'J        (ÀijLi — [jiXi)— !-=- 

('Xu.i —  aXi)-^-^     (XuLi —  aXi)-!^     (Xai  —  uX,)— ^  yixvz'^ 

OU  bien,  en  supposant  par  exemple  A(  ^  o  et  appliquant 
la  formule  (6), 


(X;j.i—  uXil^ 


2  1^1  '2(^1  2[i, 


'l  désignant  une  certaine  fonction  de  x,  y^  z,  dont  le 
coefficient  est  nul  dans  le  cas  actuel. 

Si  A,   n'est  pas  nul,  un  calcul  analogue  donne  pour 
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valeur  du  déterminant 

Al  V      -i'i  'J^^^i  2X1/ 

-f- A(Xi,  Hi)  '\ii(x,y,z); 

dans  tous  les  cas,  quelles  que  soient  les  valeurs  de  ).| 
et  [Xi,  on  peut  écrire 

(        =  — £i(X;^i— ,aXi)2a7'-'-+- A(Xi,  |j.i)'^(a7,jK, -), 

£i  étant  égal  à  dr  i  et  x'  désignant  l'une  des  formes 
linéaires 

Aio;+Bîo;-t-B'icpi^    a,/;+b'(/;  +  b;/:. 

2[ii/£iAi  aXi/eiAi 

nous  introduisons  le  coefficient  t|  alin  que  j:' ait  ses 
coefficients  réels  lorsque  les  coefficients  de  yet  cp  ainsi 
que  A(  et  [ji,  sont  réels. 

En  répétant  le  même  raisonnement  pour  les  autres 
numérateurs  des  fractions  simples  et  désignant  par  y 
et  z'  des  formes  linéaires  analogues  à  x',  on  arrive  à 
l'équation 

[x/+Xo  =  îi(X[ii— îJ>,)-— 

-+-c2(X,a.2—  1^X2)^   +£3(X[X3—  1^X3)^. 

En  séparant  les  coefficients  de  X  et  de  a,  on  obtient 
la  réduction  simultanée 

f  =  ^hhÉl.     ^^Xî.r'^       £3X3-'^ 


A,  A3 

(8) 

£2[^2X^  Ô3JJ.3. 


i  £,,a,a7'2 


Les   formes  linéaires  x',  y\    z'  sont  bien  indépen- 
dantes, car  sinon  le  discriminant  de    ^y+A'-p  serait 
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ideiiliqnciiieiit  nul,  contraireineiiL  à  l'iiypollièse;  eu  les 
uiukipliaut  par  des  facteurs  convenables,  on  peut  les 
remplacer  par  des  formes  ç,  r,,  (^  telles  que  Fou  ait 

Je  vais  montrer  que  la  décomposition  ainsi  obtenue 
est  unique,  c'est-à-dire  que  des  formes  linéaires  satis- 
faisant aux  équations  (3)  ne  peuvent  différer  des  précé- 
dentes que  par  des  facteurs  constants;  nous  avons  vu, 

,v                       A             /^             h  •  1        .  <  )^i 

en  ellet,  crue ■ -, —  > ■  sont  iuentKiU(;s  a  —  » 

'    ^  uii  nii  m-i  i  [s-i 

--)  — ;  on  peut  dès  lors  ramener  toute  réduction  siiuul- 
tanée  de /"et  o  à  la  forme 

(  «?  =     (-'■1?'-+  !-i2-^'--(-  i-isC-; 

l'identification  des  formes  (8')  et  (9)  donne  les  écjua- 
tions 


d'( 


£2 £'2  y,  2 -,'2  r2 r'2 


^'2  1-13  —  V-2  A3  >'3  i-^l [^3  ^>  I  '^>  2  :^2 1^-1  ^^2  ' 


si  les  numérateurs  ne  sont  pas  nuls,  ils  sont  décompo- 
sables  en  un  produit  de  deux  facteurs  linéaires;  en  dé- 
signant par  le  produit  PQ  de  deux  formes  linéaires  la 
valeur  commune  des  rapports,  ç  +  ^'  et  ç  —  ^',  et,  par 
suite,  \  et  ^  s'expriment  linéairement  au  moyen  de  P 
et  Q,  et  il  en  est  de  même  de  y,,  y/,  ^,  ^'^  par  suite,  les 
formes  ç,  y,,  'C,  ne  sont  pas  indéjjendantcs,  ce  qui  est  im- 
possible; il  faut  donc  que  les  numérateurs  soient  nuls, 
ce  qui  entiaine  les  équations 


>"  — .  -f-  >• 
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6.  Deuxième  cas.   —  Le  discriiuiiiaiil   a  une  racine 
simple  et  une  racine  double  n'annulant  pas  les  mineurs; 
supposons  que  l'on  ait 

A  (  X  ,   [JL  )   =   Au  (  À  [JL,  —  [JLÀ  1  )2  (  >.  IX-j  —   IXI3  )  . 

Nous  pouvons  toujours  mettre  F(X,  \,  Z,  A,  u.)  sous 
la  forme 

<■  '  o^     /        ^  K  (X  iM  —  aX ,  )  (  X  [iia  -  HLÀ3  )  -^  L  (  X  ai  -  ijlÀ  ,  ^  ; 
les  coefficients  H,  K,  L  sont  respectivement  égaux  à 

/  F(X,Y,Z.À,,.ui)^ 

[  (Xlfi.3—  |-tl>3)- 


'-[' 


.    .)F(X,Y,Z,}m,ui)  ()F(X,Y,Z,X,,.u,) 


!-l3 


(II)      /      L  ' 'iii ^jjj J  ^ 

j  (Xi  ;i.:j— i^iÀsJ- 

nous  en  concluons  que  la  fonction  •Ï>(X,  Y,  Z,  )>,  |j.)  est 
décomposable  en  éléments  simples  de  la  façon  suivante  : 

F(X,  Y,Z,X,;;.)  _  —  F(X,  Y,  Z,  X,,  ;j.i)(X;jl3—  uX.,) 
A(X,  [X)  ~  Ai(X[a,—  iaXi)2 

'  rTT;  "^  '""'  du,         -  F(X,  Y,  Z,  X3,  IX-,) 


Al  (  A  ;j.i  —  [aA  1  )  A I  (  A  ia;i  —  [i-Aa  ) 

en  [)Osant 

Ai=  A„i,Xi;j.3—  [0.1X3)2. 

Nous  avons  main  tenant  à  lem  placer  X,  Y,  Z  par  les  dcmi- 
dérivées  de  'xf-\-  A'-2  ;  nous  savons  que  F(X,  Y,  Z,  A, ,  a,) 
et  F(X,  Y,  Z,  X3,  [A3  )  deviennent  respectivement 

—  îi(X;JLi—  u.li)'j-'-,  —  £3(X;j.3—  [J.X3)"^^'•^ 

x' et  s' étant  deux  formes  linéaires  particulières;  poui- 
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1  '.         •         1  1  .     dF        dF  ,     ,         .  , 

déterminer  les  valeurs  de  tt-  et  - —  après  la  même  sub- 

stitution,  on  peut  prendre  simplement  les  dérivées  du 
second  membre  de  la  formule  (y)  par  rapport  à  \,  et  {jl,; 

comme '   '^  '  et ,      ^  '  sont  nuls  d  après  les  hy- 

potlièses  faites,  on  aura  simplement 

l  .     dF  dF  ,  ,       ^  ^        , 

\    ''3 -^  -H  [-13 -r-  =  — 2£iCA;^i— [-iAi)(A[jt3— ;j.A3)a72 

(12)      <,  ,  , 

d'où,    finalement,    on    obtient    la    décomposition    de 

\xf-\-  Xcp  =  —  £,  (  X;j.3  —  jxXs  )  -— 

-■2E,(X:.,-i.XO^(X3^--I^3;^j    +S3(Xl^3-I-X3);^' 

et  la  réduction  simultanée  suivante  de  f  et  de  cp,  où 
nous  avons  posé  pour  simplifier 


V- 


.     dx'  dx' 

til^x''^        2îiXia7'y'        £3X32'^ 


/  Q\  ■  -■  ^'  '^' 


_i  _»i  ^1 

Les  formes  x',  y',  z'  sont  linéairement  indépen- 
dantes, car  sinon  le  déterminant  de  ixf-\-X':^  serait 
identiquement  nul 5  en  les  multipliant  par  des  facteurs 
convenables,  ou  peut  les  remplacer  par  des  formes  ^,  'r\, 
S,  telles  que  l'on  ait 

On  peut  montrer,  comme  dans  le  premier  cas,  que  si 


(  453  ). 
(les  formes  ç',  r|',  ^'  sont  telles  que  l'on  ait  identique- 
ment 

il  est  nécessaire  que  l'on  ait  ç'  =  ±  ç,  r/=  rir  r,,  l^'  =  ±  Ç 

7.  Troisième  cas.  —  Le  discriminant  a  une  racine 
triple  n'annulant  pas  les  mineurs 5  supposons  que  l'on 
ait 

nous  pouvons  décomposer  la  fonction  <ï>  en  une 
somme  d'éléments  simples  par  un  calcul  analogue  à 
celui  du  cas  précédent,  en  introduisant  même  des  para- 
mètres arbitraires.  Désignons  par)v3  et  ui.3  deux  nombres 
quelconques  tels  que  ).|  1J.3  —  |J.i  A3  ne  soit  pas  nul  ;  nous 
pouvons  toujours  mettre  F(X,  Y,Z,  À,  |j.)  sous  la  forme 
(ro),  les  coefficients  H,  K,  L  ayant  les  valeurs  (11);  en 
divisant  alors  les  fonctions  par  A().,  ij.),  nous  aurons 

-F(X,Y,Z,À,[JL)  _  -F(X,Y,Z,X„,a,)(X,jL3-iA-ir- 


àli         '      t'r-l,/ 


-F(X,Y,Z,À3,  [^:0 


x^OiJ-i—Ai) 

où  Al  a  la  même  signification  que  précédemment.  Le 
numérateur  de  la  dernière  fraction  est  une  forme  qua- 
dratique de  ).3  et  [J.3  ;  nous  pouvons  le  remplacer  par 

p,v  V  7   ^          ^            '  p,„()^F(X,Y,  Z,Xi,;jti) 
—  t  (X,  Y,  Z,  A3,  .uj)  =  —  -  I  A3 -j^^ L_ 


^^F  ^d-^F- 


car  les  dérivées  secondes  de  F(X,  Y,  Z,  À, ,  |^i  )  sont  des 
constantes. 
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Aous  avons  maintenant  à  remplacci-  X,  Y,  Z  par  les 
demi-dérivées  de  \J- f -\-  > 'f  ;  nous  nous  servirons  encore 
de  la  formule  (7)  pour  ealculer  la  fonelion  F  ainsi  rpie 
ses  dérivées,  après  cette  substitution;  comme  ■^()>i,  u.|) 
est  nul   ainsi  que   ses    dérivées  premières  et  secondes, 

A3 -^ h  \i.,- — sera  donne   par  l  e(iuation  (12),  et  ion 

aura  pour  valeur  du  dernier  coefficient 

I  /,,  ^)2F       ,        <)'-¥         ,  rr-v\ 

=  £l(Xa3 —  [JI.À:j  )-x"^ 

I  ()  TT  f)  Y*     ^ 

+  £i(Aai—  aA,)2a"      A5  -y^  H-  3.À:jii.3  -.r — ^ H  j^?,  -— -     • 

En  posant 

dx'  ôx' 

OA]  t)!JLi 

t)2a7'  ,  ()2:p'  r)'ix' 


ÎJlv 


on  aura,  loutes  réductions  faites, 

d'où  la  réduction  siuiultanée  suivaute 

j  /  =  -  -^  9,^'y  -  ^'  (y2+ 2^'^')^ 
('1) 

On  peut  donner  à  A;,  et  jA;,  des  valeurs  ar])itraires,  et 
supposer    que    l'une    de    ces    quantités    est    nulle;    les 
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lortncs  .v' ,  y',  z'  sont   linéairement  indépendantes,  et, 
en  les  multipliant  par  des  facteurs  convenables,  on  peut 
les   rem[)lacer  par  des   Jonctions  H,  '^15  ^  telles  que  Ton 
ait 

comme  précédemment,  il  n'existe,  au  signe  près,  qu'un 
seul  système  de  fonctions  donnant  pour  /et  cp  la  décom- 
position précédente,  où  X|;>  p-ij  '^••^j  [J-^  sont  fixés  à 
l'avance. 

8.  Quatrième  cas.  —  Le  discriminant  a  une  racine 
simple  et  une  racine  double  annulant  les  mineurs. 

J>a  forme  adjointe  de  u/'+A'^  devenant  identique- 
ment nulle  pour  la  racine  double,  nous  opérerons  de  la 

façon  suivante  :  soit  —  la  racine  double;  la  forme  qua- 

dralique  [J-tJ-^  À,  'f  est  réductible  à  un  seul  carré;  les 
trois  quantités  a,  a  -+-  À,  «( ,  li.,  a'  +  A,  a\ ,  a,  a"  -+-  Xi  d\ 
ne  sont  pas  nulles  simultanément,  car  sinon  tous  les 
éléments  du  discriminant  A()n,  [x,  )  seraient  nuls,  ce 
qui  est  impossible.  Si  l'on  suppose,  par  exemple, 
a,  a  -H  Ài  a^  dillérent  de  zéro,  on  a 

en  désignant  par  z  la  forme  linéaire 

_,  _  (  ;jLi  a  -\-  1 1  «1  ).r  -f-  (  jjli  b"  -4-  X,  b^  )y  -+-  (  ,ai  b'  -+-  Xi  h\  )z 
v/csd^ia  -t-  Xiai) 

et  par  £3  l'un  des  nond)res  H-  i  ou  —  i,  cboisi  de  façon 
que  la  quantité  sons  le  radical  soit  positive  lorsqu'elle 
est  réelle. 

En    désignant    par    —   la    racine    siiiiple,    la    forme 


(  456  ) 
[ji^y^H- A.t '^  a   sou    discriminant   nul  sans  que  les  mi- 
neurs le  soient,  et  se  réduit  à  une  somme  de  deux  carrés 
d'une  infinité  de  manières^  nous  écrirons 

1-13/-+-  >-3?  =  — îia^'-— î2y^ 

x'  et  y  désignant  deux  formes  linéaires  que  l'on  sait 
former  par  le  procédé  connu  de  réduction  d'une  forme 
à  la  somme  de  plusieurs  carrés,  et  qu'il  est  inutile 
d'écrire^  s,  et  $2  désignent  encore  rir  i. 

On  tire  des  deux  égalités  précédentes  les  valeurs  de^ 

et  o 

1  _  ^^Âl3^•'-  _  tQ-xj"^  _  £3X3^'- 

(.5)  '  "'  "'  "'     ' 


Ci  = 


où  l'on  a  posé  A,  =  À,  1x3  —  p.,  A3  ;  on  obtient  ainsi  une 
décomposition  simultanée  des  formes  données  en  une 
somme  de  trois  carrés,  analogue  à  la  réduction  fournie 
par  les  formules  (8);  les  formes  x' ^  j' ,  z'  sont  indépen- 
dantes et,  en  les  multipliant  par  des  facteurs  conve- 
nables, on  peut  les  remplacer  par  des  formes  ç,  rj,  Ç 
telles  que  l'on  ait 

l  /=—  Àiï^—  Air,2— ÀsT-- 
(i5  )  ^^ 

Cette  réduction  est  jîossible  d'une  infinité  de   ma- 
nières; on  peut  la  remplacer  parla  suivante 


I 


(15") 


M-a;^ 


qui,  au  changement  de  signe  près  de  ç',  y/,  ^,  est  pos- 
sible d'une  seule  manière. 

9.   Cinquième  cas.  —  Le  discriminant  a  une  racine 
triple  annulant  les  mineurs  et  n'annulant  pas  les  élé- 
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ments.  Soit  —  cette  racine   triple,  la  forme  a,y+ a,o 

est,  comme  dans  le  cas  précédent,  réductible  à  un  seul 
carré,  et  nous  pouvons  écrire 

z'  étant  une  forme  linéaire  analogue  à  celle  que  nous 
avons  ainsi  désignée  précédemment;  nous  écrirons 

Cherchons  à  calculer  la  forme  quadratique  ^%f+  A3  cp, 
où  X3  et  [J.3  sont  deux  nombres  quelconques  tels  que 
}.,  U.3 — ^a,A3  ne  soit  pas  nul,  et  à  la  réduire  à  une 
forme  simple;  en  supposant,  pour  fixer  les  idées,  que  y 
soit  ditïerent  de  zéro,  x  et  j  constituent  avec  z'  un 
système    de    formes    linéaires    indépendantes,    et   l'on 

peut,  dans  '^■if-^  ^^3'^,  remplacera  par-  (z' —  a.jc  —  ^y)- 
Soit 

<f2(^,  JK, -2') 

le  résultat  de  cette  substitution;  considérons  la  forme 
quadratique 

et  son  discriminant 


A'(À',|^')  = 


X'ao    vu::,         l'b', 

Vbl     l'a'.,  X7>o 

X7/2     l'b.      ;/£3H-X'«2 


comme  la  forme  considérée   est  identique    à  la  forme 

[t-f-h  )/^,  où  l'on  a 

a  =  jx'  [i.]  -f-  X'jJ(.3; 

l    =   ix'li-hl'ly, 

l'équation  A'(//,  p.')  =  o    aura,    comme    A(),,  ij.)  =  o, 
Ann.  de  Matliéniat.,  Z'  série,  l.  \V.  (Octoln-e  1896.)  3o 
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une  racine   triple,  et  eette  racine  est  déterminée   par 

l'équation 

II' Il -h  Vis  _  À, 

qui  donne  ).'=o.  Pour  que  le  discriminant  A'(a',  u') 
soit  divisible  par  )/',  il  faut  et  il  suffit  que  l'on  ait 

«oa'o  —  b'i-  =  o, 

c'est-à-dire  que  la  forme  quadratique 
a^cr-  -7-  «2  y- -+-  'xbl xy 

soit  carré  parfait;  nous  pourrons  la  représenter  par 
—  Zix'-,x'  désignant  une  forme  linéaire  particulière; 
en  écrivant  de  plus 

a l  z' -^-ib-iv  -{-  ib\T  =  —  -iv' , 
nous  aurons 

I-'-s/-^- À39  =  — ^i.r'-— ?.y^'. 

Cette  identité,  jointe  à  celle  qui  donne  u.,y-(-A,  cp, 
fournit  les  expressions  suivantes  de  f  et  de  'i,  où  Ion  a 
posé,  comme  précédemment, 

A,  =  À,  a, —  !Jti  À-), 


(16) 


Les  formes  x',  y\  z'  sont  linéairement  indépendantes, 
et,  en  les  multipliant  par  des  facteurs  constants,  on 
peut  écrire 


/=- 

£,Ài.r'2         i).,  y' z'          £3X3-'- 

Ai                     A,                     A, 

îi  ;jLi  •^•'-         'i  [Il  y  z'        î:j  'ji.-;  :;'- 

0  = 

A,          •           A,                    A, 

(  o  =      ;j-i  E-  -+-  ■-<  y-i  ■''s  -^  l^i-s  ~-  ; 

les  nombres  A3  et  U:,  sont  arbitraires,  et  l'un  d'eux  peut 
être  choisi    éi^al    à   zéro;   la   décomposition  est  possibb' 


(  459  ) 
d'une  infinité  de  manières,  mais  Ç  est  déterminé  cepen- 
dant à  un  facteur  constant  près. 

10.  Sixième  cas.   —  Le  discriminant  a  une  racine 

triple  annulant  tous  les  éléments.  Si  —  est  cette  racine. 

la  forme  aiy-|- /,, -j;  est  identiquement  nulle;  choisis- 
sons deux  nombres  quelconques  Aj  et  Ug  tels  que 
A|^À)!j.3 — [J^iÀs  ne  soit  pas  nul  et  que  la  forme 
[Aj^-T- As'f  ne  soit  pas  identiquement  nulle;  nous  pou- 
vons décomposer  cette  forme  en  une  somme  de  trois 
carrés  par  les  méthodes  connues,  et  poser 

avec 

nous  aurons  la  réduction  simultanée 

£,X,.r'2  z^l^y-i         t-iliz"- 


u- 


A,  Al  A, 

(17) 


Les  formes  x',y\  z'  sont  indépendantes,  et  nous  ob- 
tenons bien  une  réduction  simultanée  de^el  z>  en  une 
somme  de  trois  carrés;  on  peut  la  remplacer  par  la  sui- 
vante ; 

,   ,  i/  =  -Àiç-- Àlv,--x,^^ 

et  elle  est  possible  d'une  infinité  de  manières. 

11.  Considérons  maintenant  le  cas,  que  nous  avons 
réservé,  où  le  discriminant  A(A,  li.)  est  identiquement 
nul;  si  ses  mineurs  le  sont  également  sans  que  les 
formes  données  se  réduisent  identiquement  à  zéro, 
chacune  d'elles  se  réduit  à  uu  seul  carré.  Dans  le  cas 
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contraire,  considérons  deux  nombres  cjuelconques  ).) , 
y.t  n'annulant  pas  tous  les  mineurs  de  A(  a,  u);  la  forme 
<j.fJ'-{-  À,  zi  est  réductible  à  la  somme  de  deux  carrés,  et 
nous  l'écrirons  sous  la  forme  du  produit  de  deux  formes 
linéaires,  en  posant 

j',  z'  et  l'une  des  variables  a',  j-,  z,  soit  x,  pour  fixer 
les  idées,  constituent  des  formes  linéaires  indépen- 
dantes au  moyen  desquelles  nous  pouvons  évaluer  toute 
forme  quadratique  telle  que  [J^o  /"-!- À^, '^,  A2  et  u.2  étant 
choisis  de  façon  que  À,  Uo  —  y.|  Aj  ne  soit  pas  nul  ;  soit 

=  a<,x--i-  et'.;,  y''^  -+-  al  3'--^  ib^y' z' -^  -ib'^z' x  -+-  ib^xy' , 

ce  que  devient  cette  dernière  forme  après  la  substitution 
que  nous  indiquons  ;  le  discriminant  de 

qui  est 


À' «2 

V  b\ 

l'b'. 

l'b:, 

Va', 

ix'-hl'b. 

Vb',_ 

[j-'-^Vb. 

Va'!, 

doit  être  identiquement  nul,  comme  A(),,a);  on  doit 
doiLC  avoir 

«2=0,         b'.,b'!,—  o,         a'.,  b'.f -h  a'2  b"f  =  0 , 

d'où  les  trois  lijpothèses  suivantes  : 

1°  rto  =  b'.^  ==■  a'',  =■  o  ;  alors  on  a 

IJ-o/m-X,'^  ^ y (a'^y -i-  '2 b,z' -^  ïb'^x), 

et  cette  forme  est  décomposable  en  un  produit  de  deux 
facteurs  dont  l'un  estj)'; 

2^  a.,  =  Z)!|  ==  rt'^  =  o  5  on  a  de  même 

l^îf  -T-  Xocp  =  z'(alz' -h  1  b-^y -^  ib'^x), 
de  sorte  que  cette  forme  renferme  z'  comme  facteur; 
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3"  «j  =  Z^!,  =  h".,=  05  dans  ce  cas,  'x^f  -T-i-^'^  se  ré- 
el ni  l  à 

\s.if  -r-  /'oo  =  ft'^y'-  -t-  al  -'^  -T-  ib-iy'  z\ 

et  ne  renferme  plus  que  les  variables  j'  et  z' -^  en  résu- 
mé, les  formes  u^i/  +  A,  es  et  txoy^-i- Ao?^  P^''  suiteyet  'o 
ou  bien  sont  décomposables  en  un  produit  de  deux  fac- 
teurs avec  un  facteur  commun,  ou  bien  se  réduisent  à 
des  formes  quadratiques  de  deux  variables  seulement; 
dans  ce  dernier  cas,  leur  réduction  simultanée  à  des 
formes  canoniques  est  un  problème  analogue  à  celui  que 
nous  avons  traité,  mais  avec  deux  variables  au  lieu  de 
trois. 

12.  En  laissant  de  côté  le  cas  exceptionnel  que  nous 
venons  de  mentionner,  nous  voyons  que  la  réduction 
simultanée  des  formes  ^^  et  '^  est  donnée,  dans  chacun 
des  cas  étudiés,  par  les  formules  suivantes  : 

(I)      /=  — Ài;--  À2r,2— À3^2^  o  =  a,^2+;j.2T,2-^  [^3^2, 

nu  )  /  =  —  À,  (r/2  4-2^-0  -  2À:,  ir,,  9  =  ;xi  (r,2  +  2  ^^)  +2  ;Ji3  ;r,. 
^  IV  )  /  =  -  À,  (  Ï2  +  r^i  ,  _  }.^  -2^  ,^  =  .,.,  (Ï2  +  .,^2  )  ^  .,.3  ^2^ 

Cette  réduction  est  générale  et  s'applique,  quelle  que 
soit  la  nature  des  coefficients  des  formes  données  ;  lors- 
qu'ils sont  réels,  le  discriminant  est  une  forme  à  coeffi- 
cients réels,  et  a  une  racine  réelle  et  deux  racines  ima- 
ginaires conjuguées,  ou  bien  trois  racines  réelles,  ce 
dernier  cas  se  présentant  toujours  dès  que  deux  ou  trois 
racines  sont  égales. 

Si  les  trois  racines  sout  réelles,  distinctes  ou  non, 
nous  pouvons  toujours  choisir  pour  A|,  |ji.|,  Ao-  ^-2^  ^^s, 
[J.3  des  nombres  réels  et  diriger  les  calculs  de  jnanière 
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que  les  formes  linéaires  x',y\  z' aient  leurs  coefficients 
réels  5  la  décomposition  est  alors  donnée  par  les  formules 
(8),  (i3),  (i4)'  ''i5)i  (i^))  (J7)^  ^^  tous  les  coefficients 
qui  y  entrent  sont  réels. 

Si  le  discriminant  a  des  racines  distinctes,  dont  une 

réelle  et  deux  imaginaires  conjuguées,  et  si  —  est  la  ra- 
cine réelle,  on  peut  supposer  que  les  nombres  ),,  et  'j., 
sont  réels  et,  dans  la  formule  (8),  prendre  pour  x'  une 
forme  linéaire  à  coefficients  réels;  les  coefficients  de  x- 
seront  également  réels;  on  peut  ensuite  choisir  A;,  et  [j-y 
respectivement  conjugués  de  Ao  f^  [J-21  prendre  So  ^t  'a 
égaux  à  l'unité  et  diriger  le  calcul  de  façon  que  y'  et  z' 
aient  des  coefficients  imaginaires  conjugués.  De  cette 
manière, /^et  's  se  réduisent  au  carré  d'une  forme  réelle, 
alfecté  d'un  coefficient  réel,  et  aux  carrés  de  deux  formes 
imaginaires  conjuguées,  affectés  de  coefficients  égale- 
ment conjugués.  Il  est  impossible  que  les  imaginaires 
disparaissent,  au  cours  du  calcul,  dans  les  coefficients 
de  y  et  de  z',  car  ces  formes  conjuguées  deviendraient 
identiques,  et  les  fonctions  y  et  o  se  réduiraient  à  deux 
cairés;  il  est  également  impossible  de  remplacer 


loV'-  >.■. 


1^27 


•^2  -^3  Aj  A3 

par  la  somme  des  carrés  de  deux  formes  réelles,  affectés 
de  coefficients  réels,  car  les  racines  du  discriminant  se- 
raient toutes  trois  réelles,  contrairement  à  l'hypothèse. 

13.  Le  cas  le  plus  important  que  nous  mentionnerons 
est  le  suivant  :  les  formes  y  et  'j>  ont  leurs  coefficients 
réels,  et  il  existe  une  forme  du  faisceau  a/ -h  ).'^  réduc- 
lible  à  la  somme  des  carrés  de  trois  formes  linéaires 
réelles,  alfectés  de  coefficients  non  nuU,  réels  et  de  même 
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signe.  Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  la  forme 
jjLoy"+ Aq '-^1  où  Ao  et  u-o  sont  réels  et  n'annulent  pas 
A(À,  ui),  soit  la  somme  de  trois  carrés  alleclés  de  coeffi- 
cients positifs;  je  dis  que  le  discriminant  doit  satisfaire 
à  l'une  des  conditions  suivantes  : 

i"  S'il  a  ses  racines  distinctes,  elles  sont  toutes  trois 
réelles; 

2°  S'il  a  une  racine  double,  elle  doit  annuler  les  mi- 
neurs ; 

3°  S'il  a  une  racine  triple,  elle  doit  annuler  tous  les 
éléments;  autrement  dit,  on  se  trouvera  placé  dans  le 
premier,  le  quatrième  ou  le  sixième  cas,  et  les  éléments 
de  la  décomposition  seront  réels. 

Pour  le  démontrer,  nous  remarquerons  que  la  forme 
y.of-j-'j.o'f  est  toujours  positive  et  ne  peut  s'annuler 
que  pour  des  valeurs  nulles  attribuées  ta  a:,  j)  5  ~:  ^t  nous 
montrerons  qu'une  bypothèse  faite  sur  le  discriminant, 
difïérente  de  celles  que  nous  avons  mentionnées,  conduit 
à  des  conséquences  inadmissibles. 

Si  nous  supposons  que  les  racines  soient  distinctes, 
que  Tune  soit  réelle  et  les  deux  autres  imaginaires,  nous 
pouvons,  en  partant  des  formules  (8V  mettre  'x^f-h  ).o'f 
sous  la  forme  suivante  : 

iV"-^  '•«  r   =    îl  X^  —    V2  -r-  Z2, 

où  X  est  une  forme  réelle,  Y  et  Z  deux  formes  imagi- 
naires conjuguées  ;  si  l'on  pose 

V  =  Y,-i-tY2,       z  =  y, -n,, 
on  a 

;jLo/+  Ào'f  =  ô,X2-^  a(  Y,+  Y,)(  Y,-  Y,), 

et  le  second  (uembre  s'annule  pour  toutes  les  valeurs  de 
jf,  r,  ::  satisfaisant  aux  équations  X  =  o,  Y  ,  -i-  ^  0=  o, 
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valeurs  qui  ne  sont  pas  toutes  nulles,  et  cela  est  impos- 
sible. 

Si  nous  nous  plaçons  dans  le  deuxième  cas  de  réduc- 
tion, nous  pouvons,  en  parlant  des  formules  (i3),  écrire 

F^o/H-  ^-o'-P   =   £1X2  +  2XY  +  Ï3Z2, 

où  X,  Y,  Z  sont  des  formes  réelles;  le  second  membre 
s'annule  pour  les  valeurs  non  toutes  nulles  dex,  y^  z, 
déduites  des  équations  X  =  o,  Z  =  o.  De  la  même  ma- 
nière, on  aurait,  dans  le  troisième  cas  de  réduction,  en 
partant  des  formules  (14)7 

!^o/  +  Xo  cp  =  2  XY  -I-  £1  (  Y2  +  2  XZ  ), 

et  le  second  membre  s'annulerait  pour  les  valeurs  satis- 
faisant aux  équations  X  =  o,  Y^o.  Enfin,  dans  le 
cinquième  cas,  les  formules  (1(3)  conduiraient  à  la  ré- 
duction suivante  : 

ao/+  }.o'f  =  îiX^^  2XY  -f-  Î3Z2, 

et  le  second    membre    s'annulerait   encore    en    posant 
X=  o,  Z  ^  o;  la  proposition  se  trouve  ainsi  démontrée. 
En  supposant,   par  exemple,    que   l'une  des  formes 
données  soit 

on  retrouve,  de  cette  manière,  toutes  les  propriétés  des 
racines  de  l'équation  en  S. 

14.  Les  considérations  qui  précèdent  s'appliquent  à 
la  reclierclie  des  points  commuas  à  deux  coniques;  si, 
par  rapport  à  un  même  triangle  de  référence,  les  équa- 
tions de  ces  courbes  sont  f=o^  '^  =  0,  nous  pouvons 
faire  la  ti^ansformation  de  coordonnées  qui  permet  de 
les  ramener  aux  formes  les  plus  simples,  et  rapporter  les 
deux  courbes  au  triangle  de  référence  dont  les  côtés  ont 
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pour  équations  x  ^=  o,  j''=  o,  ::'=  o  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  ;  =  o,  r,  ^  o,  ^  =:  o,  od .  y',  z'  ayant  les  va- 
leurs que  nous  avons  données  dans  cliacun  des  cas;  nous 
allons  reprendre  successivement  les  six  hypothèses  que 
nous  avons  examinées,  et  retrouver  les  résultats  clas- 
siques connus. 

I.   Les  équations  des  coniques  se  ramènent  à  la  forme 

•^  A,  \,  A3 


A,  A.  A3 

Si  l'on  remar([ue  que  l'on  a 

Ai(X2;jr.3—  IX2I3)  —  A2(X3;jLi—  'x-li)  =  A3( X,  [x.— ;j.i  Xj  ), 

on  voit  que  les  coordonnées  des  points  communs  sont 
fournies  par  les  équations 

il  existe  ainsi  quatre  points  communs  formant  un  qua- 
drangle  complet  dont  le  triangle  diagonal  est  le  triangle 
de  référence;  ce  triangle  est  en  même  temps  conjugué 
par  rapport  aux  deux  coniques,  et  les  équations  des 
couples  de  sécantes  couimunes,  qui  sont  respective- 
ment 

IM.f—  Xi'f  =  o,  IJ-if-^  Xjtp  =  o,  [J-if-^  X,'^  =  o, 

deviennent 

£2  j'2— Ï3;;'2=  o,  £,i:;'2— s,r'2=  o,  Ji./-'^— î.J»''- =  o. 

Si  les  coefticients  dey  et  'o  sont  réels,  et  si  le  discrimi- 
nant a  ses  racines  réelles,  le  triangle  conjugué  est  réel  ; 
les  quatre  points  communs  sont  réels  lorsque  £,,  îo,  S;, 
sont  de  même  signe,  imaginaires  dans  le  cas  contraire. 
Si  le  discriminant  n'a  (ju'unc  racine  réelle,   on   peut 
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poser  £,  ^  £^=  £3,  preudre  pour  x'  une  forme  réelle,  et 
pour  y'  et  z'  deux  formes  imaginaires  conjuguées 
î''  =  j-',  -f-  iz\^  z'  =  r\  —  iz\  \  le  triangle  de  référence  a 
un  côté  réel  et  les  deux  autres  imaginaires  conjugués  se 
coupant  en  uu  sommet  réel,  mais  on  peut  le  remplacer 
au  besoin  par  celui  dont  les  côtés  réels  ont  pour  équa- 
tions 

jr'=o,         JK'i  =  o.  ^;  =  o. 

Les  coniques  ont  alors  deux   points  communs   léels 
tels  que  l'on  ait 

-'1  =  0,         x'  =  ±iy\, 

et  deux    points   communs   imaginaires   donnés    par   les 
équations 


io.  11.  Les  formules  (\o)  montrent  que  les  équations 
des  coniques  se  ramènent  à  la  forme 

—  f  =  A3  x'-  —  >.  Al  y  y  —  ils  z'-^  =  o, 

les  points  communs  sont  fournis  par  les  équations 
x'y'  =  o,         x'-  -4-  z  z'-  =  o, 

qui  représentent  les  deux  couples  de  sécantes  com- 
munes, le  second  correspondant  à  la  racine  double.  Les 
deux  coniques  ont  deux  points  communs  confondus  à 
l'intersection  du  côté  5' =  o  et  de  la  droite  x'^=  o,  qui 
est  tangente  commune  aux  deux  courbes  en  ce  point; 
les  deux  autres  points  sont  distincts  et  sont  fournis  par 
j''=  o,  x'-+£2'-=o;  ils  sont  réels  ou  imaginaires 
suivant  que  £  est  négatif  ou  positif.  Les  deux  coniques 
sont  tangentes  en  un  point  et  le  triangle  de  référence 
est  formé  de  la  tangente  commune  au  point  de  contact, 
de  la   sécante  passant  par  les  points  simples,  et  de  la 


I 
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droite  conjuguée  harmonique  de  la  tangente  par  rap- 
port au  couple  de  sécantes  correspondant  à  la  racine 
double. 

III.  Les   formules   (i4)  donnent  pour   équations   ré- 
duites des  coni(jues 

—  /  =  -2  À;j.r>'-t-  Ài  (  j'2  -H  ix'  z'  )  =  o, 
o  =  l'x^x'y' ^  y.)  (  v'--r-  -îx  z' )  =  o; 

les  points  communs  sont  donnés  par  les  équations 

x'y=o,         y'- — ix'z'^o. 

dont  la  première  est  celle  du  couple  de  sécantes  unique 
'XiJ'-\-  À,  '^  =  o  ;  elles  donnent  un  point  double  x'  =  o, 
r'=:  o  et  deux  autres  points  simples  y=  o,  j:'=  o  et 
y' ^  o,  z' -^  o;  les  coniques  ont  ainsi  trois  points  com- 
muns confondus  au  sommet  x'=o,  j'=o,  la  droite 
a:'=  o  étant  la  tangente  commune;  le  triangle  de  réfé- 
rence est  formé  de  la  tangente  au  point  triple,  de  la  sé- 
cante joignant  ce  point  au  quatrième  point  commun,  et 
d'une  droite  particulière  passant  par  ce  point,  variable 
avec  le  choix  que  l'on  fait  de  A3  et  a^. 

IV.  Les   formules  (i5)    donnent  pour  équations  ré- 
duites 

O  =  [il  ( £,  x'^  -;-  e-2 y-^  )  ^-  £3  IJ-i^''  =  o  ; 
les  points  communs  sont  donnés  par  les  écpiations 
--  =  0,         îia-'--)- £2 _/'- =  o, 

(jui  représentent  les  couples  de  sécantes  communes;  les 
coniques  ont  deux  points  doubles  communs  sur  la 
droite  z' =  o,  réels  ou  imaginaires  suivant  qu(!  £(  et  c^, 
sont  de  signes  différents  ou  de  même  signe.  Les  coni- 
(jues  sont  bilangentes  et  le  triangle  de  référence,  qui 
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csl  conjugué  commun  par  rapport  aux  deux  coniques, 
est  formé  de  la  corde  des  contacts  z' =  o  et  de  deux 
droites  arbitraires  conjuguées  liarmoniques  par  rapport 
aux  sécantes  correspondant  à  la  racine  simple. 

V.  Les  formules  (i6)  donnent  des  équations  réduites 
de  la  forme 

?  =  IM(^'-  —  ■>■  y  -')-+-:  [J-i  -'-  =  o,  ■ 

de  sorte  que  les  points  communs  sont  fournis  par  les 
équations 

^'2  r=  o,  x"^ -{-  1  y' z' ==  O ^ 

dont  la  première  représente  le  cou[)le  unique  de  sé- 
cantes communes  jj.,  /-f- ).,  o  =  o  ;  les  coniques  ont 
quatre  points  confondus  au  sommet  x'=^o,  z'=o,  et 
ont  en  ce  point  même  tangente,  la  droite  «'=0.  Le 
triangle  de  référence  est  formé  de  la  tangente  com- 
mune, d'une  droite  passant  par  le  point  commun  et 
d'un  dernier  côté  passant  par  le  j)olc  de  la  droite  précé- 
dejite. 

VL  Les  deux  coniques  sont  confondues  et  ont  tous 
leurs  points  communs. 

Dans  le  cas  où  le  discriminant  A  (À,  y.)  est  identique- 
ment nul,  les  deux  coniques  sont  chacune  un  couple  de 
droites,  elles  ont  une  droite  commune  ou  bien  les 
quatre  droites  passent  toutes  par  le  même  point. 

16.  Nous  terminerons  par  la  remarque  suivante  rela- 
tive aux  triangles  conjugués  communs  par  rapport  à 
deux  coniques  :  s'il  existe  un  tel  triangle  et  si  on  le 
prend  comme  triangle  de  référence,  les  équations  des 
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deux  courbes  doivent  èlre  de  la  forme 

Il   .r'-'  -t-  /%   y-  -r-  li   z'-^  =  o, 
niix'-  -1-  ni-iy'--^  Di-iz'-  =  o  ; 

il  faut  donc,  comme  nous  l'avons  vu  au  n°  3,  que  les 
diviseurs  élémentaires  du  discriminant  soient  du  pre- 
mier degré,  c'est-à-dire  que  les  coniques  aient  quatre 
points  communs  distiucls,  ou  soient  bitangentes,  ou 
soient  confondues;  nous  avons  vu  que  ces  conditions 
sont  suffisantes;  dans  le  premier  cas,  il  n'existe  qu'un 
seul  triangle  répondant  à  la  question,  c'est  le  triangle 
diagonal  du  quadrangle  des  quatre  points  communs; 
dans  le  second,  il  y  a  une  infinité  de  triangles  conjugués 
ayant  un  côté  et  un  sommet  commun,  la  corde  des  con- 
tacts et  le  pôle  de  cette  corde  5  dans  le  troisième  cas, 
tout  triangle  conjugué  par  rapport  à  l'une  des  coniques 
est  un  triangle  conjugué  commua. 


LICENCE  ES  SCIEXCES  MATHÉMATIQIES. 


SESSION  DE  JUILLET  1S9G.  —  COMPOSITIONS. 


Besançon. 

A>ALYSE.  —  I.  Etant  donnés  deux  points  fixes  O 
et  A,  délerndner  une  courbe,  sachant  que  la  tangente 
en  r  un  (juelconijue  de  ses  points  INI  passe  par  le  point 
k'  syniétricjue  de  A  par  rapport  à  OiM.  Discuter  la 
forme  des  courbes  obtenues. 

En  prenant  OA  pour  axe  polaire  et  O  pour  pôle,  on 
obtient  une  équation  de  Ik'rnoulii;  les  courbes  deman- 
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dées  sont  représeulées  par  l'équation 

a  si  11  6 


0  — 


le   rajon   vecteur  adm^^t  une  infinité   de  maxima   :  la 
courbe  admet  une  asymptote  à  distance  finie. 


II.    Calculer  V intégrale  définie 

3  .r5 ix^  -T-  Xx'* 3  «  T- 


L 


(X  -+-  «j2  ^, 


dx, 


où  a  est  une  constante  plus  grande  que  i , 

On  divise  le  numérateur  de  la  fraction  par  {x  -f-  «)-, 
ce  qui  permet  de  décomposer  l'intégrale  en  deux  par- 
ties. La  première  partie  est  constituée  par  des  termes 
de  la  forme 

.ri  dx 


L 


dont  la  valeur  s'obtient  immédiatement.  Pour  obtenir 
l'intégrale  restante,  on  intègre  le  long  d'un  contour 
formé  :  i'^  d'une  circonférence  de  rayon  très  grand 
ayant  pour  centre  l'origine  ;  a"  dune  circonférence  de 
rayon  très  petit  ayant  pour  centre  le  point  ( — a)] 
3"  d'une  coupure  allant  du  point  ( —  i  )  au  point  (-(-  i). 
La  valeur  demandée  est  zéro. 

Mécanique.  —  I.  Transformation  de  Lagrange 
pour  le  mouvement  d' un  point. 

IL  Une  barre  homogène  pesante  glisse  par  une 
extrémité  A  sur  un  cercle  tracé  dans  un  plan  vertical 
et  passe  constamment  par  un  point  fixe  O  de  ta  cir- 
conférence situé  sur  un  diamètre  horizontal.  Déter- 
miner le  mouvement  de  la  harre  et  les  réactions  des 
points  A  et  O. 
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L'équaliou  des  forces  vives  suffit  pour  déterminer  le 
mouvement.  Les  réactions  s'obtiennent  ensuite  en  écri- 
vant les  équations  du  mtjuvement  du  centre  de  gravité 
de  la  barre. 

Epreuve  pratique.  —  On  demande  de  calculer 
pou/-  le  2y  mai  i  885,  //  9''  23'",  tenif)s  moyen  de  Paris, 
la  dislance  angulaire  du  centre  de  la  Lune  au  cenlre 
de  Jupiter  : 

1"  En  partant  des  coordonnées  cquatoriales  des 
deux  axes  ; 

2"  En  interpolant  les  distances  lunaires  de  la  Con- 
naissance des  Temps. 

Dijon. 

A>"ALYSE.  — I.  Faire  voir  cpC on  reproduit  une  équa- 
tion aux  dérivées  partielles  donnée,  linéaire  par 
rapport  aux  dérivées  de  la  fonction  inconnue,  par 
l'élimination  des  éléments  d'indéternnnation  conte- 
nus dans  son  équation  intégrale  générale,  entre  les 
équations  engendrées  par  la  dijjérentiaiion  de  cette 
dernière.  (Question  de  cours.) 

II.  De  quelles  formes  doivent  être  les  fonctions  in- 
délernnnées  P(.r,  y),  Q  (-^SJ)  )i  pour  que  les  équations 
aux  différentielles  totales 


P«, 


forment  un  système  passif  (  c' est-à-dire  aient  une 
intégrale  générale  renfermant  une  constante  arbi- 
traire)'] 


du 

= 

x^ 

— 

.'  ■ 

d.r 

ce 

du 

= 

r- 

— 

T^- 

dy 

y 

(  \r^  ) 

JIl.    Inlégrer   ces   é</ nations  en    supposant  P=-, 

Q  =  -- 

ir.  Eu  difféientianL  la  première  équation  par  rapport 
à  y  et  substituant  à  -7-  le  second  membre  de  la  dernière 
équation,  en  difFérentiant   ensuite  celle-ci  par  rapport 

à  X  et  substituant  à  -j-   le  second  membre  de  la  pre- 

,    .  d^u     ^  .  j 

miere,  on  obtient   pour  -. — j~  deux    expressions   dont 

l'identité,  exprimée  quelles  que  soient  x,j>',  u  considé- 
rées un  instant  comme  trois  variables  indépendantes, 
conduit  aux  deux  conditions 

dP^  _  f/Q  _ 
dy        dx  ' 

a-  P  —  r  Q  —  -2  =  o  ; 

et  l'intégration  de  ce  système  mixte  donne  les  expres- 
sions cberchées 

où  '^  représente  une  fonction  arbitraire  d'une  seule  va- 
riable. 

Jll.   Le  système  particulier  à  intégrer  est 


du        x'^  — y- 
dx              X 

u 

X 

du         y"-  —  x''- 

u 

\  dy'~        X  'y 

En  prenant  la  première  équation  isolément,  v  consi- 
dérant j)'"  comme  une  variable  paramétrique  et  l'inté- 
grant, il  vient,  par  la  méthode  propre  aux  équations 
linéaires,  une  certaine  fonction  de  x,  de  7  et,  en  outre, 
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d'une  fonction  arbitraire  dej',  dont  la  détermination 
procurée  par  l'autre  équation  donne,  pour  l'intégrale 
cherchée, 

Z/  =  3-2  -H  y'i  -+■  C  a?/, 

où  c  est  une  constante  arbitraire. 

On  pourrait  aussi  intégrer  les  équations  (a),  rendues 
homogènes  par  la  suppression  des  ternies  indépendants 
de  u  dans  les  seconds  membres,  ce  qui  conduit  à 

u  =  C^ry, 

puis  remplacer  C  par  la  fonction  de  x  et  de  j^que  donne 
la  méthode  de  la  variation  des  constantes  arbitraires 
étendue  au  cas  dont  il  s'agit. 

On  pourrait  encore  intégrer  l'équation  linéaire  aux 
dérivées  partielles 

du  du 

X h  y  -—  —2U, 

dx       -^   Oy 

résultant  d'une  combinaison  évidente  des  équations  (a), 
puis  déterminant  la  fonction  ar])itraire  intervenant  dans 
l'intégrale  générale,  de  manière  que  celle-ci  satisfasse  à 
l'une  des  équations  j)roposées,  choisie  au  hasard. 

Mécanique.  —  I.  Forme  d'équilibre  d'ini  fil  ho- 
mogène pesant  entre  deux  points.  Formules  relatives 
à  cette  forme  d' équilibre. 

II.  Un  fil  homogène  pesant  est  attaché  par  ses  deux 
extrémités  à  deux  points  fixes  A  eî  B  situés  à  la  même 
hauteur,  et  passe  sur  mie  poulie  infiniment  petite  P 
située  entre  A  ef  B  et  à  la  même  hauteur.  On  demande 
les  positions  d' équilibre  du  fil .  On  néglige  les  frot- 
tements de  la  poulie  sur  son  axe  et  du  fil  sur  la 
poulie. 

On  j)osera  PA  =  «,  PB  =  b,  et  l'on  désignera  par  l 
la  longueur  du  fil. 
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II.  Le  fil  a  la  forme  de  deux  arcs  de  chaînette  l'un 
allant  de  A.  en  P,  l'autre  de  P  en  B. 


Les  tensions  en  P  étant  égales  pour  cliaque  arc  de 
chaînette,  les  axes  étant  Px  horizontal  dirigé  vers  B  et 
Py  vertical  dirigé  vers  le  haut,  les  équations  des  chaî- 
nettes seront 

On  en  tire,  pour  déterminer  h  et  A,  les  deux  équa- 
tions 

h  \e^'  -  e"  ^)  =  k  [e^  —  e~  ^')  =  l, 
d'où  on  tire,  pour  déterminer  A,   l'équation 
o.b 


Y  ih-  —  l^-^^lh\e-''  —  e    ''') 


L  \l  -\-  ilie 


\.\7.he-''  —  I 


AsTRONOAiiE.  —  Connaissant  V ascension  droite  et  la 
déclinaison  d'u/i  astre,  ainsi  que  l'obliquité  de  V éclip- 
tique,  calculer  la  longitude  et  la  latitude. 

iR  =  12'' 37'"  3%  99, 
5=  — (2033'49",6), 
(o  =  23" 27' 8",  98  ; 
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on  Irouve 

L  =  i89°3i'53",  I, 

X  =  1°  19'  16",  6. 

Rennes. 

Analyse.  —  Etant  donnés  un  plan  P  et  un  point 
fixe  O  de  ce  plan,  on  propose  : 

1°  Déformer  l'équation  aux  dérivées  partielles  des 
surfaces  telles  que  la  portion  MN  de  leur  normale 
comprise  entre  le  pied  M  de  celte  normale  et  le  plan  P 
soit  constamment  égale  à  ON  ; 

2°  D'intégrer  cette  équation; 

3°  De  déterminer  la  fonction  arbitraire  de  manière 
que  les  surfaces  soient  de  révolution  autour  de  la  per- 
pendiculaire OZ  au  plan  P; 

4"  De  trouver  sur  la  surface 

a:2 -f- jk' + -- =  4  «■- ( ^- +  JK- ) 

[le  plan  P  est  le  plan  des  xy)  à  laquelle  on  est  ainsi 
cojiduit,  les  lignes  dont  la  normale  principale  ren- 
contre constamment  OZ. 

La  quatrième  question  se  ramène  aisément  à  une  qua- 
drature. A  l'égard  des  trois  premières  questions  on 
pourra  observer  qu'une  solution  singulière,  au  point  de 
vue  géométrique,  est  constituée  par  les  cylindres  à  gé- 
nératrices parallèles  à  OZ. 

Le  calcul,  conduit  sans  précaution,  donne  non  pas 
ces  cylindres,  mais  leurs  transformés  dans  une  inver- 
sion de  pôle  O.  Ce  sont  les  solutions  propres  de  la  ques- 
tion proposée. 

MécAjvique.  —  Un  plateau  circulaire  homogène  et 
horizontal  tourne  sur  son  axe  défigure  qui  est  fixe. 
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//  est   creusé  d'une  rainure  circulaire  concentrique  à 
l'axe,  dans  laquelle  on  dépose  sans  'vitesse  une  petite 
bille  pesante. 

La  section  droite  de  la  rainure  est  un  rectangle  ou- 
vert par  le  haut  et  à  côtés  'verticaux,  sa  largeur  sur- 
passe un  peu  le  diamètre  de  la  bille,  sa  profondeur  est 
au  moins  égale  an  rayon  de  la  bille,  de  manière  que 
celle-ci  peut  porter  à  la  fois  sur  le  foJid  et  sur  l'une 
des  parois  de  la  rainure. 

L' appareil,  ayant  la  vitesse  angulaire  ojq  au  mo- 
ment où  l'on  >  dépose  la  bille,  est  abandonné  à  lui- 
même. 

Etudier  le  mouvement  du  système  sous  V action  des 
frottements  <pn  vont  naître  entre  la  bille  et  le  pla- 
teau. 

On  s'assurera  d'abord  que  la  bille  porte  sur  la  paroi 
de  la  rainure  qui  est  la  plus  éloignée  de  l'axe:  et  il  j 
aura  deux  frottements  en  jeu.  Alors,  en  désignant  par  À 
le  rapport  du  moment  d'inertie  par  rapport  à  l'axe  de 
rotation  de  la  bille  clans  la  situation  ci-dessus  définie, 
au  moment  d'inertie  du  plateau,  le  théorème  des  aires 
permet  d'exprimer  la  vitesse  de  rotation  lo  du  plateau 
et  la  vitesse  angulaire  to'  de  la  bille  en  fonction  de  la 
vitesse  angulaire  Q  =  oj' —  (o  par  ces  formules 


soit/?  la  distance  du  centre  de  la  bille  à  l'axe. 

L'évaluation  du  travail  des  frottements  donne  (théo- 
rème des  forces  vives)  l'équation  du  mouvement  entre 


i 
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les  époques  t  et  t  -+-  dt 

(^^coefficient  de  fioltemciit)^  dans  la  première  phase  du 
mouvement  0  est  <^  o. 

Dans  cette  première  phase  on  égalera  donc  à  zéro  la 
parenthèse  facteur  du  premier  membre  de  l'équation 
précédente. 

On  trouvera  ainsi 


(3) 


d'où  l'on  déduit  aisément  les  rotations  finies  9  du  plateau 
et  Q'  du  rayon  qui  suit  la  bille. 

La  première  phase  du  mouvement  se  prolonge  jusqu'à 
l'instant  où  la  bille  va    se  figer  au   plateau;  les  deux 

corps  auront  alors  la  vitesse  angulau^e  co,  = r  »  in- 
dépendante dey,  et  la  durée  ':  de  cette  première  phase 
sera 

,  =  i^%rc.a„g(„y2). 
Durant  cette  période  on  aura 

/e'=-logcos(/^/|#); 

/O  =  wo/<-+-Xlogcos4 /^/«. 

Dans  la  seconde  phase  du  mouvement  la  bille  fait 
corps  avec  le  plateau,  et  l'équation  (2)  doit  être  inter- 
prétée 
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on  ne  sait  alors  plus  rien  sur  le  frottement  mutuel  des 
deux  corps  sinon  qu'il  est  inférieur  au  frottement  5?rt- 
ii^Me  exigé  par  la  rupture  de  l'équilibre  relatif.  Dans  la 
première  phase  du  mouvement,  la  bille  de  niasse  m 
éprouve,  de  la  paroi  verticale  externe,  Va  pression  cen- 
tripète —  marW-,  de  la  paroi  horizontale,  la  poussée  mg 
et  tangentiellement  à  la  rainvire,  et  dans  le  sens  du  mou- 
vement l'impulsion  nif(^g  -|-  aïo'^), 

La  résultante  de  ces  trois  forces  fait,  avec  le  rayon 
centrifuge  de  la  bille,  avec  la  verticale  ascendante  et 
avec  la  vitesse  de  la  bille,  des  angles  dont  les  cosinus 
sont  respectivement  proportionnels  à 

Epreuve  de  calcul.  —  I.  Dans  un  triangle  géodé- 
sique  on  a  mesuré  les  trois  angles  A,  13,  C,  et  le  côté  a 
opposé  à  r angle  A 

A  =  4o°36'56",8[,         a  =  6o75'"'*'^',90oi, 
B  =  75°  39' 29",  8i, 
C  =  63°  4  3' 33",  79. 

On  demande  de  faire  sur  A,  B,  C  les  corrections 
probables  et  d' acliever  la  résolution  du  triangle  par  la 
méthode  de  Le  gendre.  Le  rayon  p  de  la  sphère  qui 
porte  le  triangle  est 

p  =  3'26633o  toises. 

II.   La  colatitude  X  de  Rennes  est 

X  =  4i'>53'o5", 

calculer  la  colatitude  géocentrique  \q  de  la  même 
ville,  connaissant  l' excentricité  e  du  méridien  ter- 
restre. 

e2  =  o,<)oG8395. 
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Caen. 


Analyse  et  Géométrie.  —  I.  Intégrer  le  système 
des  éç nations  aux  dérivées  partielles 

t)2logî<  du        du 

dx  dy  '  dx        dy 

OÙ  a  désigne  une  constante  donnée  différente  de  zéro, 
et  u  une  fonction  inconnue  des  deux  Tiariahles  indé- 
pendantes X  et  y. 

II.  En  désignant  par  r  et  B  deux  variables  indé- 
pendantes, trouver  pour  la  fonction  f{t\  8)  toutes  les 
déterminations  telles  que  la  surface  représentée  en 
coordonnées  rectangulaires  par  les  formules 

X  ^=  r  cosO, 
y  =  r  sinO, 
2  =/(/■,  0) 

admette  une  première  série  de  lignes  asjmptotiques  se 
projetant  sur  le  plan  XOY  suivant  des  droites  passant 
par  l' origine,  et  une  deuxième  série  de  lignes  asym- 
ptoticpies  se  projetant  sur  le  même  plan  suivant  les  spi- 
rales logarithmiques 

oii  m  désigne  un  paramètre  fixe  différent  de  zéro,  et  C 
une  constante  arbitraire. 


I. 

Posant  u  =  e**,  on  a 

d^-v 

- — —  =^  ae^ 
dx  dy 

dv 
dx 

àv 

-  dy' 

la  seconde  donne  v  =^ '^ {x -^ y)  :  la  première  équation 
se  réduit  à  une  équation  différentielle  ordinaire  qui  s'in- 
tègre aisément  et  conduit,  pour  la  valeur  de  //,  à  Tinté- 
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/ 


A       ^  ^î-i-VÂ         a     - 

=  Be   2 e 

2B 


VA 


II.   Les  projections  des  asymptotiques  sur  le  plan  des 
xy  sont  définies  par  l'équation 


coso     —  r  sinU 
sinO  rcosB 

ÔF  dF         d-^F 


dr'- 


1  sinO  dr  <r/9  —  /•  cos6  di)^ 
d'-F 


à^F 
■1  -—-^  dr  dO 


d(r- 


dr  d()  dr^  dr  d^ d^'^ 

Cette  équation  doit  être  équivalente  à 

d% ( dr  —  mr  d^)  =  o; 

2    =05  t"  ^'st  de  la  forme  J''f{^)  +  '}(^^)-  Pour  l'iden- 
tification on  trouve  qu'on  doit  avoir 


d^F 


cp"(e)-f-o(0)  =  o, 


^'(0) 


Mécanique.  —  I.  Déterminer  le  mouvement  d'un 
point  M^  de  niasse  égale  à  Vanité,  assujetti  à*glisser 
sans  frottement  sur  une  surface  fixe ^  définie  par  les 
équations 


X  =^   Il  SlIT'P', 


y  r=^  u  sinp  cosf , 


^  =  M  COSP, 


oii  x^y^  z  désignent  des  coordonnées  rectangulaires, 
u  et  V  des  paramétres  indépendants.  La  seule  force 
qui  sollicite  le  point  M  est  dirigée  s ui<^>ant  la  perpendi- 
culaire MP  à  l'axe  des  z,  et  égale  à -^,  a  et  h  étant 

MP 
des  constantes.  A  l'instant  initial  on  a 


du 
~dt 


dy 
di 
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II.  Une  sphère  homogène,  soustraite  à  l'action  de 
toute  force  extérieure,  peut  tourner  librement  autour 
d'un  point  O  de  sa  surface,  le(/uel  est  fixe  dans  l'es- 
pace. A  V instant  initial,  la  sphère  tourne  avec  une  vi- 
tesse (JL)  autour  d' un  axe  instantané  doiuié  OH^  faisant 
avec  le  rayon  OS  un  angle  dont  la  tangente  est  égale 
à  y.  Déterminer  le  niouK^enient  que  va  prendre  la 
sphère  :  faire  connaître,  pour  un  instant  donné,  l'ac- 
célération d' un  point  quelconque  du  solide  et  la  pres- 
sion exercée  sur  le  point  O. 

L'équalion  de  Lagrange  relative  à  u  donne 

du'  .     „      .      „  2rt'-^,2 


u{i  -h  sin^  v)  ç'- 


dt  «3sin2p 

celle  des  forces  vives 


u^-ix  +  sin2c)p'2. 


if'-sin^j; 


ajoutant  à  la  première,  multipliée  par  u  : 

du'         ,  du  , 

u  —, h  M   —r  =0,  un  =  const.  =  0,         «  =  a. 

dt  dt 

La  trajectoire  est  la  courbe  de  Viviani.  L'équation 
des  forces  vives  donne 

-  Ji  dt  =■  —  sin V  \J \  -H  sin^t^  dv, 
a 

btJi         I  / r—  .     cosc 

■ =  -  cost'  \Ji  —  cos^f  -(-  arc  sin  — ^-  • 

a  2  y/^ 

IL  A  l'instant  initial,  l'axe  du  couple  des  quantités 
de  mouvement  est  dans  le  plan  SOH  ;  si  Oj  est  perpen- 
diculaire à  OS  dans  ce  plan, 

v/53  5  /53 
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L'axe  Ozi  du  couple  est  lixe clans  l'espace  :  SO^i  =  y  ; 

4 


la  sphère  prend  un  mouvement  de  Poinsot  où   les  cônes 
roulants  sont  de  révolution.  On  trouve 


'-v 


1  \J-ï 


/àS 


En   sup,posant  qu'cà  un  instant  donné  l'axe  Oj   soit 
dans  le  planzO^i,  les  formules  de  Rivais  donnent 


J^  =  —  w^a",  J  )•  = 


49.)' 


53 


o3 


La  pression  sur  le  point  O  est  parallèle  à  la  perpen- 

i  1/2 

diculaire  abaissée  de  S  sur  O^i  etéjrale  à  -—-  MR10-. 

'^^  53 


Epreuve  pratique.  —  Calculer,  en  temps  sidéral  et 
en  temps  moyen,  la  durée  de  visibilité  de  Régulas  au- 
dessus  de  l'horizon  de  Caen,  ainsi  que  l' angle  sous 
lequel  l'étoile  rencontre  V horizon. 

Déclinaison  boréale  de  Régulas i2°29'26",2 

Latitude  de  Caen 49"  1 1 '  1 4" 
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Poitiers. 
Analyse.  —  I.   Trouver  la  valeur  de  l'inLegrale 

dz 


I 


(-2+1)"^ 


jyjise  dans  le  sens  direct  le  long  d'un  cercle  de  rayon 
égal  à  Vanité^  ayant  pour  centre  le  point  z  =  i. 
II.   Etant  donnée  V équation 

dans  laquelle  j'  et  y"  sont  les  dérivées  de  y  par  rap- 
port à  X,  etj'(x)  une  fonction  connue  de  x  : 

i"  Trouver  une  fonction  t  =  '^{x)  telle  que  si  Von 
prend  t  pour  variable  indépendante  l'équation  de- 
vienne Y  -j~  -\-  y  ^=  o,  k  étant  une  constante.  Donner 

V intégrale  générale  de  V équation  (i)  et  déterminer 
la  fonction  inconnue  X  de  manière  que  la  transforma- 
tion soit  possible. 

2°  Déterminer  X  de  telle  sorte  qu'en  multipliant 
par  iy'  le  premier  membre  de  V  équation  (i),  on  ob- 
tienne une  dérivée  exacte.  Déduire  de  là  V  intégrale 
"■é né  raie. 

Mécanique.  —  U/i  corps  homogène  de  révolution, 
pesant,  est  mobile  autour  de  son  axe  de  figure  fixé  en 
un  de  ses  points.  Tous  les  points  du  corps  sont,  en 
outre,  attirés  par  un  point  de  la  verticale  du  point 
fixe  proportionnellement  à  leur  masse  et  à  leur  dis- 
tance à  ce  point .  On  imprime  au  corps  une  très  grande 
vitesse  de  rotation  autour  de  son  axe  incliné  d'un 
angle  H^  sur  la  verticale,  et  on  l'abandonne  sans  autre 
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vitesse  Initiale.  Calculer  la  précession  et  la  natation 
de  l'axe  à  VinstajiL  t.  On  suppose  le  centre  d'attrac- 
tion à  une  distance  du  point  fixe  égale  à  la  distance  a 
du  centre  de  gravité  du  corps  au  même  point. 

Composition  d'Astronomie.  —  Le  -  juillet  1896,  les 
coordonnées  héliocentriques  de  Neptune  sont 

Longitude 77°  56' 3 1",  5 

Latitude —  i°24'54  )6 

Log  rayon  vecteur  ..  .  i, 4730517 

Déterminer  lès  coordonnées  géocentriques,  longi- 
tude, latitude,  log  distance,  sachant  que  l'on  a  pour 
le  Soleil  : 

Longitude io4°47'24";  39 

Latitude -+-  o",48 

Log  distance 0,0071999 

I.  (Question    de   cours.   —    Aucune    difficulté.     On 

trouve 

•xn  !     — 
ni  n\  2^' 

II.  La  fonction  X  est  la  même  dans  les  deux  cas.  Si 
l'équation  (1)  peut  prendre  la  forme 

I    d'^Y 

-k-dT^^y-''^ 

le  premier  membre  devient  une  différentielle  quand  on 
multiplie  par  "^dj]  il  est  donc  évident  qu'en  multipliant 
par  iy'  le  premier  membre  de  l'équation  (i),  on  ob- 
tient une  dérivée  exacte. 

MÉcAMQtJE.  —  La  force  attractive  appliquée  au 
centre  de  gravité  se  décompose  en  doux,  l'une  passant 
par  le  point  fixe  de  l'axe  de  figure,   l'autre  verticale; 
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loules  deux   sont  constantes.   On  est  donc    ramené   au 
mouvement  d'un  corps  pesant. 

Astronomie.  —  Soit  A  =  +  o",  48.  Dans  les  formules 

ordinaires  on  peut  pieiidre   cos A  =  i   et  sinÀ  =  arcÀ, 

1 .        .    -1  0,48 

c  est-a-dire  sinÂ  = 


206263 


SOLIITIOXS  DE  QUESTIONS  PROPOSEES. 


Question  1681. 

()89i,  p.  5*.) 

On  considère  les  coniques  i/iscrites  clans  un  triangle  et 
passant  par  un  point  fixe.  Le  lieu  du  second  point  de  ren- 
contre avec  chaque  conique  de  la  droite  joignant  un  som- 
met A  au  point  de  contact  avec  le  côté  opposé  est  une  cjuar- 
tique  unicursale.  (A.  Cazamian). 

SOLUTION 
par  M.  A.  Duoz-Farxy. 

Effectuons  une  transformation  homographique  de  la  figure, 
de  manière  que  les  sommets  B  et  C  du  triangle  coïncident 
avec  les  ombilics  du  plan,  et  soient  a  et  p  les  transformés  du 
sommet  A  et  du  point  fixe  P. 

Il  s'agira  alors  de  chercher  le  lieu  géométrique  des  sommets 
des  paraboles  de  même  foyer  a  et  passant  par  le  point  fixe  p. 

Décrivons  de  p  comme  centre  une  circonférence  de  rayon  pa  ; 
toute  tangente  t  à  cette  circonférence  est  directrice  d'une  des 
paraboles;  abaissons  de  a  la  perpendiculaire  ad  snv  t.  Le  lieu 
de  t/  sera  un  limaçon  de  Pascal  d'axe  ap  el  de  point  double  a. 
Le  sommet  S  de  cette  parabole  étant  le  point  milieu  de  ad, 
le  lieu  de  S  sera  aussi  un  limaçon  semblable,  le  rapport  de 
similitude  étant  |.  Le  limaçon  étant  une  quartique  bicirculairc, 
en  revenant  à  la  figure  primitive,  on  aura  j)our  le  lieu  une 
quartique  unicursale  ayant  ses  trois  points  doubles  aux  som- 
mets du  triangle. 
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Question  1682. 

(1834,  p.  5*.) 

On  considère  les  coniques  touchant  quatre  droites  don- 
nées. Deux  points  quelconques  étant  pris  sur  l'une  de  ces 
droites,  le  lieu  des  points  de  rencontre  des  tangentes  me- 
nées de  ces  deux  points  à  l'une  quelconque  des  coniques  du 
faisceau  est  une  conique.  Si  les  deux  points  fixes  sont  pris 
sur  l'une  des  coniques  du  faisceau,  le  lieu  est  une  cubique. 

(A.  Gazajiian). 

SOLUTION 
Par  M.  A.  Droz-Fakxy. 

Soient  P  et  Q  deux  points  fixes  sur  un  des  côtés  AB  du 
quadrilatère  circonscrit.  Une  conique  étant  déterminée  par 
cinq  tangentes,  les  deux  tangentes  autres  que  AB  que  l'on 
peut  mener  de  P  et  de  Q  à  une  des  coniques  du  faisceau  tan- 
gentiel  se  correspondent  homographiquement.  Le  lieu  de  leur 
point  d'intersection  est  donc  une  conique  passant  par  P  et  Q, 
et  les  deux  autres  sommets  du  quadrilatère. 

Si  les  deux  points  fixes  sont  sur  l'une  des  coniques  du  fais- 
ceau, effectuons  une  transformation  homographique,  de  ma- 
nière que  P  et  Q'  coïncident  avec  les  ombilics  du  plan.  Le  pro- 
blème revient  alors  à  chercher  le  lieu  des  foyers  des  coniques 
inscrites  dans  un  quadrilatère  circonscriptible  à  un  cercle.  Le 
lieu  bien  connu  est  une  strophoïde  cubique  circulaire  ayant 
son  point  double  au  centre  du  cercle  et  passant  par  les  six 
sommets  du  quadrilatère  complet.  Revenons  à  la  figure  primi- 
tive. 

Le  lieu  cherché  sera  une  cubique  passant  par  les  six  som- 
mets du  quadrilatère  complet  déterminé  jiar  les  quatre  droites, 
par  les  points  P  et  Q  et  ayant  le  pôle  de  la  droite  PQ  par 
rapport  à  la  conique  qui  passe  par  ces  points  comme  point 
double. 


(487  ) 


BOURSES  DE  LICENCE  ES  SCIEWJCES  MATHÉIIATIOIIES. 
C0i\C0lRS  DE  1896. 


On  considère  les  deux  paraboles  (P),  (Q)  qui  ont  respecti- 
vement pour  équations 

j'2  —  2  a;  =  o ,         x^  —  9.y  -+-  /n  =  o  ; 

combien  ont-elles  de  points  d'intersection  réels? 

En  un  point  d'intersection  A,  on  mène  la  tangente  à  la  para- 
bole (P);  celte  tangente  rencontre  la  parabole  (Q)  en  un  point  A' 
distinct  du  point  A;  trouver  le  lieu  du  point  A' quand  m  varie. 

Les  deux  paraboles  (P),  (Q)  ont  trois  tangentes  communes; 
on  formera  l'équation  qui  a  pour  racines  les  abscisses  des  points 
de  contact  sur  la  parabole  (Q)  et  l'on  montrera  comment,  en 
supposant  connues  les  racines  de  cette  équation,  on  peut  déter- 
miner les  coordonnées  des  points  de  contact  des  tangentes 
communes  sur  les  deux  paraboles,  ainsi  que  les  sommets  du 
triangle  circonscrit  aux  deux  paraboles. 

Trouver,  en  supposant  que  m  varie,  le  lieu  du  point  de  con- 
tact avec  la  parabole  (Q)  d'une  tangente  commune  aux  deux 
paraboles  (P),  (Q)  et  le  lieu  du  point  d'intersection  de  deux 
tangentes  communes  à  ces  deux  paraboles. 

Quelle  relation  doit-il  exister  entre  les  abscisses  de  deux 
points  de  la  parabole  (R)  dont  l'équation  est 

pour  que  la  droite  qui  joint  ces  deux  points  soit  tangente  à  la 
parabole  (P)?  Démontrer  qu'il  y  a  une  infinité  de  triangles 
circonscrits  à  la  parabole  (P)  et  inscrits  dans  la  parabole  (R). 


OIIESTIO\S. 


1747.    1"  On  pose,  a,  b,  Oq  étant  trois  quantités  réelles  : 
{a  -\-  bi  -\-  •}.)  {a  -\-  bi  -\-  f^)  .  .  .  {a  -\-  bi -h  'in) 
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Démontrer  que  l'on  a 

(i)      rtï/,+i— C|,,^ia2/.-t-G|/,+  i«2p-i  — •  ..-4-(— i)^^+-'«o=o, 

0 

1°  En  particulier,  on  fera  « -!- 6t  =  -  (cosco -i- /sino)),  puis 

c  =  o.  De  l'identité  (i)  correspondante,  déduire  qu'on  peut, 
d'une  infinité  de  manières,  satisfaire  à  l'identité  suivante  : 

Aocos(2/i  +  i)t)j  -!-AiCosa)  cos2/ico-!-A2COs2a>  cos(2  7i  —  i)to 

-H.  ..  + A2„-i-iCOS2«+l  W^O, 

Ao,  Al,  Aï,  ....  Aj/j+i  étant  indépendants  de  co,  et  n  au  moins 
de  ces  quantités  étant  arbitraires.  (  R.  Gilbert.) 

1748.  Si  une  conique  est  inscrite  à  un  triangle  ABC  en  a,  p, 
Y,  les  droites  joignant  les  milieux  des  côtés  BC,  CA,  AB  aux 
milieux  des  droites  Aa,  Bp,  Cy  sont  concourantes  au  centre 
de  la  courbe.  Etant  donnés  le  centre  d'une  conique  et  trois 
tangentes,  trouver  les  points  de  contact.  (P.  Sondât.) 

•  1749.  On  sait  que  le  centre  de  gravité  de  l'aire  d'un  quadri- 
latère ABCD,  dont  les  diagonales  se  coupent  en  O,  est  le  ba- 
rycentre  des  cinq  points  A,  B,  C,  D,  O,  affectés  des  coefficients 
I,  I.  I,  1,-1. 

On  a  aussi  la  proposition  analogue  que  voici  : 
Le  centre  de  gravité  du  volume  d'un  octaèdre  dont  les  dia- 
gonales AA',  BB',  ce  concourent  en  un  point  O,  est  le  bary- 
centre  des  points  A,  A',  B,  B',  C,  G',  O  affectés  des  coefficients 

1,  1  ,  .  .  .,   I,  —  2.  (FONTENÉ.) 


ERRATA. 


3'  série,  t.  XV,  septembre  189G  :  page  ^09,  au  bas  de  la  page,  ■?.°,  en 
renvoi,  au  lieu  de 


lisez 


'j.  ^; r-  j  ou  »  désigne, 

Oôc        ôy  ]  ^ 

(    àf        âf\W 
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PREMIER  CONCOURS  DES  «  NOUVELLES  ANNALES  » 
POUR  1897. 


Sujet. 

Etablir    les    propriétés   fondamentales    des 
fonctions  circulaires,  en  prenant  comme  défini- 

tion  de /  expression 

(I)  S(a:)  =  xn[(^i-^)e"j, 

le  produit  tt  étant  étendu  à  toutes  les  valeurs  de 
l'entier  n  de  —  ao  à  -t-  oo,  zéro  excepté. 

Indications. 
On  pourra  introduire  la  loncliou 

ri     \—  ^'(-^^  _  '^•ogS(.T-^ 

montrer  qu'elle  vérifie  l'équation  différentielle 

dCix) 


clx 


=  _[^2  +  G2(^)], 


et  en  déduire  les    formules  d'addition    ])ourC(^)  et 
pour-  S(x). 

On   pourra   consulter,  à   ce  sujet,   le  Chapitre  1  qui 
traite  des  fonctions    trigonométriqties  dans   le    Traité 
des  fondions  clliptir/ucs  de  MM.  Appell  et  Lacour. 
Ann.  de  Matliémat.,  3°  série,  l.  XV'.  (Novembre  iSi)6.)      32 
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Conditions. 

Le  concours  est  ouvert  exclusivement  aux  abonnés 
des  Nouvelles  Annales  de  Malhénialiques. 

Le  meilleur  Mémoire  envoyé  en  réponse  au  sujet 
proposé  donnera  droit,  au  profit  de  l'auteur  : 

1°  A  un  crédit  de  loo*^*^  d'Ouvrages  à  choisir  dans  le 
catalogue  de  MM.  Gauthier- Villars  et  fils; 
2°  A  la  publication  du  Mémoire; 
3°  A  un  tiiage  à  part  gratuit  de  loo  exemplaires. 

Les  manuscrits  devront  être  parvenus  à  la  rédaction 
AVAA'T  LE  i5  MAI  1897,  t^i'^îic  d'absoluc  rigucur. 

Les  auteurs  pourront,  à  leur  gré,  se  faire  immédiate- 
ment connaître,  ou  garder  provisoirement  l'anonjme. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  Mémoire  portera  un  signe,  une 
devise  ou  un  numéro  d'ordre  arbitraire,  et  sera  accom- 
pagné d'un  pli  cacheté  renfermant,  avec  la  même  indica- 
tion, le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur  et  la  justification 
de  sa  qualité  d'abonné.  Les  plis  cachetés  en  question  ne 
seront  ouverts  par  la  Rédaction  qu'à  partir  du  i5  mai, 
et  après  le  jugement  prononcé. 

Aucune  limite  n'est  fixée  quant  à  l'étendue  des  Mé- 
moires; mais,  à  mérite  égal,  les  plus  concis  seraient  pré- 
férés par  les  juges  du  Concours.  Chacun  comprendra  du 
reste  que  l'insertion  d'un  travail  trop  étendu  serait  ma- 
tériellement impossible. 

Le  jugement  du  Concours  sera  prononcé  avant  le 
i5  juillet  1897,  ^^  '^  résultat  en  sera,  sans  retard,  pu- 
blié dans  le  journal. 

La  Rédaction,  et  les  juges  du  Concours  qui  se  seront 
associés  à  elle,  se  réservent  la  faculté  : 

1°  De  partager  les  récompenses  ci-dessus  mention- 
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nées,  au  cas  tout  à  fait  exceptionnel  où  deux  Mémoires 
y  auraient  droit  avec  un  égal  mérite; 

2°  De  ne  pas  attribuer  de  récompenses  si,  parmi  les 
Mémoires  envoyés,  aucun  ne  semblait  en  être  digne. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  avantages  stipulés  seraient  re- 
portés sur  un  Concours  ultérieur,  et  l'annonce  en  serait 
faite  dans  le  journal  en  temps  utile. 

L'auteur  du  Mémoire  récompensé  sera  immédiatement 
avisé  par  la  Rédaction  et  voudra  bien  faire  immédiate- 
ment connaître  s'il  désire  que  la  publication  de  son  Tra- 
vail ait  lieu  sous  sou  nom,  ou  sous  forme  anonyme.  Son 
silence  serait  interprété  comme  une  autorisation  de  pu- 
blier le  nom. 

Les  Rédacteurs. 


[M'8b] 

EXERCICE  SUR  LES  COURBES  DE  DIRECTION; 

Par  m.  Paul  APPELL. 


Laguerre    a    appelé    courbes    de    direction    (')   les 

courbes  algébriques 

f{x,y)  =  o 

telles  que  les  cosinus  directeurs  de  la  tangente  en  un 
point  (a:,j')  puissent  être  exprimés  rationnellement  en 
fonctions  de  x  et  y.  En  d'autres  termes,  ce  sont  des 
courbes  pour  lesquelles  la  quantité 


v/( 


dxj         \dy 


peut  s'exprimer  rationnellement  en  fonction  de  x  cly. 


(')  Voir  Bulletin  de  la  Société  mathématique,  1880. 
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Pour  que  celte  condition  soit  remplie,  il  faut  et  il  suffit 
que  la  diirérentielle  ds  de  l'arc  de  la  courbe  soit  égale 
à  une  fonction  rationnelle  de  x  et  de  j  multipliée  par 
dx.  En  effet,  on  a 


en  vertu  de  la  relation 


ày 


1  /-f-^ j-^       V     \  <JX  I         \oy  J      j 

ds  =  \/ax^  -+-  ay-  = -r^ dx. 


-^  dx  -^  -4-  dy  =  o. 

dx  dy   '' 

Nous  nous  proposons  d'indiquer  un  moyen  de  dé- 
duire d'une  courbe  de  direction  une  infinité  d'autres 
courbes  de  direction. 

Soit 

(I)  F(X,Yj  =  o 

une  de  ces  courbes.  En  appelant  S  l'arc  de  cette  couibe 
on  a 

(a)  f/S  =  v/^2  +  f/Y2  =  R(X,  Y)  f/X, 

R(X,  Y)  désignant  une  fonction  rationnelle  de  X  et  Y. 
Soient  s  =  ^  +J'^  une  variable  imaginaire. y(z)  une 
fonction    rationnelle  de  z  cboisie   de  telle  façon  que 
tous  les  résidus  dey- (s)  soient  nuls.  Posons 

(3)  Z  =  X^Yi=  fp(z)dz. 

L'intégrale  du  second  membre  est  alors  rationnelle 
en  z  et  l'on  a,  en  séparant  les  parties  réelles  et  les  par- 
ties imaginaires, 

(4)  -^  =  ?(^,JK),         Y  =  <h(x,y), 

'f{x,j)  et  'l){x,j)  désignant  des  fonctions  rationnelles 
de  X  et  •)  . 
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Si  l'on  fait  la  substitution  (4),  la  courbe  (t)  se  trans- 
forme en  une  autre  courbe 

(5)  G(.r,  y)  =  o, 

qui  est  aussi  luie  courbe  de  direction. 
En  effet,  l'équation  (3)  donne 

d\-^  idY  =f^{z){dx-^idf). 

Changeons  /  en  — /,  appelons  Zo\3l  conjuguée  de  z 
et  fo  la  fonction  déduite  de  f  par  le  cbangement  de 
signe  de  i.  Il  vient 

f/X  —  i  d  V  =  f^{zQ)(dx  —  i  dy  ). 

Multipliant  membre  à  membre,  on  a 

d\^-^d\^-  =  fHz)fl{z.,)(dx^-  +  dy^-), 

et,  en  extrayant  les  racines, 

r/S  =/(.-)/o(>o)f/s. 

Comme,  par  hypothèse,  -7^  est  une  fonction  ration- 
nelle de  X  et  Y,  on  a 

ds^^^^^^dX, 

ds 
et,  d'après  les  formules  de  transformation  (4),  -j-  *^^^ 

une  fonction  rationnelle  de  x  elj  :  en  effet,  ces  for- 
mules Hjontrent  que  -j^  est  rationnel  en  x  et  >'.  La  nou- 
velle courbe  est  donc  bien  une  courbe  de  direction. 

Exemples.  —  En  partant  de  la  ligne  droite  et  du 
cercle,  on  obtient  ainsi  une  infinité  de  courbes  de  direc- 
tion. 

Ainsi  prenons 

\-i-\,  =  3  fz^dz  =  z^; 
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nous  aurons 

X  =  x^  —  3xj^. 

La  droite  X.^  a^  devient  la  courbe  de  direction 
x^ —  'ixy'^=  a^, 
ou,  en  coordonnées  polaires, 

/■3  cos36  =  a*. 
De  même,  en  faisant 

(A"  entier  positif  ou  négatif),  on  déduit  de  X  =  a^  la 
courbe  de  direction 

Si  l'on  prend  f(z)  =  -'>  la  transformation  se  ramène 
à  une  inversion. 

Remarque.  —  En  prenant  pour /(s)  une  fonction 
transcendante  uniforme,  telle  que  les  résidus  de  f'{z) 
soient  tous  nuls,  on  obtient  une  transformation  faisant 
correspondre  à  une  courbe  algébrique  de  direction  une 
courbe  transcendante  telle  que  l'arc  s  de  cette  courbe 
vérifie  une  équation  de  la  forme 

ds  =  ^(x.y)d.T, 

<I>  étant  uniforme.  Ainsi,  en  prenant 

.r-t-yi 

(a  réel)  ,  on  a 

—  y 

X  =  ae"  cos  — j 
a 

et  la  droite  X  =  a  devient  la  courbe 

-      y 

«  cos-  =  I  : 
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c'est  la  chaînette  d'égale  résistance  de   Coriolis,  pour 

laquelle 

dy 


ds 


y 

cos - 
a 


[C2h] 

SUR  LA  DÉFIMTION  DE  L'INTÉGRALE  DÉFIME; 

Par  m.  C.  BURALI-FORTI,  à  Turin. 


M.  Maurice  Fouché  a  publié,  sous  le  même  titre,  un 
article  (')  dans  lequel  il  démontre,  par  une  méthode 
simple,  deux  théorèmes  connus,  sur  l'existence  de  l'in- 
tégrale définie.  Une  telle  méthode  est  susceptible  d'être 
encore  simplifiée,  et  d'être  généralisée  (^).  Ceci  est, 
d'ailleurs,  un  résultat  connu  (^),  que  je  me  propose 
d'exposer  ici  sous  une  forme  élémentaire. 

1.  Soit  u  une  classe  (ensemble),  de  nombres  réels, 
qui  contient  effectivement  des  éléments  (m  est  une  classe 
non  nulle).  Nous  écrivons  7'u,  Z,  m  au  lieu  de  «  limite 
supérieure  des  u  »,  «  limite  inférieure  des  u->->.  Si  a  est 
un  nombre  réel,  nous  disons  : 

Définition  A.  —  Q^iiel'u  =  a  quand  ii  ne  contient 

(')    Nouvelles    Annales    de    Mathématiques,    3»   série,    t.  XV 
mai    1896. 

(')  On  obtient  une  simplification,  en  substituant  au  couple  des 
classes  contiguës  une  seule  classe  et  sa  limite  supérieure  ou  infé- 
rieure (§1);  on  généralise  la  méthode  parce  qu'on  peut  obtenir 
les  intégrales  supérieures  ou  inférieures  avec  la  seule  condition 
que  la  fonction  soit  limitée  dans  l'intervalle  (§3). 

(')  G.  Peano,  Sull'inlegrabililà  délie  funzioni  {Atti  Ace. 
Torino,  i8S'S).  Lezioni  di  Anolisi  infinitésimale  (Vol.  I,  p.  i3o-i^t. 
Torino,   1893). 
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pas  de  nombres  plus  grands  que  a,  et  qu'elle  contient 
toujours  des  nombres  plus  grands  que  x,  quel  que  soit 
le  nombre  x  plus  petit  que  a. 

Définition  B.  —  Que  l^u^  a  quand  u  ne  contient 
pas  de  nombres  plus  petits  que  rt,  et  qu'elle  contient 
toujours  des  nombres  plus  petits  que  x,  quel  que  soit  le 
nombre  x  plus  grand  que  a. 

Si  la  cl?.sse  u  admet  un  maximum,  ce  maximum  est 
lu.  Si  la  classe  u  admet  un  minimum,  ce  minimum  est 
/,  u.  Si  u  est  une  classe  de  nombres  réels  et  positifs, 
alors  /,  ii  =  o  quand,  quel  que  soit  le  nombre  réel  A, 
des  nombres  plus  petits  que  h  existent  dans  m;  c'est- 
à-dire  quand  des  nombres  aussi  petits  qu'on  veut  existent 
dans  u. 

Si  nous  supposons  que  les  nombres  réels  ne  soient 
pas  encore  introduits,  alors  les  définitions  A,  B,  dans 
lesquelles  nous  substituons  au  mot  nombre  réel  le 
mot  nombre  rationnel,  donnent  une  méthode  aussi 
simple  pour  définir  le  nombre  irrationnel.  Nous  ne 
pouvons  pas  développer  ici  cet  argument  (*),qui  con- 
duit à  simplifier  la  mélliode  donnée  par  MM.  Dede- 
kind  (^)  et  Tannery  C). 

Revenons  maintenant  aux  classes  des  nombres  réels 
quelconques.  ÎSous  disons  que  la  classe  u  «  a  une  limite 
supérieure  (ou  inférieure)  »,  ou  que  «  u  est  limitée  supé- 
rieurement (ou  inlérieurement)  »,  ou  que  «  Vu  (ou 
/)  il)  est  un  nombre  réel  »  quand  il  existe  un  nombre 
réel  tel  que  Vu  =  a  (ou  l^u-=.  a).  Si  z<,  v  sont  des  classes 
de  nombres  réels,   avec  u  —  v  nous  indiquons  la  classe 


(')  Que  je  développe  dans  l'article  Les  nombres  réels,  publié  dans 
la  Revue  de  Mathématiques,  1896. 

(-)  Stetigkeit  und  irralionale  Zahlen,  1872. 

{')  Introduction  à  la  théorie  des  fonctions,  i885. 


(  497  ) 
dont  les  éléments  sont  les  différences  entre  \n\  élément 
de  II  et  un  élément  de  c.  Si  ii  —  u  est  une  classe  de 
nombres  réels  positifs  ou  nuls,  alors  chaque  nombre 
de  II  n'est  pas  plus  petit  que  chaque  nombre  de  ^^,  et 
réciproquement.  Cela  posé,  nous  avons  les  théorèmes 
suivants (* )  : 

Théorème  I.  —  Si  u  est  une  classe  non  nulle  de  nom- 
bres  réels,  si  a  est  un  nombre  réel,  et  si  des  nombres 
plus  petits  (ou  plus  grands)  que  a  n'existent  pas  dans 
u,  la  classe  u  est  limitée  supérieurement  (ou  inférieu- 
rement). 

Théorème  II.  — Si  u,  v  sont  des  classes  non  nulles 
de  nombres  réels  ayant  une  limite  supérieure  et  infé- 
rieure (-),  et  si  la  classe  u  est  contenue  dans  la  classe  v 
(chaque  u  est  un  v),  on  a  l'u'^l' v,   et  /,  uz,li  v. 

Théorème  III.  — Si  u,  v  sont  des  classes  non  nulles 
de  nombres  rationnels,  et  si  u  —  v  est  une  classe  de 
nombres  positifs  ou  nuls  ('),  la  condition  nécessaire 
et  suffisante  pour  que  It  u^=i  l'u  est  que  li(u  —  f  )  =  o. 

Les  théorèmes  que  nous  venons  d'énoncer  sont  presque 
intuitifs  ;  leur  démonstration  est  très  facile.  Nous  en 
verrons  l'application. 

2.  Soient  «,  b  des  nombres  réels  tels  que  a<^b.  Par 
la  notation  a~'b  nous  indiquons  la  classe  des  nombres 
égaux  ou  plus  grands  que  a,  et  celle  des  nombres  égaux 


(•)  Formulaire  de  Mathématiques,  publié  par  la  Bévue  de 
Mathématiques  (Turin,  1895,  voir  §  3). 

(')  Celte  condition  restrictive  devient  inutile,  lorsqu'on  a  défini 
la  signification  des  relations  V  u  ^  os,  l^u  =  x  et  l'on  admet  que 
—  cc<a  <oc. 

(^)  Par  celte  hypothèse  el  par  le  théorème  I.  on  déduit  que  /^u 
et  l' i'  sont  des  nombres  réels. 
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ou  plus  p(!tits  que  b\  ce  qui  revient  à  dire  que  a~ b  in- 
dique l'intervalle  de  a  à  è,  les  extrêmes  étant  compris. 

Soity^(x)  une  fonction  définie  quand  x  varie  de  a 
à  b  (ou  définie  dans  Tintervalle  a~b).  Suivant  une  no- 
talion  introduite  par  M.  Dedekind,  nous  indiquons  par 
f{a~b)  la  classe  dont  les  éléments  sont  les  nombres 
J'(x)^  lorsque  x  varie  de  a  k  b.  Si  Xo,  Xi  sont  des  élé- 
ments de  a~b,  alors  y  (x)  est  définie  dans  l'intervalle 
Xo~Xi  et  la  notation  y(xo''j::,)  a  été  expliquée. 

Nous  disons  que  <n  f  (x)  est  limitée  supérieurement 
(ou  inférieurement)  dans  l'intervalle  a''b  »,  quand  la 
classe  J\a''b)  est  limitée  supérieurement  (ou  inférieure- 
ment), c'est-à-dire,  quand  l'fÇa'b)  ou  lif^a'b)  est  un 
nombre  réel.  Sifix)  est  limitée  supérieurement  (ou  infé- 
rieurement) dans  a'b.  f(^x)  est  aussi  limitée  supérieure- 
ment (ou  inférieurement),  dans  un  intervalle  compris 
dans  a~b  (§1,  théorème  I).  Nous  disons  que  f{x)  est 
limitée  dans  a''b  lorsque  f{x)  est  limitée  supérieure- 
ment et  inférieurement  dans  a''b. 

Soit  Xq^  Xi,  ...  x,i-\i  Xn  une  suite  de  nombres  de 
cCb  telle  que 

et  posons 

i    S'(/;«,a'i,  ..  .,Xn.-i,  b)  =  2_,(^i—X,-i  )rf{x,-x'~Xr), 

/     \    I  '■  =  • 

(2) 

j 

/  Si(/;a,a7i,  ..  .,  Xn-x,  b)=^(x,.— Xi-i)l\f{x,.^i'' x,.). 

SiJ^(x)  est  limitée  dans  a"^,  chaque  suite  (i),  S'  et  S) , 
définit  un  nombre  réel  et  déterminé.  Les  nombres  S',  S| 
sont  fonctions  de/^et  de  la  suite  (1)5  cela  justifie  la  no- 
tation adoptée. 
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Conservant  les   hypothèses   précédentes,  nous  indi- 
quons par 

s'(/;a,b),        Si{/:a,b) 

les  classes  dont  les  éléments  sont  les  nombres  respectifs 
S',  S,,  correspondant  à  toutes  les  suites  (i).  Les  classes 
s',  s,  sont  fonctions  de^,  de  a  et  Z»,  ce  qui  justifie  la  no- 
tation adoptée. 

Théorème.  —  Si  a,  h  sont  des  nombres  réels,  a  <C,h 
el  si  f  i^x)  est  mie  fonction  définie  et  limitée  dans  a'b  : 

(a),  l,  s'  {/  ;  a,  b)et  V  s^  {f;  a,  b)  sont  des  nombres 
réels  ; 

(b).  Chaque  nombre  de  la  classe  s'  [f-^  a,  b),  nest 
pas  plus  petit  que  chaque  nombre  de  la  classe 
S\  (/;  «,  b)' 

Démonstration.  —  On  déduit  du  théorème  II  du  §  i  , 
que 

l'  f{xr-r  x,.)'^l'  fi  a-'b),        lif{Xr-rxr)yiif(a~b); 
de  plus,  il  est  évident  que 

f-  fi^r-l'^  Xr)^l\f{Xr-\       X ,.). 

Alors  les  formules  (2)  nous  donnent 

1  Si(/;  a,xi,  . . . ,  Xn-u  b)^{b  —  a)Iif{a-^  b). 
U)     S'(/;  a,  xi,  . .  .,x„-i,  b)^Si(f;  a,xi,  . ..,  ar„_,,  b), 

et  l'on  en  tire 

S'C/ia.a^-i,  •  ..,Xn-i,b)={b  -  a)  iifia"  b), 
Si(f:a,xi,  .  ..,Xn^i,  b)%{b  —  a)l'f{a''b). 

Par  exemple,  la  première  de  celles-ci  indique  que 
chaque  nombre  de  s' [f-^  a,  b)  est  ou  égal  ou  supérieur 

(  >)  On  peut  observer  que  {b  —  a)  l' f(a  ^  b)  =  S'(/;  a,  b). 
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au    nombre    {h  —  a)lif(a^b),    et    par    conséquent 
(§  1,  lliéor.  I),  la  classe  s'[f-^a,  h)  a  une  limite  infé- 
rieure. La  partie  («)  est  aiusi  démontrée. 

Si  nous  décomposons  chaque  intervalle  x^_i  ^  Xr  en 
parties,  on  déduit  des  formules  (3)  que 


(5) 


S'  (f;a, r,,  ...,a-„_i ,  6)<S' (/;  «,a",, . . .,  a^n-i,  6), 


Si(f;a,...,xi,..  .,xn-i. ..  .,6)5Si(/;a,xi, .,  .,57„_,.6). 

Soit  a:^,  .r', ,  .  .  .,  •'K'^_^,  x'^^  une  suite  analogue  à  la 
suite  (i),  et  ^g,  x\^  .  .  .,  ^''  ,,  x"  la  suite  analogue  à  la 
suite  (i)  qui  a  pour  éléments  tous  les  éléments  des 
suites  .r,  x' .  On  a  [formules  (5)], 

S'(/;«,  a^i,  ...,  a7„_i,  6)  =  Si(/;  «,  a-'i',  .  .  .,3";;_,,6), 
et,  par  la  formule  (4), 

S'(/;«,a"i,  ...,x„-i,b)^'èx{f\a,x'[,  ...,x"p_^,  b), 
ou  encore  [formules  (5)], 

S'(/;  «,  -T-i,  .  •  -,  a-,,-!,  b)  =  Siif;  a,  x\,  .  . .,  37',„_,,  &), 
ce  qui  démontre  la  partie  {h')  du  théorème. 

3.   Conservons  les  hypothèses  précédentes  et  écrivons 
les  signes    /    ,     /     au  lieu  de  intégrale  supérieure  de, 
intégrale  inférieure  de,  puis  définissons  les  quantités 
I    f{x)dx^    j    f{x)dx  en  posant 


(i)       /    f{^)d^  =  fiS'if\a,b),       /    f{x)dx  =  rsi(f;a, 


b). 


L'introduction  de  l'intégrale  définie  supérieure  et  in- 
férieure dans  l'analyse  est  due  à  MM.  Darboux  (')  et 


(  '  )  Sur  les  fonctions  discontinues  (^Annales  de  l'École  Normale 
supérieure,  7875). 
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Ascoli  ('  ),  qui  ont  publié  leurs  articles  presque  en  même 
temps  (-).  La  délinition  sous  la  forme  que  nous  venons 
d'énoncer  est  due  à  M.  Peano  (^)  auquel  est  due  aussi 
la  démonstration  du  théorème  du  §  i2.  De  ce  théorème 
el  de  la  définition  (i),  il  résulte  : 

Théorème I.  —  Si  a,  b  sont  des  nombres  réels,  a<Ch, 
el  sifix)  est  une  fonction  définie  et  limitée  dans  Vinter- 

~r^  r'' 

vallear"  b,    1   f{x)dx  et    j    f{x)  dx  sojit  des  nombres 

réels  bien  déterminés. 

Nous  disons  que  la  fonction  y"(j:)  est  intégrable  dans 
l'intervalle  oT^  b  quand 

(2)  /   f{x)dx=    j  f{x)dx, 

et  nous  indiquons  la  valeur  commune  des  nombres  (2) 
par  le  symbole 

f{x)dx. 


l 


Les  hypothèses  du  théorème  I  étant  conservées  : 

Théorème  IL  —  Si  f{x)  est  croissante  (^ou  décrois- 
sante) dans  a*~*  b,  f{x)  est  intégrable  dans  cet  inter- 
valle. 

Théorème  IIL  —  Si  f  {oc)  est  continue  dans  a~^  b, 
alors  j\x)  est  intégrable  dans  cet  intervalle. 

Démonstration  du  théorème  II.  —  Supposons  que  la 
suite   (i)   du  §  2  décompose  a^^  b  eu   parties   égales, 


(')  Sulla  definizione  dl  intégrale  {Atti  Ace.  Lincei,  1875). 
C)  G.  Peano,  Sulla  dejinizionc  di  intégrale  (Annali  di  Mate- 
nialica,  iSgS). 

(')   Voir  note  ('),  p.  \çp. 
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c'esl-à-din;  que 

h 


X  \  —  X{^  — ■  ce  =>  —  ce  \  —  •  .  •  —  ce  II      ce  II — I  —  • 

n 

L'hypothèse  nous  donne 

et  alors  [§  2,  foi-mules  (a)],  on  a 

S'(/;  fl,  i-i,  .  .  .,Xn-i,  b)  —  Si(/;  a,  ^i,  . .  .,  ar„_i,  b) 

Un  nombre  h  étant  donné,  on  peut  déterminer  n  de 

manière  que [/(^)  — f{^)]  ^^it  plus  petit  que  h\ 

alors,  en  vertu  de  la  partie  {b)  du  théorème  du  §  2,  on  a 

h{s\f\  a,  b)  —  si(f;a,b)]  =  o 

et,  en  ayant  égard  au  théorème  III  du  §  I,  on  a 

lis'(f;a,b)^rs'(f;a,b), 
c'est-à-dire 

/  f(^)dx  =    I    f(x)dx. 

Démonstration  du  théorème  III.  —  f{^)  étant  con- 
tinue dans  a^^  b^  M.  Cantor  a  démontré  que,  h  étant  un 
nombre  donné,  on  peut  toujours  diviser  l'intervalle 
a  ^  Z>  au  moyen  d'une  suite  analogue  à  la  suite  (i)  du  §  2, 
de  telle  sortCvque  l f(^Xr-\~^  Xr)  —  l\J{Xr-\^  Xr)  <C  b; 
c'est-à-dire  telle  que  dans  chaque  intervalle,  l'oscillation 
(suivant  M.  Diui)  de  f{x)  soit  plus  petite  que  A.  Le 
nombre  h  étant  donné  et  la  suite  étant  déterminée,  on  a 

S'{f;a,  xi,  ...,Xn-i,b)  —  Si(f;a,Xi,  . . .  ,x„^i,b)<:h{b  —  a). 

On  complète  la  démonstration  comme  pour  le  théo- 
rème II. 
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[I3b] 

GÉ,\ÉRALISATIO.\  DE  LA  FORMILE  DE  WILSOX; 

Par  m.  LOGNON. 


On  sait  cjue,  si  n  +  i  est  un  nombre  premier,  on  a, 

(i)  n!  -Hi  =  (rt  +  i)e,, 

et  étant  un  nombre  entier. 

Je  dis  que,  si  «  -}-  i  est  premier,  on  a 

(2)  (nr)P-^{—i)P+'^=(n-r-i)ep, 

Cp  étant  un  entier  et  p  un  entier  positif  quelconque. 
En  effet,  pour  p  z=z  1^  la  formule  (2)  se  confond  avec 
la  formule  (i).  Je  vais  alors  supposer  que  l'égalité  (2)  est 
vérifiée  pour  p  =  k  el  montrer  qu'elle  l'est  encore  pour 
/?  =  A -+  I . 

Soit  donc 

( n  !  )'^- +(— 1  )''■+!  =  (  n -M)  c/i.. ; 

multiplions  les  deux  membres  par  ni 

(n!)^-+i-+-(-i/'+in!  =  (n  +  i)e^.«!. 

Mais,  d'après  (i), 

ni  =  (n  -\-  i)ei  —  i. 

Dans  la  formule  piécédente,  remplaçons 

(_,u+i„!       par       (_i)A-4-i[(;„_i_i)g^_,j. 

nous  avons 

(nlj-^+'-l-C— i/^"+'[(/i  +  1)^1  —  1]  =  {n  -h  i)n\e/^ 
ou 

(  n  !  )A+»  +  (—  I  )^+2  =  (  «  -H  t  )  e/,+1 . 

c.    Q.   F.    n. 
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[E5] 

SIR   LES   liXTÉGRALES   DE   FRESKEL; 

Par  m.  Elgéne  FABRY. 


Dans  le  numéro  d'août  de  ce  Journal,  M.  Jamet  donne 
une   métliode   simple  et  rigoureuse   pour  résoudre  la 

question  suivante  :  Démontrer  que  l'intégrale  /  e^^V/^, 

prise  le  long  d'un  arc  égal   à  j-s  sur  une  circonférence 

ayant  pour  centre  l'origine,  à  partir  du  point  z  =  R, 
tend  vers  zéro  lorsque  le  rajon  de  la  circonférence  aug- 
mente indéfiniment. 

On  peut  arriver  au  même  résultat  par  la  méthode  sui- 
vante, qui  me  paraît  plus  simple  et  plus  directe.  L'in- 


tégrale considérée 


I 


Rie^i'df) 


gR^  (C0S2  0  +  /sin2  0) 

a  un  module  plus  petit  que 


/        eR'-cos2f 


Décomposons  cette  intégrale  en  deux  parties,  en  choi- 
j  fixe  compris  entre  o 

/  gK-L0S2U  gll-fOS 


sissant  un  arc  9^  fixe  compris  entre  o  et  -•  On  a 

4 
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Ju     eR-i^os^y  J      gR"-cos2  0  sin'260 


< 


■iRsin'îflo  ■iRsinîGo' 

ou  voit  que  ces  deux  pailies  tendent  vers  o  avec  ^ 
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Nancy. 

A]VALYSE.  —  I.  On  considère  les  fonctions  aiialy- 
tiqaes  uniformes  qui  n'admettent  d'autres  singularités 
que  trois  points  singuliers  isolés  z  =:o.  z  ^=  a^  z  =zc^ 
les  parties  principales  correspondantes  étant  respecti- 
vement 

■    l<-  ^^  - ^'        !_  ^.-v 

sin — 1  , 7 '  ?(-;• 

^  (z-  —  a)-        z  —  a 

h    tlésisr/ie   un   nombre   réel   entier,    a   une    constante 
quelconque,  et  '-^{z)  /«  partie  principale  de  la  fonction 

■i  z  —  I 

envisagée  dans   le  domaine  de  l'infini,   le  signe  log 
indiquant  la  déterndnatioii  qui  s'annule  à  V infini. 

Soit  f(z)  celle  des  fondions  considérées  qui  est  nulle 
pour  z  =^  Il  '. 

r-  l'ormer  l'expression  explicite  de  f{z)  et  calculer 
son  résidu  à  Vin/ini  ; 

^l„,j.  de  Malliéinat.,  S"  série,  t.  \V.  (Novembre  iSy6.)  3o 
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2°   Trouver  Les  j)àriodes  de  i  intégrale 

3"    Trouver  la  valeur  de  l'intégrale 

J        /{-) 

p/i.se    le    long   d'une  circonférence   concentrique  au 
/)nint  z  z^ket  de  rayon  aussi  petit  qu'on  ^>oudra» 
11.    Soit  S  la  surface  déjinie  par  les  équations 

et  soient  rt,  b^  c  les  cosinus  directeurs  de  la  normale 
MW  en  un  point  quelconque  !M  (/<,  v)  de  cette  surface. 
On  pose 

E  =  y  a  ,-  - ,  F  =    >  a  - — -  ,         G  =    >  a  -— -  ; 

calculer,  en  chaque  point  M  de  la  courbe  représentée 
par  les  équations 

1°  L'angle  ny  que  fait  sa  normale  principale  avec  la 
direction  MW  ; 

2"  Son  rayon  de   courbure  R  (on  pourra  calculer 


COSTir  SinTTT 


séparément     p     et  1 


appliquer    les    formules    obtenues    à     l'bélicoïde 
gauche 

X  =^  V  cos  u, 
y  =  ('  sin  «, 
x;  =  Ah. 
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I.   Le  développement  eu  série,   dans  le  domaine  de 

l'infini,  de 

3     ,  ,       ^  -+-  I 
-  z*  lo"- 

2  °    Z  —  l 

donne  '■d(z)  =  z  -\-  3z'K    La  fonction  /(-)  est,    à  une 
constante  additive  près,  la  somme  des  trois  parties  priu- 
cipales,  et  est  déterminée  par  la  condition  d'être  uulle 
pour  ;;  =  A",  de  sorte  que  l'on  a 
/lTt  /i  —  a  I 


f(=-) 


A--h353_3A-s. 


z         (  z  —  a)-        z  —  (i 

Comme  les  résidus  de  cette  fonctiou  pour  les  points  o 
et  a  sont  A—  et  —  i,  son  résidu  à  l'infini  est  i  —  A-,  et 

les  périodes  de   l'intégrale     /    f{z)dz   sont    'ihr.'-i   et 


Comme  '■o{k)  n'est  pas  nul  et  a  la  valeur  A  -t-  aA^,  le 


résidu  de 


o{z)f'{z) 


pour  :;  =  A  est  égal  à   Ji(ï{  +  sA''), 


n  désignant  l'ordre  de  multiplicité  du  zéro  z  =  k  de 
f{z)^  et  l'intégrale  proposée  de  celte  fouction  est  égale 

à    ■^Ai7Zi(A  +  3A-^). 

II.  Soient  a,,  [ii,,  v,  ;  a^,  jjj,  ^{2  les  cosinus  direc- 
teurs de  la  normale  principale  et  de  la  binormale  à  la 
courbe  ^  on  a 


R 


=  ^  (a  ai  -h  ^'3|  -+-CYi) 


ds- 


dj^ 


d^  z 
ds"' 


et  l'on  trouve  immédiatement 


cos TîT        E' r/a'  H-  x  F'  du  dv  -f-  G'  dv- 
"~R~  ^    E  du"'  -(-  -x  F  du  dv  -^  G  dv"- 


ou  a,  d'autre  part, 


S1I177Î  I  ,   r,  X 


a 

h 

c 

dx 

dv 

dz 

ds 

ds 

ds 

dKr 

d\r 

d^z 

ds^ 

ds-^ 

dj-^ 
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En  mullipliaut  les  deux  membres  par  le  délermhiant 

a  h       c 

dx  dy     dz 

du  du     du 

dx  dy      dz 

dv  di'       dv 


qui  a  pour  valeur  y/EG —  F-,  désignant  par  s' ^  ii\  v'  les 
dérivées  de  l'arc  5,  de  u  et  de  v  par  rapport  à  ^,  <ît  j)0- 
sant 


on  trouve 


inra  I 

R     ~  S'VEG  — F^ 


dii     dt  \àu'  )        du 
dv'      dl  \  dv'  j         dv 


Dans  le  cas  de  l'iiélicoïde,  on  a 

F  =  E'  =  G'  =  o, 

car  les  lignes  coordonnées   sont  rectangulaires  et  sont 
les    lignes     asymptotitjiies    de    la    surface-,     de     plus, 

E  =  t^-  H-  A-,  G  =  I  et  F'=    ^  -,  on  en  déduit 


et 


sinTTJ 


R 


Mécanique.  —  Un  solide  rigide  homogène  de  révo- 
lution est  fixé  par  un  point  O  de  son  axe  de  révolu- 
tion Oz.  Outre  In  pesanteur,  une  force  dont  la  fonc- 
tion des  forces  est  proportionnelle  au  carré  du  cosinus 
de  ran."le  B  que  fait  Oz  avec  la  zénithale  O^  est  dis- 
tribuée sur  le  solide;  soit  A  le  coe^cient  de  propor- 
tionnalité de  sorte  que  cette  fonction  des  forces  est 
égale  à  \  cos-0. 

A  l'instant  initial,  après  avoir  incliné  de  60"  sur  OÇ 
V  axe  positif  Oz  sur  lequel  est  situé  le  centre  de  gra- 


(  5o9  ) 
i'ité  du  solide,  on  imprime  à  ce  solide  une  rotation  ini- 
tiale autour  de  cet  axe,  puis  on  laisse  le  corps  solide  se 
mouvoir  librement  autour  de  son  point  fixe  O. 

On  suppose  que  la  masse  M  du  solide,  l'accélération 
g  due  à  la  pesanteur,  le  nombre  n  qui  mesure  sur  O z 
la  vitesse  angulaire  de  rotation,  la  distance  l  du 
centre  de  gravité  du  corps  au  point  O,  les  moments 
d'inertie,  écjuatorial  et  axial,  K  et  0  du  solide  pour  le 
point  O,  sont  lies  par  la  relation 

on  demande  d'étudier  le  inoui'eme.nt  de  O^,  ainsi 
que  le  mouvement  du  solide  autour  de  O^  dans  les 
deux  cas  suivants  : 

Dans  le  deuxième  cas,  après  avoir  discuté,  on  expri- 
mera (rX'plici tentent  en  fonction  de  t,  au  moyen  des 
Jonctions  elli/>ti(/ues,  les  trois  angles  d'Euler  8,  '1»,  o 
qui  déterminent  la  position  du  solide  dans  l'espace. 

La  soninie  dv;s  niomcnls  d(!s  forces  données  par  rap- 
port à  O:;  et  par  rapport  à  O  J^  est  nulle  5  ou  a  trois  in- 
tégrales premières  en  prenant  : 

1"  La  troisième  (cpiation  d'Euler  qui  donne /'^r/z; 

2'^  Le  lliéoièine  des  Ibrces  vives  qui  donne,  en  tenant 
compte  des  conditions  initiales 

\P^{p-^q-)  =  2-A(sin2  6'y2_H0'.i) 

=  — M^/(cos6  — cosOo)-f-X(cos2  0  —  cos^Oo); 

3"  Le  théorème  des  moments  des  quantités  de  mou- 
vement par  rapport  à  OJ^  qui  fournit,  comme  dans  le 
cas  de  la  toupie, 

A  sin^ô'l'-h  C«(cosO  —  cosOo)  =  o. 

En  éliminant  V  entre  les  deux  équations,  remplaçant 


(  5io  ) 
cosO(,  par  T,  et  G- n-  par  sa  valeur,  on  oblienL  l'é(|ualioii 
suivante  pour  déterminer  6  : 

ou,  en  posant  cosO  =  u, 

Au"-  =  9J.{u'-—{){i  —  ir-) 

—  2Mffi{u  —  ?,  )(i  —  «2)  —  I  yiffi{u  -  ^)- . 

Premier   cas.  a  = -f-  M,^/;  ré(|ualion  devient 

u-  = -—  i_u  —  7 ) ' («  -^  i' )  ; 

A 

on  peut  efTecluer  l'intégration;  en  tenant  compte  des 
conditions  initiales,  on  a  constamment  ii  =  ^,  et 
l'aniile  0  reste  é"al  à  6o"  ;  mais  alors  on  a  -i' ^  o  et 
'i' =  72  ;  l'axe  O;  reste  fixe  dans  l'espace,  et  le  solide 
tourne  autour  de  cet  axe  avec  une  vitesse  constante. 
Deuxième  cas.   A  =  —  ^^  gl\  on  a 

le  dernier  trinôme  restant  négatif  quand  u  reste  infé- 
rieur à  I  en  valeur  absolue,  a  variera  de  ^  à  — ^,  et  8 
variera  entre  6o"  et  120".  Les  relations 

,,  _  C«  T  —  cosO 
^  ~  ~Â        sin^O      ' 
'^'  =  n  —  <y  conO 

montrent  que  'i>  varie  toujours  dans  le  même  sens, 
'V  passant  par  un  minimum  et  un  maximum  pour  G  =  60" 
et  f)  :=  120". 

Pour  elTectuei'  l'intégiationdans  ce  cas,  nous  poserons 

M  ^/  I  Q  m 

-——  =  m.  u  = ■ 

b  A  2         2  a?  —  ni 

<'t  nous  aurons 

.r'2  =r  ,\  .r"  —  I  \-  m-  T  -T-  3  jo  m'^  : 
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par  conséquent,  x  est  égal  à  p{t):,  on  a  ensuite 

, ,  oD/n-  i'y.x  —  tn) 

<h  =  1 , 

(;ix  -h  i- ni)  {ix  —  7  m ) 
,  I  8  m-  {'IX  —  i9'«) 


'  {-ïx  ^\- in)[^ix  —  ~  i)i) 

et  l'on  est  ramené  à  inlégier  des   fractions  rationnelles 
simples,  ce  qui  se  fait  au  uioyen  de  la  fonction  X^. 

Epreuve  pratique.  Astronomie.  —  Le  9  août,  la 
lonf^ilude  du  Solcnl,  au  Dioiuent.  de  son  passage  au 
iHciidien  de  Paris,  est 

i3o"4V7.8". 

i"  Déterndner  sou  ascension  droite  et  sa  décli- 
naison; 

1"  Déterminer,  le  même  jour,  V heure  sidérale  du 
coucher  de  V astre.  (  On  ne  tiendra  pas  compte  de  la 
variation  de  ses  coordonnées  dans  V intervalle.^ 

On  donne    l' ohliquilé  de  Vécliptique  et  la  latitude 

de  Paris 

oj  =  0.3"  J.j'  12",  8, 

X  =  48"5o'47". 

Lyon. 

x\n\lvse.  —  Intégrer 

■i 

(.r  +  I  f-f"  -h  (.r  -!-  I  Y- y"  —  >  {x  --  \)y  ^%y  —  .r  -  +  i 


(.r+i)-^ 


Tout  se  réduit  .i  iutc'grer  l'équaliou  sans  second 
membre.  Posons  x  -j-  1  =  e',  d'où,  [)our  un  enlici' 
positif  n  qnelcoucjue, 

'     (  X"  ^      "•    ,  i, 


(     5l2     ) 


avec  P,  =  -j-  et  [a„i=^  cotjsl.). 


11  viendra  ainsi 

d-iy  d-iy        ,  <K 

dt^  dV^        ^  dt  -^  ' 

a3_2a2— 4a-^8  =  (  a  —  2)2(  a -f- 2). 

On  a  ainsi  un  système  fondamental  d'intégrales 

e^-t=(x-\-iy-,        e-2'  =  (:rH- i)-2,        /e2;— (^_t- i)2L(a- +  i;. 

Mécanique.  —  Questions  de  cours  :  mouvement  d' un 
point  sur  une  surf  ace  ;  pression.  Mouvement  d'un  corps 
solide,  homogène,  pesant,  de  révolution,  Jixé  par  un 
point  de  son  axe. 

Grenoble. 

AivAiYSE.  —  I.  Calculer  le  volume  compris  dans  le 
trièdre  des  coordonnées  positives,  entre  les  J  aces  xOy^ 

sc^         y-         z- 
xOz,  les  deux  surfaces  —  — -Ç-  =  ^,  a'-'y  =  bx-  et  le 
•^  a-         0-         c-  ^ 

plan  parallèle  àjOz  mené  par  le  point  de  rencontre 
des  traces  des  deux  surfaces  sur  le  plan  xOy. 


\ 

•CI               •    0 

bel   r"x^ 

'n/^ 

■     y- 

2             /,2 

dy  ■ 

X- 

a- 

arc 

W- 

a- 

.     X    . 

SI  II  —  dx 
a 

abc  /tt 
"     2    V  '» 

i)- 

Intégration 

de  Véq 

uation 

'    .  ('- 

dx 

')'- 

î  r  = 

0. 

(  .^'3  ) 
Intégrale  générale,  el  recherche  de  la  solution  singu- 
lière, en  parlant,  soit  de  l'intégrale  générale,  soit  de 
l'équation  différentielle  proposée. 

L'équation,  mise  sous  la  forme 


'Il 

dx 
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v/- 


est  immédiatement  int('gialjle;   son  intégrale  générale 
est  donnée  par 

(i)  xy- ^  ix -\- c)- =  o. 

Suivant  les  valeurs  attiihuées  à  la  constante  c,  on  a  les 
formes  suivantes  pour  les  courbes  intégrales  : 


Pour  la  solution  singulière,  en  partant  de  l'intégrale 
générale,  et  posant  F(j?,j%  c)  =  x>'-+ (.r -+- c)-,  d'où 

d¥  ,  .  .     dY  ,.,... 

-—  =  v-  -+-  2  (  Jt -h  c  ),   -,—  =  ixY.  on  doit  éliminer  entre 

ox      ^  \  f>y  " 

u  àF  ,  .  ., 

r  =:  o    et    —  ^  2(.r  +  c)=  o.    On    trouve    xj-^o, 

ce   qui    donne,    soit  j-=o,    soit   x  =  ().    Or,  j-=o 

ùF  àF  ,      . 

entraînant  --  =  o    et  ,-  =  o,   est,    non    xuie    solution, 

dx  oy 

mais  un  lieu  de  points  doubles  des  courbes  intégrales. 
D'autre  part,   .r  =  o  donne  -r-<o   :   c'est  donc   luxe 


(  5i4  ) 

solution.  Mais  comme  on  a  alors  c  =  — '.r^o,  d'où, 
d'après  (i),  .v(y- -+-  x)  =  o,  la  solution  x  :=  o  n'est 
qu'une  ])arli(î  de  la  solution  particulière  qui  correspond 
à  c  =  o,  et  qui  se  compose  d'une  parabole  et  de  la  tan- 
gente en  son  sommet. 

11  n'y  a  donc  pas  d(;  solution  singulièie. 

En  partant  de  l'équation  différentielle  et  posant 
o(x,  j,j')  =  (2Xj^'H-j)  )--|- 4  J^,  en  supposant  jv'  'i"'? 
la  solutio/i  singulière  résulterait  de  l'élimination  de  j' 
entre 

(■2.)  's( x,y,y  )  =  o 

et 

do 
(3)  ^^',  =  ^x^iTy'^-y)  =  o, 

à  la  condition  que  l'on  ait  (critérium  de  Darboux) 

^^^  d'x  "^  ir    ^  +  j)-)  ^  2  =  o. 

De  (3)  on  tire,  soit  a:  =  o,  soit  ixy' -\-y  ^=  o.  Avec 
X  =  o,  l'équation  (2)  donne  }'-=o,  et  l'équation  (4) 
n'est  pas  satisfaite.  Elle  ne  l'est  pas  non  plus  quand  on 
pose  1  xy'  -^  y  =  o . 

Donc  il  n'existe  pas  de  solution  singulière  pour 
lac|uelle  y  soit  tini. 

Pour  rechercher  si  j''=  co  fournit  une  solution  sin- 
gulière, on  peut  changer  de  variable;  en  posant  x'=  -.— > 
on  aura 
(  3  )  ^  {y,  X,  x')  =^  (  'i  X  -4-  yx'  ;-  -f-  4  -tx-  =  o, 

(f))  j^,  =  -xly'--^-  \x)x  —  4  xy  =  o, 

(  7 )  —    -; '-  X  ^=  -ix  {"ix--^  5yx  ^  bx)  ~  o. 

''  Oy        ôx  -^  ' 

Soit  .r'=  o  ;  (5)  donjic  x-  ==  o,  (6)  est  satisfaite  ainsi 


(  3'5  ) 

que  (7);  mais,  dans  ce  cas,  le  critérium  est  insuffisant, 

car    -^  =z  A  ( .r  ^  -+-  }\v  -+-  2  j-  )     cl    — ^  =  2(  a.r  -[-  yx  )x' 
Ox  ■  -"  4/  '  -       • 

s'annulent  en  même  temps. 

La  méthode  élémentaire  ne  suffit  donc  pas  ici  pour 
décider  si  x-=o  est  une  solution  singulière.  On  a  vu 
que  c'était  une  poition  de  solution  particulière. 

MÉCA^"IQUE.  —  Une  tige  matérielle  AB,  pesante  et 
homogène,  sans  épaisseur,  qui  se  meut  dans  un  plan 
vertical,  a  une  de  ses  extrémités  A  qui  glisse  sans  frot- 
tement sur  une  horizontale  x' x,  et  elle  peut  pivoter 
librement  dans  le  plan  autour  de  A.  On  demande  son 
mouvement  et  la  réaction  de  la  droite  x' x. 

Cas  particulier  :  on  supposera  au  début  la  tige  très 
peu  écartée  de  la  verticale  menée  dans  le  sens  de  la 
pesanteur  et  abandonnée  à  elle-même  sans  vitesse.  On 
cherchera  l'angle  formé  par  la  tige  auec  la  verticale 
et  l'on  calculera  la  durée  d'une  oscillation  infi/iiment 
petite.  On  comparera  cette  durée  avec  ce  quelle  serait 
dans  les  mêmes  conditions  si  A  était  fixe. 

Soient  2/  la  longiu'ur  de  la  tige,  iM  sa  masse;  prenons 
x' X  pour  axe  des  .r,  un  point  O  de  cette  droite  pour 
origine,  la  verticale  du  point  O  dans  le  sens  de  la  pesan- 
teur [)Our  axe  des  j.  Nous  avons  trois  inconnues,  l'ab- 
scisse x  de  A,  l'angle  9  de  AB  avec  l'axe  des  j' et  la 
réaction  normale  iX.  Le  principe  du  mouvement  du 
centre  de  gravité  et  celui  des  forces  vives  nous  four- 
nissent trois  équations  : 

d.r-^  ,         .  d.r  r/(\         ',  i^   dh^  .         . 

dr^  df    dl  \     dr^  ^  ' 


(  5i6) 
et 

(3)  Ml'^=Mg^y. 

(i)  et  (2)  détermineul  le  mouvement,  (3)  donnera  N, 
Eliminant  j"  entre  (1)  et  (2),  on  obtient  : 

(4)  (3-^^'"'^^^"^'"'^^^' 

et  le  problème  est  ramené  à  une  quadrature.  Dans   le 
cas  particulier,  en  appelant  a  l'angle  d'écart,  (4)  devienl  : 

En  remplaçant  cosa  et  cosO   i)ar  i -.    i ,  el 

négligeant  sin-  H,  on  trouve  pour  la  diiiée  de  l'oseillation: 
T  =  -{/  - —  Si  A  était  (i\e.  la  durée  serait  T'^  t:!  /tt— ; 

V  ^.^  '  V  ^^ 

T' 

donc  T=  —  Ou  peut  voir  de  plus  rpie  le  mouvement 


1 


est  le  même  que  celui  d'un  peiidub?  elliptique  ftirmé  par 
deux  masses  /n  et  ///=  ;-  reliées  par  un  iil  de  lou- 
irueur  — -?  m'  elissant  sans  frottement  sui-  O.r. 

Epkeuvf,  rr.AïiQLE  :  Astronomie.  —  On  a  mesuré 
l'azimut  A,  d'une  étoile  ¥j  par  ra/jpoi't  à  u/w  mii'e  M^ 
l'heure  sidérale  étant  Wg.  Déterminer  la  position  du 
plan  méridien  par  rapport  à  la  mire,  connaissant 
l'ascension  droite  yîl  et  la  déclinaison  D  de  Vétoile, 
ainsi  que  la  latitude  A  du  lieu  d' observation. 

Calcul'ir  V influence  que  peut  avoir  sur  la  déternn- 
Jiation  du  méridien  une  erreur  de  l'heure  sidérale  H^ 
inférieure  à  une  seconde  en  valeur  absolue. 

Chercher  à  quelle  heure  sidérale  l'observation  aurait 
du  être  faite  pour  rendre  minima  l'influence  de 
r erreur  de  l'heure. 


(  5i7  ) 
Données  numériques  : 

H. 19"  37™  56%  5 

A, i66"48'52",   5 

.î\.'.  .  ..  140° 33' 46", 6 3 

(B 8i"47'   8",    8 

X 45"  II' 3.3" 

i"   Le  triangle  de  position  donne 

(1)  cosCD  sina  =  cosA  sin  A, 

(9  )  tangCÔ  cosX  —  sinX  cosa  =  —  sin«  cot  A. 

L'angle  horaiie  a  est  donné  par 
(3)  .il  +  a  =  i5H,. 


©\ 
/E 

Posant 

/  ..  lancrCD 

(-4)  tangcp  = — , 

'  cosa 

on  tire  de  (2) 

,  .  .  cola  sin(c&  —  X  ) 

(a)  cotA=—  — -! '-. 

costp 

Les  formules  (3),  (4),  (5)  donnent  suorcssivenient 

a i53"53''^.o",8) 

cp —  8^°  '2'^'  59",  9 1 

A ijC)"   7'    9",  or 

A  — ^  Al 10"  18'  iG",  5i 

Le  choix  de  la  valeur  convenable  de  A,  mal  définie 
par  (5),  résulte  de  la  considération  de  la  formule  (i)  qui 
montre  que  sinA  et  sinx  doivent  être  de  «nènie  signe. 


(  5i8  ) 
2"   En  cl iiréicn liant  (2)011  a  seul  est  supjjosé  variable, 
on  en  tire 

(6)  dS.  =  siri^Afsin  À  -1-  cota  cot  A  )d'x. 

Si  (1y.  =  ±i^  =  ±i  W,  d\  =  =b  2",  55. 

3"  Eu  introduisant  l'angle  Je  position  E.  on  a 

cos  E  si  11  A   , 

(7)  dX  = . da, 

'  sinx 

et  si  r<Jn  peut  a\oir  eos  E  =  o,  on  aura  r/A  =  o.  Alors 
le  triangle  ZPE  serait  rectangle,  et  l'angle  horaire  a,, 
pour  l'instant  considéré,  serait  donné  par 

tiUli:/. 

(8)  cos'ai= — -, 

tarigclc) 

ce  qui  exige  que  l'on  ait  ).  <<  cD,  condition  remplie  par 
les  données. 

On  trouve 

ai  =  8i"38'5o",  56, 

et  l'heure  sidéi-ale  correspondante  sera 
H,;=i4"48"'5o%47. 

Montpellier. 

ANALYSE.  —  i"  Déterminer  les  lignes  asyniptoliques 
de  la  surface  S  représentée  par  Vécpiation 

z  =  a-x*  —  Ç>abx-y-  -f-  b- y'*  +  e . 

Montrer  cpie  ce  sont  des  courbes  gauches  du  (jua- 
triènie  ordre,  et  que  deux  lignes  asyniptotiques  qui  se 
coupent  sont  situées  sur  une  même  surface  du  second 
ordre. 

2"  a  et  b  étant  positif,  évaluer  le  volume  limité 
par  la  surface  S  donnée,  le  plan  XOl,  et  le  cylindi'e 

elliptique 

air  —  À/-  -i-  0  ( y  —  a)-  =  A. 


(  319  ) 
'en  supposant  que  les  traces  de  ces  deux  surfaces  sur  le 
plan  XOY  ne  se  coupent  pas. 

1°    L'équation  (Jitï'éientielle  des  lignes  asyinjjloliques 
peut  s'écrire  sous  la  forme 

(ax  clx  —  by  dy)-  =  ab{y  d.r  -+-  x  dy)-. 

En  intégrant  on  pourra  représenter  les  deux  systèmes 
de  lignes  asvmptotiqnes  pai*  les 'équations 

(  ax-  —  by'-  =  -1  xy  \J ab  -f-  a, 

'  ^  =  4  2c  xy  \Jab  -|-  a-  4-  c, 

[  ax-  —  by-  =  —  2 xy  sj ab  -r-  ,3, 

(  -3  =  —  4  ?  ^ ai»  xy  -;-  p-  H-  c  ; 

ces  deux  courbes  sont  situées  sur  la  surface  du  second 
ordre 

5  =  (  a  +  p  )(«:?•■-  -+-  6j'-  j  +  '1(2  —  p  )  xy  \l ab  —  a^  -i-  c. 
2"   En  posaîit 

X  —  A  =  -^  cosO,  y  —  ;j.  —  -^  sin  0, 

\/  a  '         \/b 

ou  a 


6 


En  développant  la  valeur  de  z  et  supprimant  les 
termes  d'ordre  impair  en  siuO  ou  cosO,  dont  l'intégrale 
esl  nulle,  on  a 


,A 


V  —  — —     /       p  d}   j        [a-  X^  -h  />2  u^v  _  g  (j^ij  \-2  ,jï  _i_  (. 
\Jab  Jo  '  Jo 

-+-  (J(«Â2—  <^;jL2)p2cOS20  -t-  p4  COS40]  c/0 


"       («■-)>''  -(-  ^'^  ;JL'  —  Gab"/.'-  a-  -+-  c). 


(    520    ) 

Ce  volume  est  équivalent  /i  uu  c^yliiidie  droit  ayant 
même  base  et  pour  hauteur  la  parallèle  à  l'axe  OZ  pas- 
sant par  le  centre  de  l'ellipse  de  base  et  limitée  à  la  sur- 
face S. 

Mécanique.  —  i"  Les  coordonnées  cartésiennes  rec- 
tangulaires d'un  point  d'une  surface  Jixe  sont  déter- 
minées par  les  équations 

fc  —  u  sinv,        y  =  u  cos  v,         z  =:  \/u^  —  i , 

où,  u^  V  sont  deux  paramètres  variables.  Un  point 
matériel,  non  pesant,  de  masse  égale  à  l  unité  se  meut 
sans  frottement  sur  cette  surface,  sous  Vinfluence 
d'une  force  attractive  proportionnelle  h  la  dislance, 
issue  de  l'origine  des  coordonnées,  et  dont  l'intensité 
est  égale  à  l'unité  pour  l'unité  de  distance. 

On  demande  :  i"  de  former  V  équation  aux  dérivées 
partielles  dont  il  suffit,  diaprés  le  théorème  de  Jacobi, 
de  connaître  une  intégrale  conrplète  pour  avoir  les 
équations  finies  du  mouK^ement  ;  2°  de  trouver  une  in- 
tégrale complète  de  cette  équation  ;  3"  de  déterminer 
la  trajectoire  et  la  loi  du  mouvement  en  supposant  que 
ion  a,  à  i origine  du  mouvement, 

X  =  i,         J'  =  o, 

et  que  la  'vitesse  initiale  est  parallèle  à  l'axe  des  y 
et  égale  à  V unité. 

2"  Un  point  matériel  pesant,  sollicité  par  une  force 
pour  laquelle  il  existe  une  fonction  des  forces^  est  as- 
treint à  se  déplacer  sans  frottement  sur  une  courbe 
fixe  située  dans  un  plan  ^vertical.  Peut-on  déterminer 
la  fonctioïi  des  forces  de  manière  que  le  point  soit  en 
équilibre  quelle  que  soit  sa  position  sur  la  courbe  ? 

Examiner  en  particulier  le  cas  oii  la  courbe  donnée 
est  une  parabole  dont  l'axe  est  vertical . 


K 


(    32  1     ) 

i"  La  force  vive  est 

2  1    =  S:»  2  =:   . ii'l  _|_  j^2p'-2  _  ,.2  / 


2^2 1  -<  ,^2 


relation  où  l'on  a  posé 


8T  ,   2;i2_  j  gj 

^  __  —    .. 

Soit 


ou  «2 j  V  ' 


K  =  pu'  -f-  yt,'_  T; 
la  fonction  des  forces  est 

U  =  -  A-  rf/-  =  -  —  =  i  -  «î. 
Si  l'on  pose 

H  =  K  -  u  =  ^-^:=^  ^'  _  _£i  +  1! 

lu- l       2  2f<- 

Téquation  de  Jacobi  est 

oS  if2— (    /oS\2        r    /SS 


Of  2M2  — ■  l    \ou  /  u'i    \    OP 


-i-  2  it''  —  1   =  O. 


On  obtient  une  intégrale  complète  en  prenant  pour 
S  une  fonction  de  la  forme 

S  =  —  ht  -h  OLV  ^  f{u), 
d'où 


2  «2  —  I  -^     ^      ^  «2 


et 


Le  mouvement  est  alors  déterminé  par  les  équations 


oS   _  ^    f.    /  2  «2—1  /      _   Q 

8A  ~  ""  ^  ~J    V     («2—  I)[2/Hf2_22_j,2(2,,2_,)]    "  ^'"  =   ^^  ' 

8S  _    /^é  /  ^"^ — '  '^'" 

03!  ^  V     («" — \)[-7Jiu'' — a2 — u-{-}.u^ 1  )J      u      ~  '' 
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(  ^^2^-  ) 

et  la  vitesse  sera  donnée  par  les  formules 

u  =dz-l/ i '.{ut—\), 

H  y  lu- —  I 


Pour  t  =  o,  on  suppose 

X  =  1,  ^  =  o, 

par  suite 
on  en  déduit 


y  =  « 


2 


Les  équations  du  mouvement  deviennent  alors 

2  du  TT  I  /i  —  "'^ 


v/(u2_i)(4_m2_)  2 

2  C?Ji 


=  -  rp  arc  tar 


,       f  "  2  C?Ji  ,     /4  —  m2 

<  =  d=  I  -  =  zri  arc  tan?  1  /  ; 

u  ne  pouvant  varier  qu'entre  r  et  2,  on  doit  prendre 
partout  le  second  signe.  Ces  équations  peuvent  encore 
se  mettre  sous  la  forme 


«2  =  1-4-3  COS^f, 

ou  encore 

X  =■  2  cos  /, 


4  —  U-- 
3  «2 


sm2/ 


I  -(-  3  cos2/' 


y  =  sin/, 


V^  cos< ; 


la  trajectoire   est  donc  une  ellipse  située  dans  le  plan 

/3 
2  =  ;r  —  j  et  le  rayon  vecteur  passant  par  le  centre  dé- 
crit des  aires  proportionnelles  au  temps. 

2°  Soit  cp(x,  j^)  =  o  l'équation  de  la  courbe  dans  son 
plan,  et  F(x,  j  )  la  fonction  des  forces,  le  point  étant 


{  ^>-^3  ) 
supposé  assujelli  à  rester  dans  le  plan  de  la  courbe.  La 
courbe  <p  doit  être  une  courbe  de  niveau,  c'est-à-dire 
qu'elle  doit  avoir  une  équation  de  la   forme  F  =  c,  de 
sorte  que  l'on  peut  prendre 

F=/[?(^,r)], 

yétant  une  fonction  arbitraire. 

Si 

o  =  a?-  —  ipy^ 

OY  étant  l'axe  vertical,  on  a 

F  =f{x'-—'?.py): 

les  composantes  de  la  force  seront 

f  étant  une  fonction  arbitraire  de  x-  —  "^I^J' 

On  a  un  cas  parliculier  simple,  si  f  est  supposé 
constant. 

Astronomie.  —  Calculer  l'heure  sidérale  à  laquelle 
un  astre  a  un  azimut  donné  : 

Ascension  droite  de  l'astre.,  -f-  65" 4 2'  7 ",9 

Déclinaison —  53°58'53",G 

Azimut  donné -t-S^o"   5'  34",  4 

Latitude  du  lieu —  67°28'4->.",8 

A  étant  la  colatitud(!,  0  la  distance  polaire,  E  l'angle 
des  grands  cercles  joignant  l'étoile  au  pôle  et  au  zénilli, 
on  a 

sinE  =  -. — ;r  sin  (  A  —  180°), 
SI  no 

360°  —  M  A  —  M  —  180^  ^'"      ■}. 

col   =   lail" ^ r-' 

1  i.  .0  —  A 

sin  


(  '^M  ) 

On  trouve 

E  r=  ij5°i7'j7",y, 
A\  =  338°   5'4i",  5, 

H  =  /H  -^  JR  =  3o3"47'49",  4, 
ou 

20''  ID™  I  I%29. 

Marseille. 

Analyse.  —  31.  Sophus  Lie  a  proposé  le  change- 
ment de  variables  défini  par  les  trois  équations 

X'  -:-  V—-~î  y  -1-3-1-  XZ'  =  O, 

x(x' —  /  —  I  y' )  -^ y  —  s'  =  o, 
z'^p  —  q  {x  —  \f^^\  y)  =  o. 

Déniontier  que  l'on  peut  déterminer  s,  />'  et  q'  de 
sorte  que  la  relation 

dz' —  p  dx  —  q  dy —  z,{dz  — p  dx  —  q  dy)  =  o 

soit  une  conséquence  identique  des  deux  premières 
équations  différentiées  totalement ,  quand  la  troisième 
équation  est  supposée  vérifiée.  Calculer  alors 

x'-^  sf^^iy,  x'  —  sf^y,  z,  p'  et  q' 

en  fonction  de  x,  y\  z.,  p  et  q . 

Si  le  point  xyz  décrit  une  ligjie  droite,  démon- 
trer que,  quelles  que  soient  les  valeurs  de  p  et  ^,  le 
point  xy z'  est  sur  une  sphère  déteiniinée. 

Si  Von  imagine  un  plan  passant  par  la  ligne  droite 
et  dont  V orientation,  en  variant  d'une  manière  conti- 
nue, détermine  les  valeurs  de  pet  deq  {dz=^pdx-^qdj 
dans  ce  plan)^  le  point  x'j' z'  tracera  une  ligne  sur  la 
sphère.  Le  plan  tangent  à  la  sphère  en  chaque  point  de 
cette  ligne  sera  déterminé.  On  aura  dz'^=p' dx'^  ç'^y'- 
C'est  dans  ce  sens  que  V on  peut  dire  qu'à  une  droite 
la  transformation  fait  co/respondre  une  sphère. 
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En  remarquant.  :  i"  que  la  tangente  à  une  ligne 
asymptotique  a  trois  points  confondus  avec  la  surface  ; 
1°  quune  sphère  tangente  à  la  surface  a  avec  cette  sur- 
face une  intersection  qui  présente  ordinairement  au 
point  de  contact  un  point  double  à  tangentes  distinctes , 
mais  que  les  tangentes  sont  confondues  suivant  la  di- 
rection de  V un  des  axes  de  V indicatrice,  quand  la 
sphère  a  pour  centre  V un  des  centres  principaux  de 
courbure  (on  dit  alors  que  la  sphère  est  osculatrice),  on 
peut  démontrer  qu'à  la  tangente  asymptotique  la 
transformation  fait  correspondre  une  sphère  oscula- 
trice, et  que,  comme  conséquence,  les  lignes  asympto- 
tiques  d' une  surf  ace  deviennent  par  la  transformation 
les  lignes  de  courbure  de  la  surface  transformée. 

Diirërentions  les  deux  premières  équations,  ajoutons- 
les  ensuite  après  les  avoir  respectivement  multipliées 
par  des  indéterminées  \\  et  X.j-)  ^^  identilions  avec 
l'équation  différentielle  proposée.  Nous  aurons 

X 1  (  dx'  -h  y/ —  I  dy  -^  dz  -\-  z'  dx  -\-  x  dzj 

-\-  \iYdx{x' —  \/ —  ly')  -t-  xdx'  —  s/ —  i  xdy' -^  dy  —  dz\ 
ss  dz' — p  dx' —  f  dy' —  ^{dz  — p  dx  —  q  dy). 

En    identifiant   les  coellicieuts    des  mêmes   différen- 
tielles dans  les  deux  membres,  on  a 
I  =  X 1  a:  —  X  2 , 
—  p'  =  ^u-+-  ^2-^> 

çip  =  Xiz'-,-  Kiix'  —  \/—\y'), 

oq  =  Xo. 

On  a,  avec  les  équations  proposées,  neuf  équations 
pour  déterminer  les  huit  quantités  x',  y\  c',  />',  q\  p,  )., 
et  Xo  en  fonction  des  autres.  Le  calcul  va  nous  montrer 
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que  ces  neuf  équations  sont  compatibles  à  cause  de  la 
troisième  équation  proposée.  Eu  effet,  on  a  facilement 

P=  A.  =  ^  =      '      ^    —p'    ^       —  ?' 

_,  q         —x  —  q        —l^qx        ^/Z7(— i— ^a;) 

^  . 9P 

—  z'^q  {x'—\/—\y') 

L'égalité   du  premier  et   du  dernier  rapport  donne 
précisément 

p=  — z'-^q{x'—\/—iy), 

ce  qui  est  la  troisième  équation  de  M.  Lie. 
On  a  facilement  ensuite  les  formules  (') 

px  +  qy 

> 

q—x 


Ce  sont  les  formules  d'un  changement  de  cinq  va- 
riables en  cinq  nouvelles  variables.  Au  point  de  vue 
géométrique,  on  peut  considérer  x,  7  ,  z,  p,  q  comme 
définissant  l'ensemble  d'un  point  d'une  surface  et  du 
plan  tangent  en  ce  point,  et  x' ,  y\  z\  p\  q'  définiront 
un  point  de  la  surface  transformée  et  son  plan  tangent. 
En  effet,  si  dz  —  pdx  —  qdj  =  o  exprime  la  condition 
à  laquelle  satisfait  un  déplacement  infiniment  petit 
dans  le  plan  tangent,  il  résulte  du  calcul  précédent  que 
la  même  conditionnas'  —  p' dx' — q' dj' =^  o  sera  satis- 


(')   Voir  GouRSAT,  Leçons  sur  l'intégration  des  ccjuations  aux 
dérivées  partielles,  p.  266. 


à 
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faite  pour  la   surface   Irausforniée  et  rëciproqueineut. 
On  peut  énoncer  ce  résultat  en  disant  que  la  transfor- 
mation transforme  deux  surfaces  tangentes  en  deux  sur- 
faces tangentes  (transformations  de  contact  de  M.  Lie). 

Si  l'on  suit  une  courbe  sur  une  surface,  a:,  j,  z,  p^  q 
ne  dépendront  que  d'un  seul  paramètre.  Il  en  sera  de 
même  de  x\j\  z' ,  p\  q' .  Donc,  à  tous  les  points  d'une 
courbe  et  aux  plans  tangents  en  ces  points  à  la  surface, 
correspondent  points  de  courbe  et  plans  tangents  dans 
la  transformation. 

On  peut  encore  considérer  une  courbe  isolément  et 
se  donner  des  variables  p  et  q  en  chaque  point  x^y^  z, 
par  exemple  par  la  position  d'un  plan  tangent  à  la 
courbe  en  chaque  point;  on  aura  des  transformations 
correspondantes. 

Dans  le  cas   d'une  ligne  droite,   dont  les  équations 

sont 

ax  4-  by  -{-  cz  -{-  d  =  o, 

o! X  -\-  h' y  -t-  c  z  -i-  d'  =  o, 

on  aura  en  même  temps  les  deux  premières  équations 
de  M.  Lie,  ce  qui  donnera  la  condition 


a  oc  d 

a  b'     c'  d' 

X  ^  sT^iy' 


:  —  Sl—\y 

C'est  l'équation  d'une  sphère. 

La  loi  suivant  laquelle  p  est  lié  à  q  en  chaque  point 
de  la  droite  détermine  une  courbe  sphérique  et  les  plans 
tangents  à  la  sphère  en  chacun  des  points  de  cette  courbe. 
A  trois  points  confondus  sur  la  droite  correspondront 
trois  points  confondus  sur  la  sphère  :  c'est  de  là  (juc  se 
tiie  la  dernière  partie  de  la  ([uestion  proposée. 


b 

f 

b' 

c' 

() 

1 

I 

o 

(.  '^''^^  ) 

Mécanique.  —  Dans  un  plan  donné,  un  canal  circu- 
laire A  est  mobile  sans  frottement  autour  de  son  centre 
qui  est  Jîxe.  Dans  ce  canal,  dont  l'intérieur  est  dépoli, 
se  meut  un  point  ^^  non  pesant. 

On  donne  au  système  un  mouvement  initial.  Etu- 
dier le  mouvement  subséquent. 

Etudier  le  cas  particulier  suivant  : 

La  masse  du  canal  est  égale  à  dix  fois  la  masse  du 
point  B.,/,e  rayon  du  canal  est  égal  à  deux  mètres.  Le 
coejfficient  de  frottement  du  point  à  V intérieur  du 
canal  est  égal  à  un  dixième. 

A  l'instant  initial,  le  canal  est  sans  vitesse  et  le 
point  B  a  une  vitesse  égale  à  V  unité. 

Soient  O  le  centre  fixe  du  canal  A  et  Ox  une  droite 
fixe  dans  le  plan  où  se  meut  le  canal.  Désignons  par  G 


un  point  invariablement  lié  au  canal  et  situé  sur  sa 
circonférence. 

Soient  a  l'angle  xOC  et  ?j  l'angle  COB,  ces  angles 
étant  comptés  de  droite  à  gauche.  ISous  appellerons  M 
la  masse  du  canal  A  et  m  la  masse  du  mobile  B.  JNous 
désignerons  par  R.  le  rayon  du  canal  dont  le  moment 
d'inertie  sera  alors  MR-. 

Puisque  le  canal  est  dépoli,  l'action  du  canal  sur  le 
point  ne  sera  pas  normale  au  canal,  si  la  vitesse  relative 
du  point  sur  le  canal  n'est  pas  nulle.  Cette  action  pourra 
se  décomposer  en  deux  forces,  l'une  normale  N,  l'autre 
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tangentielle  Ay,  en  désignant  par^"  le  coefficient  de  frot- 
tement. Celte  composante  tangentielle,  dont  la  valeur 
absolue  est  N^,  sera  dirigée  en  sens  contraire  du  mou- 
vement relatif  du  point  B. 

Les  composantes  de  la  réaction  du  point  B  sur  le 
canal  seront  égales  et  contraires  aux  précédentes. 

Dans  ce  qui  suit,  on  supposera  que  la  valeur  initiale 

de  -7^  est  positive.  On  verrait  sans  difficulté  comment  il 

faudrait  modifier  les  équations  si  la  valeur  initiale  de 

^3  ,    .       ,     ,. 
-T-  était  négative. 

La  composante  N  de  l'action  du  canal  sur  le  point  B 
est  évidemment  dirigée  suivant  BO.  Nous  la  compte- 
rons donc  dans  le  sens  BO,  et  par  conséquent  la  com- 
posante tangentielle  sera  égale  à  —  Ny  si  on  la  compte 
dans  le  sens  où  fj  croit. 

Si  l'on  projette  sur  la  tangente  et  sur  la  normale  en 
B,  les  équations  du  mouvement  du  point  seront 

Enfin,  si  l'on  étudie  le  mouvement  du  canal,  le  théo- 
rème du  moment  des  quantités  de  mouvement,  par  rap- 
port au  point  O,  donnera 

Des  équations  (i)  et  (3),  on  lire  l'équation 
Mm  R  ^  =  ~  N/  (  M  -K  m), 

qui  montre  que  -y-  va  tou|Ours  en  décroissant,  tandis 
que  l'équation  (3)  montre  que  -j-  va  toujours  en  crois- 
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saut.  Enfin  l'équation  (i)  montre  que Zi~  ^^   tou- 
jours en  décroissant. 

Des  équations  (i)  et  (2),  l'on  tire 

df^ ^-^[--dt J    =="' 

d'où  l'on  lire,  en  désignant  par  ii^  la  valeur  initiale  de 


(4) 


dt 

d(0L—'^^ 


dt  I  -I-  Uq  ft 

Ensuite,  les  équations  (i)  et  (3)  donnent 

dt^  dt-  ' 

d'où  l'on  tire,  en  désignant  par  tq  la  valeur  initiale  de 

doi 

dï' 

,,.  ..dt  </Ca-i-3)       -, 

( 3 )  M  —  -i-  m  — — -^ — !—  =  iVl v^ -\-  muo. 

Les  équations  (4)  et  (à)  donnent  alors 

dj.  "'  " 

(  6  )  M  -r-  —  M  t'o  —  m  zio 


dt  I  -f-  tto/f 

..d'à        (M  -^  Tn)Un        ,,, 

rt  ^^3  '       I    <  >  ' 

Four  «  =  o,  -yj  est  égal  a  —  Uq  —  i'^  qu  on  a  suppose 

positif,  puisqu'on  a  supposé  que  la  valeur  initiale  de  — 

.  .         n  '    '  d'à  ,,       . 

était  positive.  Cette  quantité  -^  va  en  décroissant,   et 

elle  s'annulera  pour  une  valeur  de  t  fournie  par  la  re- 
lation 

AI  (  Un  —  t-n  ) 
181  1=    -7. -^r^ — -• 

Jiio{Mi'o-i-  'nu^,) 
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Dans  cette   expression,    le    numérateur  est   positif-, 
quant  au  dénominateur,  il  peut  être  positif  ou  négatif. 

S'il  est  positif,  -j-  deviendra  nul  au  bout  d'un  certain 

temps  et,  à  partir  de  cet  instant,  les  équations  (6)  et 
(y)  ne  conviendront  plus.  Alors  le  point  B  restera  fixe 
sur  le  canal  et  tout  le  système  tournera  d'un  mouvement 
uniforme  autour  du  point  O.  Si,  au  contraire,  le  déno- 

minaleur  est  négatif,  -^  ne  s'annule  jamais  et  les  équa- 
tions (6)  et  ('■)  conviennent  indéfiniment.  Mais  alors 
l'équation  (4)  montre  que  la  vitesse  absolue  du  point  B 
tend  vers  zéro  lorsque  t  augmente  indéfiniment. 

Ce  dernier  cas  se  réalisera  en  supposant  Uq  positif, 
avec  t'o  négatif  et  suffisamment  grand  en  valeur  absolue. 
La  vitesse  absolue  de  B  tendant  vers  zéro,  la  pression  N 
tend  également  vers  zéro,  comme  le  montre  l'équa- 
tion (2)  et,  par  suite,  le  frottement  Ny  tend  également 
vers  zéro.  On  comprend  ainsi  que  le  frottement,  deve- 
nant infiniment  petit,  n'arrive  pas  à  détruire  la  vitesse 
du  canal  qui,  tout  en  décroissant  en  valeur  absolue,  tend 
vers  une  limite  diflerente  de  zéro. 

L'équation  (4)  demande  une  observation.  Il  semble 

,       .  .  'r     d(lX  -1-8)  .  A  •      J  T 

que,  SI  //o  était  negatu,         /,        pourrait  croître  maeii- 

niment. 

Mais,  pour  en  rester  dans  l'hypothèse   admise  où  la 

d'i 
valeur  initiale  de  -7^  est  positive,  on  voit  que,  si  Uq  est 

négatif,  il  faut  que  1^0  soit  aussi  négatif.  Mais  alors  la 
valeur  de  f,  fournie  par  l'équation  (8),  est  positive,  et 
elle  est  inférieure  à  la  valeur  de  t.,  qui  annulerait 
i-t-«u/f.  On  n'a  donc  pas  à  examiner  le  cas  de 
i-+-"o/^  =  Oj  car  les  équations  cessent  de  convenir 
avant  d'atteindre  la  valeur  dct,  (jui  vérifierait  cette  der- 
nière é(|uatioi). 
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Pour  terminer  Ja  solution,  il  reste  à  trouver  les  va- 
leurs de  a,  [j,  a  4-  jB  en  fonction  du  temps,  ce  qui  ne 
présente  aucune  difficulté. 

Le  cas  particulier  indiqué  ne  présente  aucune  compli- 
cation, il  permet  seulement  de  préciser  la  question  par 
des  données  numériques. 

En  résumé,  les  vitesses  absolues  du  point  et  du  canal 
tendent  à  devenir  égales.  Si  la  vitesse  absolue  du  canal 
n'est  pas  trop  grande,  l'égalité  se  produira  et,  à  partir 
de  cet  instant,  le  canal  et  le  point  formeront  un  système 
invariable  animé  d'un  mouvement  de  rotation  uniforme 
autour  de  O.  Mais  si  la  vitesse  absolue  du  canal  est  trop 
grande  par  rapport  à  la  vitesse  absolue  du  point  B  et  si 
les  deux  vitesses  absolues  sont  de  sens  contraire,  le  mou- 
vement se  continuera  sans  que  les  vitesses  deviennent 
jamais  égales,  la  vitesse  du  point  B  tendra  vers  zéro  et 
la  vitesse  angulaire  du  canal  tendra  vers  une  limite  dif- 
férente de  zéro. 

Astronomie.  —  Connaissant  Vanoinalie  vraie  s^ 
d'une  planète,  ainsi  que  la  longitude  du  nœud  ascen- 


dant, l'inclinaison  i  et  l'argument  oj  de  la  latitude  du 
périhélie  de  l'orbite,  calculer  la  longitude  l  et  la  la- 
titude b  héliocentrique  de  cette  planète. 

V  =  i58°29'  17",  8, 

^  =    80°  46' 39",  o, 

j  :=    io"37'io",o, 

(0  =    68"  m'  10", o. 


I 
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On  peut  se  servir  des  formules 

tang(  /  —  ^)  =  tanga  cos  —  i, 
tang  b  =  tang  i  sin  (  /  —  ^  ), 
OÙ 

U  =  V  -\-  10. 

Les  tangentes  suffisent  pour  déterminer  les  angles 
(/  —  Q)  elb,  car  sin(/  —  Q)  et  sin  u  ont  le  même  signe 
et  b  est  compris  entre  — 90"  et  H-po". 

On  a 

u  =  227"  20' 27",  8, 
lang  u  0,0355.293 

cnsi  1,9924.973 

tang(/  — ^)         0,0280.26'} 

/  —  Pc  =  226°5o'5o",9, 
/  =  307°  37' 29",  9, 

sin(/  — ^)      —  r,863o.465 
tangi  1,2729.924 

tang  6  — ï,i36o.389 

^=-7°47'i9",95. 

Les  signes  placés  devant  les  logarithmes  se  rapportent 
à  la  quantité  elle-même. 

Toulouse. 

Analyse.  —  L  On  donne  deux  nombres  réels  posi- 
tifs m,  n  dont  la  somme  m  -h  n  est  égale  à  l'unité^  et 
l'on  demande  de  calculer  la  valeur  de  l'intégrale 


f 


dans  laquelle  a  désigne  un  nombre  réel  donné  et  choisi 
de  façon  que  celte  intégrale  ait  un  sens. 
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Applifiuer  au  cas  où  V  on  a 

I 


m  =  ji  =^  -  ■ 

2 


II.  x,j)',  z  désignant  des  coordonnées  cartésiennes 
rectangulaires ,  détei'jniner  une  surface  satisfaisant  à 

V  équation 

ôz       ,  dz 

(y  -i-  z)- -{z  -+-  x)—  =  X  -^y 

et  passant  par  le  cercle  défini  par  les  équations 

Déterminer  aussi  une  surface  satisfaisant  à  la  même 
équation  et  passant  par  la  droite  définie  par  les  équa- 
tions 

X  =y  =  z. 

III.  Définition  et  détermination  des  lignes  de  cour- 
bure d'une  surface  donnée. 

Mécaz^ique.  —  I.  Etudier  le  mouvement  d'un  point 
matériel  assujetti  à  décrire  la  courbe  parfaitement 
polie  représentée  par  l'équation 

2  2  2 

X'^ -7- y^  =  a^ ,         a  const. 

et  soumis  à  l'action  d'une  force  perpendiculaire  à  Ox, 
dirigée  vers  cet  axe  et  variant  en  raison  inuerse  de  la 
racine  cubique  de  l'ordonnée.  On  supposera  que  le 
mobile  part  sans  vitesse  initiale  du  point  de  coordon- 
nées X  =  o,  y  ^=-  a  et  qu'il  commence  à  se  mouvoir  sur 
l'arc  compris  dans  l'angle  y  Ox  formé  par  les  parties 
positives  des  axes  de  coordonnées. 

Montrer  que  cet  aie  de  courbe  est  brachistochrone 
pour  cette  loi  de  force. 
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II.  Un  corps  solide  partant  du  repos  est  assujetti  à 
tourner  autour  d' uu  de  ses  points  O  supposé  fixe  et 
mis  en  mouvement  par  un  couple  de  percussion.  On 
demande  de  déterminer  la  valeur  de  la  force  vive  2T 
(jue  prend  le  corps. 

Supposons  maintenant  que  le  même  corps  partant  du 
repos  soit  mis  en  mouvement  par  le  même  couple  de 
percussion,  mais  que  l'on  Jixe  un  autre  de  ses  points  A 
de  façon  qu'il  soit  contraint  de  tourner  autour  d'un 
axe  fixe  OA.  Calculer  la  force  vive  iT'  qu  il  aurait 
dans  ce  cas  et  montrer  que  cette  force  vive  est  infé- 
rieure à  celle  qu'il  aurait  acquise  dans  le  premier  cas, 
c  est-à-dire  que  Von  a 

T'<T. 

On  donne  en  grandeur  et  en  direction  les  axes  prin- 
cipaux d'inertie  du  corps  relativement  au  point  O  et 
le  moment  du  couple  de  percussion. 

Eprecve  pratique.  —  Eji  un  point  dont  la  latitude 
est  43°36'45",3,  on  a  observé  une  étoile.  On  a  trouvé 
V angle  horaire  égal  à  3''45'"8%i5  et  la  déclinaison  à 
+8''i2'46^9.  On  demande  de  corriger  ces  coordon- 
nées de  la  réfraction  atmosphérique.  On  admettra 
qu'à  la  distance  zénithale  z  à  laquelle  se  trouve  la 
position  observée,  la  correction  à  apporter  à  la  dis- 
tance zénithale  observée  pour  avoir  la  distance  zéni- 
thale vraie  est  cutangz,  oii 

a  =  58",  3. 


(  536  ) 
SOLlinO\S  DE  OllEST10i\S  PROPOSÉES. 


Question  1744. 

(189e,  p.  440.) 

Soit  M  le  centre  de  courbure  d'une  courbe  (771),  corres- 
pondant au  point  m.  On  considère  une  droite  D  gui  coupe 
le  seg77iei\t  10 /n  suivant  un  angle  don7ié  et  le  divise  suivant 
U7i  rapport  do7iné.  Construire  le  point  où  D  touche  so7i 
enveloppe,  ainsi  que  les  centres  de  courbure  successifs  de 
cette  enveloppe.  (E.  Duporcq.) 

SOLUTION 
Par  M.  La  Géocine. 

Soit  w'  le  centre  de  courbure  de  la  développée  de  (m)  cor- 
respondant à  w.  Appelons  a  le  point  où  D  coupe  nua  et  a'  le 
point  qui  partage  w  w'  comme  a  partage  /no»  :  la  droite  a'  a  est 
la  normale  en  a  à  la  courbe  lieu  des  points  tels  que  a.  Les 
droites,  telles  que  D,  faisant  toujours  le  même  angle  donné 
avec  les  rayons  de  courbure  de  {m),  la  perpendiculaire  D' 
abaissée  de  w'  sur  D  est  une  normale  à  l'enveloppe  de  D.  Cette 
droite  D'  passe  par  a'  et  fait  avec  cow'  un  angle  égal  à  l'angle 
constant  de  D  avec  mw;  on  peut  alors,  comme  précédemment, 
construire  le  point  où  elle  touche  son  enveloppe,  c'est-à-dire  le 
centre  de  courbure  de  l'enveloppe  de  D.  La  droite  D'  étant  déter- 
minée d'une  façon  analogue  à  D,  on  peut  construire  le  centre  de 
courbure  de  son  enveloppe  et  ainsi  de  suite. 


01IEST10\S. 

1750.  Soit  771  un  point  quelconque  d'une  conique  de  centre  O  ; 
par  les  points  O  et  /«,  on  mène  les  droites  Op  et  m/>,  égale- 
ment inclinées  sur  les  axes,  respectivement,  que  la  droite  Ow 
et  la  tangente  en  m.  La  perpendiculaire  élevée  à  nip  au  point/? 
passe  par  le  centre  de  courbure  en  /?i.  (E.  Duporcq.) 
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[U3] 

SIR  LE  PROBLÈME  DES  TROIS  CORPS; 

Par    I\I.    D.    GRAVÉ,    ;.    Saint-Péteisbonr 


Le  problème  qui  consiste  à  déterminer  le  mouvement 
de  trois  corps  s'attirant  mutuellement  en  raison  directe 
de  leurs  masses  et  d'une  certaine  fonction  de  leurs  dis- 
tances réciproques,  se  ramène,  comme  l'on  sait,  à  la 
résolution  du  problème  du  mouvement  de  deux  corps 
s'attirant  mntu(^llement,  et  attirés  vers  un  centre  fixe, 
avec  des  foices  ])roportionnelles  à  certaines  fonctions  : 
]''  de  leurs  masses;  a"  de  la  distance  entre  ces  deux 
corps  ;  3"  des  distances  des  deux  corps  au  centie  fixe. 

Nous  parvenons  ainsi  à  la  considération  d'un  système 
de  douze  éf|ualions  du  premier  ordre  : 


dx            (9H 

dt  ~        d\' 

dt 

dr,  ' 

dz 

dt 

dYi 

r/t        ô\\ 

dr, 

â\\ 

^/: 

ù\\ 

~dt  ~   0.r' 

dt 

^    '^'■' 

dt 

—^' 

dxx             dl\ 

dt      ~             d\y' 

dy\ 
dt 

on 

dz, 

dt 

d\,       ()\\ 

(h,  1 

à\\ 

<K^ 

,-ni 

,lt    ~~  dx^  ' 

dt 

~àvr 

dt 

^^  'ùz.  ' 

U  étant  la  fonction  des  ioit:es;  m,  /// 1  les  masses  de 
deux  points;  x,  y,  ->  -^i  i  .'  i?  -i  b;s  coordonnées  des 
points^  ;,  r,,  ^,  Ç|,  y,i,  ^i  [)r()j)ortionnelles  aux  [)rojec- 
tions  des  vitesses  des  points  sur  les  axes  des  coor- 
données. 

Ann.  de   )fiitliéniat.,  .!"  série,  l. W.  (  IiiTomln'e   i8()f).)  J'* 
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M.  Bcrlran(](^)  introduit  des  variables  nouvelles 


Il  =  X-  -^ y-  -^  z- 


Ui  =  x] 


y-, 


q  =  xxi  -^yyi  -1-  zzi, 

Uiie  dv  ces  dix  variaJjles  est  une  fonelion  des  autres, 
ear  l'équation 


D  = 


H      q       w       r 
q      II  \       r       n 


ir       ;•        ('         s 


est  satisfaite  identiquement. 

Les  varial)les  de  JNI.  Bertrand  satisfont  aux  équations 
différentielles  suivantes  (-)  : 


du        -iw 
7/7  ~  ~m' 
dv 


dl 


rf. 


dt 


dr         s 

dt        fUi  ^        ^ 

ds 

dl 


diii         Q.n'i  dq  _    /•          /'i 

dl           nii  dl         ni         nii 

dVj 

dl 

dii'i  f) 

dt  ni 

di\  s 

■  dt  m 


'xu  —  '^q 


r  -r-  OL  r  ~-  ^  (  (V  -+-  ix'i  ), 


OU  OL,  at,  [i  sont  des  eoeftieients  qui  dépendent  des  forces 
et  s'expriment  par  u^  «,,  q. 


(')  Bertrand,  Mémoire  sur  l'intégration  des  équations  diffé- 
rentielles de  la  Mécanique  {Journal  de  Mathématiques  pures  et 
appliquées,  t.  XVII,  p.  Sa). 

(-')  BouR.  Journal  de  l'École  Polytechnique.  XXXVP  Cahier, 
l.  XXI,  p.  3J. 
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iSous  nous  proposons  ici  de  résoudre  la  question  sui- 
vante :  trouver  toutes  les  intégrales  des  équations  de 
M.  Bertrand  indépendantes  de  la  loi  des  forces. 

Soit  l'intégrale  clierchée 

\{  «,  Kl,  (',  ('i,  (r,  ir,,  /■,  /•,,  g.  s  }. 

La  dérivée  de  cette  fonction,  prise  par  rapport  au 
temps,  doit  s'annuler  à  cause  des  conditions  du  pro- 
blème, ce  qui  donne 

IV —    u'i  ^ (aatr  -^  1  i/-  ) 

<iu    nr  dui   nii  dv  ' 

()\  ,^  d\/r 

—  -—  (  2  a,  (V'i-f-  -2  ^  /'i  )  —  -;-     — 

fjfj  arj  \m 

>V/  i-  .,     \         0\ 


aw  \in  /        Ow\  \  ni 


X,  »i  -4-  [iy  ) 
i)r  ^jiii  /       W/'i  \  ni  ' 


-+-  -^  ['J-\f  -t-  a/-,  4-  |3((r  H-  (r,)|  =  o. 

Pour  trouver  toutes  les  intégrales,  qui  soient  indé- 
pendantes de  la  loi  d'attraction,  il  faut  égaler  à  zéro  sé- 
parément les  coeflicients  des  a,  a,,  [ii,  aiiisi  (pie  le 
terme  indépendant  des  forces. 

En  posant 

,)\  o\  o\  ,i\ 

a  =  ■nv c h  .V r  --  , 

ou  un'  (Ifi  i)q 

f)\  f)\  f)\  r)\ 

h  =  2  (V, ht-, \-S- -Il   —, 

CI  Kl  <h\-i        ■  nr  ()(/ 

nous  ojjlenous  le  svstème  de  quatre  écpiations 

(I) 


(■'■) 


I 

—  a 
ni 

-1 b  —  o, 

nii 

r^  O 

IWl r 

i)Vi 

-    "i  1 — 

ÙWi 

^      0\  ^       û\ 

'  '^  7Î7-    '    '  'ôs 

—   O 

(  »4o  ) 


«*%"  à\  /<(tl\'  <0l\ 


En  combinant  ces  éqnalîons  denx  â  deux,  an  mojen 
da  symbole  de  Poisson,  nons  panrenons  au  système 
complet  suivant  : 

a  =  o,        b  =  o„        <a>=o,        (3)=©,        (4)=». 
'«*V  ittY  <W  éV  éV        <>V 

«cV  «*\'  <»iV  d'Y  ^V  «(A 

^6>     2Hj- ^«'«xr^  ''t:; '"^Zi, — ^9:z *-r  =  **^ 


l"(^-^)^^«^» 


(f»l 


é¥  <SV  é\'  dV 


ï  ëk  èS  èS  ^A" 


1        <^i 


éq  èv  éx 


Toicî  la  Table  des  valeurs  du  symbole  de  Poisson 

a.  ft. 

« o            iw.  (j,i_i) 

fe o            o  o 

(2) —{5}        o  o 

(3) o  — C6>  « 

(4> -C7>  — («x  *» 

(5) a»          o  — ^('2) 

(6) fs          xb  o 

(•;} o  (9}  — C4» 

((*V ifitjj*               o  0 


(3). 

(41- 

0 

<7) 

<6| 

(«J» 

<» 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

-(4) 

-2-  i  '> 

-(4) 

0 

-2(3) 

-  '  -â  '' 

-2(2) 

- 

((>)-*-(6 
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(5).         ('î).  (7).  (S).  (9). 

a — la  >  o  — (9)  o 

b o  —  ib         —  (9)  o  o 

(2) -l^i^  O  (4)  O  (,8) 

(3) o  h3)  o  (4)  -(7) 

(4) U)  (4^  2(3^  îi-i)  — (3)-(6) 

(5) o  o  (7^  —(8)  (9) 

(6) o  o  —(7)  (8)  (9) 

(7) —(,7)  (7)  o  (5)  — (6)  •>« 

(8) (S)  —(8)  (^6;  — (5)           o  ib 

(9) — (9)  —  (;9>  —la  — ib  o 

^Montrons  quo  le  système  ci-dessus  aJuiel  une  intè- 
m'ale  complète  au  nioveu  de  la  méthode  de  Bool-Kor- 
kine.  En  intégiaut  l'équation  a  =  o,  nous  parve)ions 
au  système 

du         c/w         «//'i  dij 

Les  trois  intégrales  indépendantes  sont 

llK-  —  a  -  =  7.1,  i\  s  —  v/[  =  OL2.  /  Vi —  (/s  =  Xi. 

Introduisons  les  nouvelles  variables  a,.  a.>,  7.3  au  lieu 
des  anciennes  u.  a.  /•,,  q, 

\  =  W(a[,  a^,  ij,  »t,  l'i.  iV|.  c",  r,  s). 

Les  autres  équolious  se  iraasfornient  en  un  svslènie 
nouveau 

à\\       à\y       <A\        o\x 

^  (Ji-  <)/•  Os  oxi 

^    "  '     t/aj  Os  s  Or 

d\\  OW  0\\        awH-  x,v  cAV 

(4.)   .,„,^      ^„^      ^,_  +  ^_ — jï:  =  "- 
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àW           OW           a,r-Ha3C  ^A\ 
1  s h  /• -.1  — — 

,  -    ,                          ,                             c;W  rAV 

(5i)        '  -f-f  (,.,(■—  /-s)- 'r  V  —- 

ô'x-i  as 

7.0  /■  -H  a.-j  f  \  d\\' 
Ui  s  —  ii'i  /•  -i : — —  =  o, 

s  /    (J7.:i 

irv  -T -2  7.0  - —  • : '- V-  u^v 

ov  (h\  s  ilwx  <Jr 


(fai)     <       -H»..,4>  -i-aa,/-- h  /-ao  — ffai-hîtj  ]-— 

j  ,  '>s  07.1  àT.^ 

^2 /■  ^  oi^v\  c)\V 

s  j  Ooc-s 

àW  f)w        d\y       àW         àw 

(yi)     iiii :ic, r-  /•— s— a^  -—-  =  o, 

')iix  iivi  Or  Os  Oii  ' 

dW  ^     (yW  ^      /AV  _         (AV 
/      ^''^     '        <)r     '    '^     Oui        '^  ''  O'Xx 

i)VV  rAV  ao/-H-a3(^  ()W  0\\ 

«2  ^; i-  «'H'i  — h  2  — h  '2  41'  — — 

Owy  or  s  Oui  Ov 

,       ,        ,  rAV  r^W  ()W 

(9l)       {  -^(,-i;  -j-2  5a, hai5-^— 

6/s  0%  1  aa» 

7..,/-  -t-  a-jt-\  t)W 
xiS  —  it'i  ao  -f-  fj  -^ 1 ^=  o. 

A-  /    O'X-, 


En  intégrant  l'équation  (  1 1  ),  nous  parvenons  au  sys- 
tème 

du\  _  dwx  _  dr 

Les  deux  intégrales  indépendantes  sont 

iti^i  —  (pj  =  3i.         ivis  —  ii/'=[i!2. 

Introduisons,  au  lieu  des  variables  z<,  iv,  /•,  les  nou- 
velles jj,,  [j^, 

W  =  t>(a,,  a,,  -/3,  3,,  13,,  c,  Ci,  s). 
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Le  syslènie  transformé  aura  la  forme 

OU  'Al         ^,     <)iî  ûil 


(il)  2P 


{22)  5  a, 


dç    ^     -  'H.    '    ^'  03; 

on  Oiî         7.3  et- 1 — «2  82   àil 


, ,  ,                 c^ii           on       „    'A>         tyo 
(42)  2(', H  3:2-; s- 32-70- +  A'-r  =  •'' 

/        c^i>  /   '^12       on  \ 

l            Ov               \    da,         f^a,/ 
^^^^       .        ^ ^ (^^"-^j 

/  ')<>  /  on       on  \ 

Oi'  Oi'i 

on       on\         ^  (   on       on 


on 

/     rA)         On\        a-jt'i'i  — a,3,  /     (Ji>     ^     ji>  \ 

^'^-^    j  /':)o       on  \  on      l'c,  t^i> 

Soustrayant  de  l'équation  (i.")  l'équation  (4^)7  l'ous 
obtenons  l'équalion 

On      on  _ 


<|ui  donne  rinlé2,ral<;  ri^,  =r  /. 
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lulroduisons,  au  lieu  di;  VC) ,  la  lettre  /;  nous  obtenons 
Je  système 

(23)  s2a,  -y Kos-r-  -4-  (23/—  a^li.,)--^  =  o, 

(33)  ..?,^_p,._-H(a3/-a.3,)^-  =  o 


43) 


air        /  r)'!'        a,/  — ot,3,  /    c)M'        ()T 


(^3) 


(63) 


6»/      '     S     C^.V  S-  \     t^Xi  t)a3/ 

/      ,  ô^V        l  d^'  I    t)^"        ()^-  \ 

'  dl         s    ^s  \    07.1         dy.-ij 

]  23/— a.  S,/    ôW        d'i'\  /OW        r)yv\ 

C/p2 

L'intégration  de  réijiialion  (i;,)  donne  trois  solutions 
indépendantes 

'  20  jJ2 

S-  '  S    '  S 

Au  lieu  des   variables   y.-,,   |jo,   /,  5,  introduisons  les 
nouvelles  )..  ;-/..  v; 

^'  =  0f  y.i.  23,  3i,  À,  [A.  V). 
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Après  la  Uansformation,  nous  aurons  le  système 

ÔK  0]j.  m 


(44) 


(34) 


(50 


/rj0      de 


/   (>0       de\      f,  {   dé    ,    c)0 

f         +  (  a.{  A  —  av  )  I  2 H  - —      -i-  p  I     2  -Tn r-  -r— 


L'équation  (i/,  )  donne 

f/X^  _       d\i.      _    d^ 

2X[J.  «1  -j-  [J.2  3(3  A 

Les  deux  intégrales  indépendantes  sont 

_  _        X  >  _    =^-i  'A 

%i  -t-  ;ji'  y-i  -r-  ;-i- 

Au  lieu  des  variables  A,  ;j.,  v,  iniroduisons  les  nou- 
velles t,  0 

0  =  U(a,,a.,,  pi,£,  0). 


Après  la  transformation,  on  a 

-^+(0         .    .,.3    ^     rw^5 


(Ig)  2cO-—  -f-(o2-s^aia3-T- pi)-r^  =0, 


(25  2-— - 


dy.z  \    d'^i         d'j.J  ôt  do 
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hilégroiis  la  preniière  équation  (i;;) 

L'intégrale  sera 

Au  lieu  de  £,  o,  introduisons  A, 

U  =  HCa,,a3,  pi,  A). 
Après  la  transformation,  nous  aurons 

Ce)  ■?  1 i-  -r 1-  2  (  3,  —  7.3  )  —    =0. 

Intégrons  l'équation  (i  fi), 

r/oci        d'j.%  d\ 


•2  1  2(^,-^5:3) 

On  aura  deux  intégrales  indépendantes 

y-i  —  -i  2.-Î  =0,  A  —  aj  —  ■>  pi  0:3  =  p. 

Au  lieu  des  variables  a,,  a.,,  à,  prenons  0  et  c, 

H  =  *(3i,  0,  p). 

Faisons  la  transformation,  et  nous  aurons  définitive- 
ment 

Pour  intégrer  cette  dernière  équation,  considérons  le 
système 

^  -  ^  -      <^ 
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Les  doux  intégrales  indépeudauLes  sont 

G  =  ;'i,  -4-  0,         D  =  G  3,  —  3f  —  p. 

]\ous  obtenons  ainsi  la  solution  complète  cliercliée  du 
système  en  question 

V  =  n(G,  D), 

où  n  est  une  foncliou  arbitraire. 

H  ne  reste  plus  qu'à  exprimer  les  quantités  C,  D  au 
moyen  des  variables  de  M.  F)ertrand. 

La  fonction  C  se  détermine  aisément 

G=:  3,  — 0  =  aj-^^]  — -2  73=  i(P  —  «'2-+-  HiVi  —  »'j  —  iC/vi  —  qs) 

et  représente,  comme  il  n'est  pas  difficile  de  s'en  con- 
vaincre, la  somme  des  carrés  des  intégrales  des  surfaces. 
Pour  déterminer  la  fonction  D,  nous  avons  les  rela- 
tions 

D  =  03i— p, 


/ 

A  =  —, 
s- 

:   »l^■l—  (if, 


/  =  rv. 


s 


y. s-, 


d  où  il  \icut 


/■,       U-,       .V 


Ainsi,  nous  voyons  que  les  é<piations  de  ^L  I5ertrand 
n'admettent  pas  d'intégrales  indépendantes  de  la  loi  des 
forces  autres  (pic  (■elles  (pii  sont  déjà  connues. 
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[A31]  [G6c] 

SIH  LES  HACI\ES  M  L'ÉQUATIOX  ^ 

Par  m.    E.-.M.   LÉMERAY. 


Dans  ce  qui  suit,  je  me  propose  de  monlrer  (jue  les 
racines  de  l'équalioii 


sont  les  valeurs  vers  lesquelles  convergent  certaines  ex- 
pressions déjà  étudiées  ('),  et  que  l'on  peut  considérer 
comme  représentant  symboliquement  une  suite  de  sub- 
stitutions uniformes  particulières.  L'expression 


est  dite  la  sur  puissance  m^''""  de  rt,  l'initial  étant  /.  Elle 
représente  l'expression 

dans  laquelle  a  est  écrit  ui  fois;  ni  est  l'exposant  de  la 
surpuissance.  Occupons-nous  d'abord  des  racines  réelles 
de  l'équation  proposée,  qui  peut  encore  s'écrire 


Considérons  la  fonction  j^  =  jr^-,  nous  avons 


y=  '-^('-L^). 


(  '  )  Sur   les   fonctions   itératives    (  Association  française  pour 
/'avancement  des  Sciences,  lîoideaiix,  1^9.5). 
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La  dérivée  sera  nulle  pour  x:=o,  pour  a:  =  e  et 
pour  jc  =  co. 

Quand  .r  est  plus  grand  que  i ,  y  est  plus  grand 
que  I.  Quand  x  est  compris  entre  o  et  i,  y  est  aussi 
compris  entre  o  et  i .  De  plus,  pour  x  =  \ ,  y'^=  \ .  Par 
suite,  la  courbe  qui,  en  coordonnées  rectangulaires,  la 
représente,  est  tangente  à  OX  pour  x^o',  quand  x 
croit  de   o  à  i,  ses  ordonnées  croissent  de  o  à  i  ;  pour 

x=i,    elle  est    tangente    à    la    bissectrice   des    axes. 

1 
Quand  x  croit  de  i  à  e,  les  ordonnées  croissent  de  i  à  e" 
valeur  maximum  ;  entin,  quand  x  croît  de  e  à  ce,  les  or- 

données  décroissent  asymptotiquement  de  e''  à  i . 

Par  suite,  tpiand  a  est  compris  entre  o  et  i ,  l'équation 

admet  une  racine  réelle  comprise  entre  o  et  i  ;  quand  a 

1 
est  compris  entre  i  et  e'',  il  y  a  une  racine  réelle  coni-' 
prise  entre  i  et  e,  cl   une  deuxième  racine  réelle  com- 

prise   entre   e  et   x;    poui-   a  =  r/,    il   y    a    une    racine 
double  dont  la  valeur  est  e. 
Prenons  d'abord  le  cas 

i_ 
I  <  a  <  e''. 

et  considérons  l'iîxpression 


On  a  identiquement 

(, 

Si  je  remplace  e"  par  le  luuidîie  [)lus  petit  a,  j'aurai 
n'^  <C,  e.  Élevons  a  à  la  puissance  exprimée  par  les  deux 
membres  de  cetti;  inégalité,  nous  aurons   une    inégalité 
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(le  même  sens 
et,  en  général. 


ey-  a  \     >  « 


..>  a 


Donc  a  !     décroît  quand  m  augmente.  Je  dis  mainte- 
nant qu'il  tend  vers  une  limite;  on  a  identiquement 

(  -Y 

a"  =  \u"  )    =  //, 

Il  étant  la  racine  réelle  comprise  entre  i  et  e.  Si  je  rem- 
place l'exposant  u  par  un  nombre  plus  grand  'j,  j'aurai 
rt?  >>  u.  Or  le  premier  terme  de  la  séiie  ci-dessus  est 
plus    grand   (jue  u:   donc  tous  les   autres  seront  aussi 

77/  I  e 
plus   glands  que    u\    a        tend  donc    vers   une  limite; 
cette  limite   ne  peut  être  que  u .  car  si  elle  était  77'^  «, 
on  aurait  <7"  =  u  .,  cela  ne  se  peut,  car  il   v  aurait  ur)e 
deuxième  racine  réelle  comprise  entre  i  et  e;  donc 

m  \  e 
liiii  a  I     =77. 

1 
Soit  encore  :   \  <i  a  <^  e"  el  considérons  l'expression 


L  exposant  négatif  ('^  représente  svmijoliquement 
l'opération  qui  consiste  à  prendre  le  logarithme,  de  telle 
sorte  qu'il  v  a  équivalence  entre  les  expressions 

—  I    e 
a  et     logaC, 


(  '  )  Loc.  cit. 


(  ^3l  ) 

cL  vn  général  entre  les  expressions 


—  rn\  e 


a     I        et     logaIug„.  .  .log„p. 
où    le   signe   log,,   ligure   m    lois.    On   a   identiquement 

L 


-Y 

e"     ==  e  ou 


log     e  =  e. 


Si  la  base,  au  lieu  d'être  e**,  est  le  nombre  plus 
petit  a,  le  deuxième  membre  devient  plus  grand  que  <?, 
et  l'on  a 

îog«e>É',       logfjogae  >  logaf,       .... 

ou 

—  i  \  e       —  2  I  e  —  m\e 

e  <C    a    I      <    «     I     .  . .  <     fi     \    . 

D'autre  part,  ces  valeurs  ne  croissent  pas  sans  limite, 

car,  si    l'on  désigne  par  U  la  racine  comprise  entre  a 

et  ce,  on  a 

U  =  ai\ 
c'est-à-diie 

logaU  =  U. 

Si,  dans  le  premier  membie,  je  remplace  L  par  un 
nombre  plus  petit,  le  deuxième  membre  sera  plus  petit 
que  L,  donc  tous  les  autres  termes  seront  aussi  plus 
petits  que  U  : 

—  (m  —  1  )  ]  ^      —  »i  \  (' 


<    «       <IJ; 


—  m 
a 


croit  donc  en  tendant  vers  une  limite.  Pour  une 
raison  analogue  à  celle  du  cas  précédent,  cette  limite 
ne  peut  être  que  U  ;  donc 


=  L, 
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Soit  maintenant  o  <^  «  <<  i . 
m    i 

Les  valeurs  de  a  ,  l'initial  t  étant  quelconque,  mais 
réel,  eroiss(;nt  et  décroissent  alternativement.  En  effet, 
soient  trois  valeurs  successives 


Je  dis  que  si  a^  est  plus  grand  (ou  plus  petit)  que  a^''^, 

a^'-^    sera  aussi  plus  grand  (ou  plus  petit)  que  a"'.  Par 
hypothèse 

aî'>  (ou  <)o«'; 

mais,  a  étant  compris  entre  o  et  i,  on  a 

c'est  la  proposition  à  démontrer,  et  elle  est  démontrée 
généralement,  puisque,  étant  indépendante  de  l'initial, 

n  I  i 
on  peut  remplacer  i  par  a\    ,  n   étant  un  entier  quel- 
conque. 

m  I  / 
Les  valeurs  de    a  j     correspondant  à   dlflerentes  va- 
leurs de  m  de  même   parité,  croissent  (ou  décroissent) 
constamment.  Il  sulfit  de  prouver  que,  si 


on  a  aussi 


n'^  <  (ou  >)  a'^'     , 


(ou  »« 


En  effet,  de  l'inégalité   qui   exprime   l'hypothèse,  on 

tire 

i  4 

>(ou<)à 

puis  la  proposition  à  démontrer;  et  celle-ci  est  démon- 
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irée  généralement  pour   la    même   raiaon   que   tout    à 
l'heure. 

Cela  posé,  prenons  le  cas  de  a  compris  entre  —  et   i  ; 

la  racine  est  comprise   entre  -  et  i.  Considérons  l'ex- 
pression 

m  Y 
a  j 

quand  m  prend  les  valeurs  o,  1,2,  ...  ;  elle  prend  les 

valeurs 

1  1 

I  -  e 

-,      a*-,     rt« 

e 

Posons 

a  étant  plus  petit  cpie  e\  on  a,  pour  les  valeurs  ci-dessus, 
I         i  I 


Comparons  leurs  dénouiinateurs  ;  on  a  d'abord  e""  <ie\ 
le  deuxième  terme  est  donc  plus  grand  que  le  premier; 
il  en  est  de  même  du  troisième,  car,  d'après  une  pro- 
priété déjà  signalée,  on  a 


e''  : 


on  en  tire 


a  <  e''  ou  e"  <ii         et         e  "<  e'  =  c,  .... 

Par  conséquent,  aux  valeurs  paires  (it  croissantes 
de  m  correspondent  des  valeui-s  croissantes  de  l'expres- 
sion considérée;  aux  valeurs  impaires,  des  valeurs  dé- 
croissantes,    mais    toujours     supérieures    aux    valeurs 
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croissantes  :  c'est  une  condition  nécessaire  pour  que  les 

unes  et  les  autres  tendent  vers  une  seule  limite  ;  mais 

elle  n'est  pas  suffisante,  car  les  deux  limites  pourraient 

être  distinctes.  Il  ne  peut  d'ailleurs  exister  plus  de  deux 

limites,  car  alors,  évidemment,  l'une  ou  l'autre  des  lois 

d'alternance  ou  de  croissance,  signalées  plus  haut,  ne 

serait  pas  satisfaite. 

Dans  notre  cas,   les  deux  limites  se  confondent;  en 

effet,  si  les  deux   limites  p  et  q  étaient  distinctes,  on 

aurait     ' 

aP=ci^  al=:p,  d"où         pP^ql. 

Or  la  fonction  j  =  .r^  est  égale  à  i  pour  a:  :=  o  eta:  =  15 
sa  dérivée  étant 

^'=  x^{\  -i-  La:), 

le  minimum  a  lieu  pour  x  ■=.  -;  il  faudrait  donc  que 
l'une  des  limites  /?  et  ^  fût  comprise  enire  o  et  -;.  l'autre 
entre  -  et  1.  Comme  les  valeurs  fournies  par  l'expres- 


m 
s  ion    a 


<   t 
sont    toutes   supérieures  a  ->  cette  expression 


ne  peut  tendre  que  vers  une  seule  limite,  qui  est  la  ra- 
cine de  notre  équation. 

Quand  a  est  plus  petit  que  —>  la  racine  est  comprise 

1 
—  m  ,^ 
entre  o   et--  Considérons  l'expression      a     \  ;  comme 

plus  haut,  on  verra  r[u'aIors,  aux  valeurs  paires  de  m, 
correspondent  des  valeurs  décroissantes  toutes  supé- 
rieures aux  valeurs  croissantes  qui  correspondent  aux 
valeurs  impaires  de  /«,  et  que  les  valeurs  obtenues 
tendent  vers  une  seule  limite  qui  est  la  racine. 
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On  peut  donc  conclure  que   les  racines   réelles  sont 
les  valeurs  limites  correspondant  aux  quatre  combinai- 
sons des  signes  de  l'expression 


savoir 
si  l'on  a    o  <  « 


si  l'on  ;i  I 


e'' 


-<«.<!,  — 


La  surpuissance  pouvant  être  considérée  comme  un 
algorithme  fondamental,  faisant  naturellement  suite  à 
ceux  de  l'addition,  de  la  multiplication  et  de  l'élévation 
aux  puissances,  les  racines  de  notre  équation  se  trou- 
vent exprimées  en  symboles  fondamentaux.  C'est  un  ré- 
sultat analogue  à  celui  par  lequel  on  exprime  la  racine 
réelle  de  l'équation  <?*=  K,  savoir 

,r  =  limm  (k"'— ij. 

Dans  le  cas  i  <<  a  <<  e*",  et  en  ce  (|ui  concerne  la  plus 
petite  racine,  nous  aurions  pu  suivre  une  autre  démon- 
stration. M.  Kcenigs  (')  a  montré  que,  a  désignant  une 
racine  de  l'équation  x — J^(^x)  =  o,  la  substitution 
[x^  f{x)^  peut  tendre  vers  a  siy(x)est  holomorphe  au 

point  a,  et  si  l'on  a  mod  (  -^ —  1    <C  ï  •  Quand  on  inverse 

la  fonction,  on  a  en  général  une  fonction  non  holo- 
morphe et,  par  suite,  plusieurs  déteiniinations.  Pour 
converger  vers  une  seule  limite,  il  faut  prendre  seule- 
ment, parmi  ces  dernières,  celle  qui  est  contenue  dans 


(')  Sur   les  éq  un  lions  fonclionnelles   (Annales  de  l'Kcole  .\or- 
male,   i88/|-.88J). 


(    :)5G   ) 

le  domaine  du  point  a.  Le  théorème  de  IM.  Rœnigs 
s'applique  au  cas  sij^nalé  et,  avec  cette  restriction,  nous 
pouvions  l'appliquer  aux  autres  cas-,  pour  ceux-ci,  bien 
que  la  fonction  logarithmique  ne  soit  pas  holomorphe, 
nous  avons  eu  convergence  parce  qu'elle  n'a  qu'une 
seule  détermination  réelle.  C'est  la  méthode  que  nous 
suivrons  pour  les  racines  imaginaires,  dont  l'étude  fera 
l'objet  d'une  prochaine  Note. 


CONCOURS  D'ADMISSION  A  L'ECOLE  POLYTECIIMOIE  E\'  I89G. 
SOLUTION  DE  LA  QIJESTIOX  DE  IIATIIÉMATIQUES; 

Par  m.  Pierre  DELIX. 


On  donne  un  cercle  C  qui  a  pour  équations  en 
coordonnées  rectangulaires  :  x=  a  et  y-  -+-  z-  =  a-. 

On  considère  :  i°  le  cône  S  qui  a  pour  base  le 
cercle,  et  pour  sommet  le  point  de  l'axe  Oz  qui  est  à 
ladistanceXa  de  V origine;  2°  la  surface  S)  engendrée 
par  des  droites  parallèles  au  plan  des  xj^  et  qui 
s' appuient  sur  l'axe  Oz  et  sur  le  cercle  donné. 

On  demande  : 

1 .   De  former  les  équations  des  deux  surfaces  S  etSi\ 

IL  De  trouver  V expression  du  sinus  de  l  angle  des 
plans  tangents  aux  deux  surf  aces  en  un  point  du  cercle 
qui  a  pour  cote  z  =  !j.«,  et  de  calculer  ce  sinus,  avec 

trois  décimales  seulement,  pour  It.  =  -  et  v.  =^ 

'  2       ^  i. 

JII.  De  déterminer  ^intersection  des  deux  surfaces^ 
d'en  construire   deux  projections  pour   ),  =  ->  d'eii 
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suivre  les  principales  transforinatioiis  quand  A  varie 
de  o  à  l  infini. 

I.  i"  Les  équations  d'une  génératrice  du  cône  sont 

(0  -     '■    =-'" 


m        n  p 

La  condition  pour  que  cette  droite  rencontre  le  cercle 

(2)  X  —  a,        yï—z-  =  a- 
est 

(3)  n-a-  -r-  (pa  --  À  ma)^  =  a-  m'-. 

Supprimant  le  facteur  a-  et  éliminant  ni,  «,  p  entie 
les  équations  (1)  et  (3),  homogènes  en  ces  quantités,  on 
a  l'équation  du  cône  S 

(  î  )  y-  —  x-  -+-(;  —  >.  a  -i-  À  X)-  =  o. 

a"  Le  conoïde  S|  peut  être  considéré  comme  engendré 
par  les  génératrices  du  cône  S  contenues  dans  le  plan 

(  5  )  •;  —  )-  f /  r=  o , 

lorsque  A  varie.  Son  équation  s'obtient  donc  par  l'éli- 
mination de  À  entre  (4)  et  (5),  ce  qui  donne 

(6)  a^-(y^—x^)-hz-^x'^=o. 

IL  Le  plan  tangent  à  cliacune  des  surfaces  au  j)oint 
dont  les  coordonnées  sont 


X  =^  a, 


y  =  asj  \ 


passe  par  la  tangente  au  cercle  en  ce  point.  Il  a  donc 
une  équation  de  la  forme 


h{x  —  « )  yF  ay  \l  1  —  ;j."-  -i-  a  ;i.  -  —  a-  =^  o. 
Pour  le  cône,  il  doit  passer  par  le  point  (o,  o,  ).«).  ce 
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qui  donne 

—  Il' a  ■+-  X  ja  a-  —  a-  =  o, 
d'où 

A'  =  «  (  À  [JL  l). 

Pour  le  conoïde,  il  doit  passer  par  le  point(o,  o,  ua), 

ce  qui  donne 

—  h" a  -+-  [j.-a-  —  a-  =  o, 
d'où 

h"  =  a(  [x-  ~  I  ). 

Or,  rùnglt'  Y  des  plans 

h'  X  -+-  ky  -\-  Ijz  ^-  m'  =  o 
et 

/i" X  -T-  ky  -\-  Iz  -h  m"  =  o, 

est  donné  par 

(A"— A')2(A-2+/2) 


sin-'V 


(  A'2  -^  A-2  -h  l^'){  /i"2  -+-  A-2  -+-  /2  J 
Remplaçant/?',  h",  A,  /  parleurs  valeurs,  on  a 

•    -->\r  l^'il^ — ^0"' 


Pour  À  =  - ,  y.  =  —  >  on  a 


2 


sin2  V  = 


] 6  X  3  X  ( y/ 3  —  i)"  96('2  — y/j) 


[(/3  — 4)Vi6][(3-4)-+iCl        17(35-8/3) 
Faisant  y/3  =  1  ,  -32  i ,  on  trouve 

sin^V  =  0,071532, 
et 

sin  V  =  0,267. 

m.  Co_\siDÉiiATioAs  GÉjNÉRALEs.  —  Le  côue  étant  du 
deuxième  ordre  et  le  conoïde  du  quatrième,  leur  courbe 
d'intersection  est  du  huitième  ordre.  Mais  cette  courbe 
comprend  : 

i"  Le  cercle  donné  commun  aux  deux  surfaces; 


(  -'^9  ) 

2'^  Les  génératrices  communes  obtenues  en  menant  • 
par  le  sommet  du  cône  un  plan  parallèle  à  Oxy. 

Le  reste  de  l'intersection  sera  donc  une  quartique 
gauche  F, 

En  outre,  le  plan  Oxz  étant  un  plan  de  symétrie 
commun  pour  les  deux  surfaces  le  sera  pour  leur  courbe 
d'intersection,  et  la  projection  de  cette  courbe  sur  ce 
plan  sera  d'un  degré  moitié  moindre. 

En  résumé,  on  voit  a  priori  que  les  projections  de  la 
courbe  d'intersection  seront  ainsi  constituées  : 

Sur  le  plan  Oxz  :  i*^  la  droite  sur  laquelle  se  projette 
le  cercle  (x  =  «)  ;  2"  la  droite  sur  laquelle  se  projettent 
les  deux  génératrices  communes  (3  =  )>«)  ;  3"  une  co- 
nique v^.,  projection  de  la  quartique  gauche  F; 

Sur  le  plan  Oy:;  :  1"  la  droile  double  {z:=\a)  sur 
laquelle  se  projettent  les  deux  génératrices  communes; 
2"  le  cercle  {j'--\-  z-=z  «-),  projection  du  cercle  donné; 
3"  une  quartique  y^,  projection  de  la  quartique  gauche  F  ; 

Sur  le  plan  Oxy  :  1"  la  droite  double  (x  =  «),  pro- 
jection du  cercle  donné;  2"  les  droites  [y- =  (i  — ').-)x-], 
projections  des  génératrices  communes;  3"  une  quar- 
tique fz,  projection  de  la  quartique  gauche  F. 

Remarquons  que  la  courbe  d'intersection  est  tout 
entière  comprise,  d'une  part  entre  les  plans  z  =  a  vX 
z  =  —  rt,  tangents  au  conoïde,  d'autre  part  entie  les 
plans  jK  = -ï",  JK  =  —  ^i  tangents  à  la  fois  aux  deux 
surfaces. 

Equations.  —  Cherchons  maintenant  les  équations 
de  ces  diverses  projections  (  '  )  : 

1"  Sur  Oxz.    —  Les  équations  (  i)  et  (6)    donnent 

(')  L'énoncé  ne  demande  d'étudier  que  deux  d'entre  elles.  Comme 
le  choix  ciail  arbitraire,  on  envisage  ici  les  trois.  Les  deux  plus 
simples,  qu'il  était  tout  naturel  de  choisir,  étaient  celles  sur  Oxz, 
qui  s'imposait,  et  sur  Ojz. 
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iiniuediatement,  par  éliniinal.ion  dey- —  ^^, 

.r -  z-  =  a-(  z  -i-Xx  —  Art)-, 
ou 

xz  =±  a(z  -^  Ax  —  À  a). 

Prenant  le  signe  4-,  on  obtient  les  équations 

(  7  ;  X  —  et  =  o,  -:  —  À  «  =  o, 

déjà  [) revues.  Avec  le  signe  —  on  a 

(  .r  -h  ri  )z  ^-\  a ( X  —  «,  )  =  o, 
OU 

y  j  (  jc  -h  (t }  {^  -h  A  a )  —  lA  a-  =  o, 

lijperbole  équilatère  {Jig-  i)  dont  les  asvmptoles  sont 

x  -r-  a  =  o,         z  -h  Aa  =^  o, 

et  qui  passe  par  les  points  (o,  Xa)  et  (a,  o),  c'est-à-dire 
j)ar  le  sommet  du  cône  et  le  centre  du  cercle,  comme  on 
pouvait  aisément  le  prévoir  a  priori. 

La  partie  utile  de  celte  liyperhole  est  limitée  aux 
points 

À  —  I  >  ,,  /  À  -I- 1 

=  . a,     z  =  ft  ]       e r       h  {  X  —  -. a.     z  =  — 

A ^1  y  V  A— I 

Les  tangentes  aux  divers  points  C,  S,  D,  E  s'ob- 
tiennent facilement  en  doublant  les  ordonnées  des  points 
de  contact,  comptées  sur  l'asymptote  Qr.  Ceci  montre, 
en  particulier,  que  la  tangente  en  C  passe  par  le  point  H 
situé  sur  la  [)arallèle  à  Ox  menée  par  S. 

2"  Sur  Oyz.  —  Considérons  séparément  les  projec- 
tions des  parties  de  l'intersection  situées  sur  cliacun  des 
plans  (y)  et  sur  le  cylindre  liyperbolique  (8),  qu'on  peut 
à  volonté  combiner,  soit  avec  le  cône,  soit  avec  le 
conoïde. 

Ainsi,  d  une  part,  réliminalion  de  j:  entre  la  première 
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équation   (-)  el   l'équalion  (6),   de  l'autre  la  seconde 
équation  (^),  donnent 

y--h  z-  —  a-  =^  o,         z  —  À  «  =  o, 

équations  prévues  a  priori.  Il  faut  noter  qu'ici  la  seconde 
de  ces  équations  doit  être  prise  comme  double,  attendu 
qu'elle  représente  à  la  fois  les  projections  des  deux  géné- 
ratrices communes. 

L'élimination  de  x  entre  les  équations  (6)  et  (8) 
donne  ensuite 

(  9 )  J'- ( «  -1-  >- « >^ ^  (  --  —  a-){z  —  l a )2  =  o, 

équation  de  la  quartique  y^.. 

^"SurOxy.  — La  première  équation  (7)et  l'élimina- 
tion  de  z  entre  la  seconde  équation  (  7)  et  l'équation  (4  ) 

donnent 

X-  —  a  =  o.         v-  —  x-(\  —  1-)  —  o, 

solutions  prévues  d'avance.  La  première  de  ces  é(pia- 
tions,  qui  représente  la  projection  du  cercle  commun 
doit  être  prise  comme  double,  puisque  le  plan  Ox} 
n'est  pas  un  plan  de  symétrie  pour  l'ensemble  de  la 
courbe  d'interseclion. 

L'élimination  de  z  entre  les  é(|uations  (G)  cl  (8) 
donne  ensuite 

(10)  (  y-  —  x-^){x-^a )■- -r-  À-  j^-{x  —  a  )-  =  o. 

C'est  l'équation  de  la  (juaitique  y.. 

Cox\sTuucTioNS.  —  Nous  allous  coustruirc  b  s  diverses 
projections  pour  ')--=t,-,  mais  sans  remplacer  dans  les 
formules  A  par  sa  valeur  numérique,  eu  sorte  cpie  tout 
ce  que  nous  dirons  restera  vrai  pour  ).  infàriour  it.  v 
en  valeur  absolue. 

i"  Hyperbole  ^y{fig.  1).  —  La  construction  de  celte 
liyperbole   résulte  des    remanpies   faites   ci-dessus   sur 
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son  équation.  Observons  que,  dans  le  cas  de  À  =  ^,  on 
a  ÛH  =  SH,  et,  par  suite,  que  le  point  S  est  un  sommet 
de  l'hyperbole. 


2°  Quartique  Vx  {Jig-  2).  —  C'est  une  quartique  uni- 
cursale  bicirculaire  symétrique  par  rapport  à  O^C). 


Elle  rencontre  normalement  cet  axe  aux  points  D  et  E 
(^=±«)  tit  a  en  S,  projection  du  sommet  du  cône, 
un  point  double  où  les  coefficients  angulaires  des  lan- 

entes  sont  ±     _ _,-•  Elle  a  pour  asymptote  double  la 

V/l  —  A-  ^ 

-  A/7  =  o  et  rencontre  l'axe  des  7'  aux  points  INI 


droite 


(')  Bien  que  cette  courbe  rappelle  par  sa  forme  générale  la  con- 
choïde  de  Mcomède,  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  celle-ci.  Pour 
la  conchoïde  de  Nicomède  l'asymptote  double,  si  l'on  conservait  les 
points  D,  E,  S,  serait  l'axe  Oy  lui-même. 
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et  N  (y  =:±  a)  où  les  coefficients  angulaires  des  tan- 

l 
génies  sont  zp  -• 

3°  Quartique  y-  {fig.  3).  —  Celle  cjuar tique,  symé- 
trique par  rapport  à  Ox  qu'elle  coupe  normalement 

double  à  l'origine  où  les  tangentes  ont  pour  coefficients 


en  D  f  X  =  t:^ rt  )  et  en  E  (  X  = 


T au  a  un  point 


Fis.  3. 


angulaires  ±  ^i  —  X-.  Elle  admet  une  asymptote;  double 
à  une  brandie  imaginaire  [x  -\-  a  =  o)  et  deux  asym- 
ptotes  simples  qui  sont  les  parallèles  aux  tangentes  à 

l'origine  menées  par  le  point  F  (  j'  =  o,  x  ^ '—^^  j- 

Elle  est  tangente  aux  bissectrices  des  angles  formés  par 
les  axes  aux  points  où  elles  sont  rencontrées  par  la 
droite  x  =  «,  projection  du  cercle,  ce  qui  était  évident 
a  priori. 

Les  projections  des  génératrices  communes  coïncident 
avec  les  tangentes  à  l'origine. 


Discussion.  —  1.  Projection  sur  Oxz.  —  Quel  que 
soit  ).,  la  disposition  générale   de   l'Iupcrbole   rcsie  la 
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même.  Elle  passe  constamment  au  point  C  et  son  asym- 
ptote cr  est  fixe.    II  n'v  a  à  considérer  que  les  valeurs 
limites  A  =  o  et  A  =  :/c. 

Pour  ).  =  o,  la  droite  HS  coïncide  avec  Ox,  l'hyper- 
bole se  réduit  aux  droites  Ox  et  ct^,  ce  qui  était  évi- 
dent a  priori,  car,  lorsque  le  sommet  est  à  l'origine,  les 
deux  surfaces  ont  en  commun  les  bissectrices  des  angles 
des  axes  O.r  et  Oj  ,  le  cercle  donné  et  son  symétrique 
par  rapport  à  O,  ce  qui  donne  en  projection  deux  fois 
l'axe  OjC,  la  droite  AB  et  sa  symétrique  de  par  rapport 
à  O. 

Pour  A  =  ce,  la  droite  liS  est  rejetée  à  l'infini,  et  l'iiy- 
perbole  se  réduit  à  la  droite  AB,  déjà  comptée  une  fois, 
et  à  la  droite  de  l'infini.  Ceci  est  également  évident 
a  priori,  le  cône  se  réduisant  alors  à  un  plan  double 
mené  par  le  cercle. 

II.  Projection  sur  Ojz.  —  i*"  Pour  A=  o,  la  droite 
double  S^  se  confond  avec  Oj',  la  quartique  se  décom- 
pose en  Oj'  pris  deux  fois  et  le  cercle  déjà  compté  une 
fois.  On  a  donc  en  tout  quatre  fois  Oy  et  deux  fois  le 
cercle  DE,  ce  qui  était  évident  a  priori,  car,  en  outre 
de  la  remarque  déjà  faite  à  propos  de  la  projection 
sur  Ox^,  on  peut  observer  que  les  deux  surfaces  se 
raccordant  le  long  des  bissectrices  des  angles  que 
font  Ox  et  O^,  celles-ci  doivent  être  considérées  comme 
des  droites  doubles  de  l'intersection. 

2°  Pour  o  <<  )v  <  I ,  on  a  la  courbe  de  la  /ig,  2. 

3"  Pour  A  =  I,  la  droite  St  passe  par  le  point  D  5  en 
outre,  l'équation  (9)  se  décompose  en 

z  -^  a  =  o 
et 

y'-iz-^aj-r-iz  —  a)^  =  o, 

(àssoïde   de  Dioclès  ayant  un   point  de   rebroussement 
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en  D  où  elle  est  tangente  à  DE  et  asymptote  à  la  paral- 
lèle à  Oj  menée  par  E.  La  projection  comprend  donc 
alors  la  cissoïde,  le  cercle,  la  parallèle  à  Oy  menée 
par  E  et  la  parallèle  à  Oy  menée  par  D,  comptée  deux 
fois. 

3"  Pour  ).>>!,  l'asymptote  double  étant  extérieure  à 
1  intervalle  DE  correspond  à  une  branche  imaginaire. 
La  courbe  est  fermée.  Elle  ne  cesse  d'ailleurs  pas  de 
passer  par  les  points  M  et  N  ainsi  que  par  les  points  D 
et  E  où  ses  tangentes  sont  parallèles  à  Oy. 

4"  Pour  A  =  3C,  la  droite  doirble  St  est  rejetée  à  l'in- 
fini, la  courbe  (9)  devient 

a-( y--^  z-  —  a- )  =  o. 

On  a  donc  quatre  fois  la  droite  à  l'infini  du  plan  et 
deux  fois  le  cercle  DE. 

IIL  Projections  sur  Oxy.  —  1"  Pour  a  =  o,  les 
droites  Ou  et  O^»  coïncident  avec  les  bissectrices  des 
angles  de  Ox  et  Oy.  La  courbe  (v)  se  réduit  à 

(x- — y-)(^  ■+-  et)-  =  o, 

c'est-à-dire  aux  mêmes  bissectrices  et  à  1?;  droite  Gvv 
prise  deux  fois.  Somme  toute,  on  a  les  droites  MN,  G«' 
et  les  deux  bissectrices  piises  toutes  quatre  en  double. 
Cela  résultait,  n  priori,  des  remarques  précédentes. 

2"  Pour  o  <<  A  <^  I ,  on  a  la  courbe  de  \a  fig.  3. 

3°  Pour  A  =  I ,  les  droites  Ou  et  O^  coïncident 
avec  Oy  qui  compte,  dès  lors,  comme  solution  double 
de  même  que  MN.  Qnant  à  la  quartique,  elle  se  réduit 
à  sa  brandie  de  droite  qui  devient  parabolique  et  pré- 
sente en  O  un  point  de  rebroussemcnt  avec  Ox  pour 
tangente. 

4"  Pour  À  >  I ,  les  points  D  et  E  sont  du  côté  des  x 
positifs,  les  asymptotes  sont  devenues  imaginaires,  ainsi 
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que  les  droites  Ou  et  Op".  On  a  une  courbe  fermée  tou- 
jours tangente  aux  bissectrices  des  angles  des  axes  en  M 

et  K. 

5°  Pour  A  =  X,  l'équation  (lo)  se  réduit  à 

x-{x  —  a)-  =  o. 

ce  qui  donne  l'axe  Oj*,  solution  double,  et  la  droite  MN 
comptée  deux  fois,  en  outre  des  deux  autres  fois  où  elle 
intervient  en  tant  que  projection  du  cercle. 

Quant  aux  droites  Owet  Ov,  elles  coïncident  alors 
toutes  deux  avec  Oy. 


S0LIT10\  DL  PROBLEME  PROPOSÉ  EX  i8î)6 
AU  COXCOIRS  GÉNÉRAL  DE  MATIIÉIIATIOIES  SPÉCL\LES; 

Par  m.  E.  DUPORCQ. 


On  donne;  une  ellipse  E  qui,  rapportée  à  ses  axes,  a 

X-  y- 

pour  enualion  -^  4-  t-t  —  i  =  o. 
'  '  a-         b- 

i"  On  considère  des  ellipses  S  dont  les  axes  coïn- 
cident en  position  avec  ceux  de  V ellipse  E  et  ont  2  A, 
2  B  pour  longueur.  Trouver  la  relation  qui  doit  lier  A, 
B  pour  que  l'on  puisse  inscrire  dans  E  une  infinité  de 
triangles  PQR.  circonscrits  à  S  et,  dans  ces  conditions ^ 
trouver  le  lieu  des  sommets  des  rectangles  formés  par 
les  tangentes  aux  ellipses  S  en  leurs  sommets.  Alontrer 
(jue,  dans  ces  mêmes  conditions^  les  normales  à  E  aux 
points  P,  Q,  R  concourent  en  un  point  JN. 

2°  Examiner  si  les  ellipses  S  obtenues  au  n"  1  repré- 
sentent toutes  les  ellipses  concentriques  à  E,  et  telles 
qu^ on  puisse  inscrire  dans  E  une  infinité  de  triangles 
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PQPi  circonscrits  à  S,  les  normales  à  F  aux  points  P, 
Q,  R  étant  concourantes. 

3°  Montre!'  que  parmi  les  ellipses  S,  il  j  en  a  pour 
lesquelles  les  normales  PN,  QN,  RN  aux  points  P,  Q, 
R  de  r  ellipse  E  passent  respectivement  par  les  pôles 
F,  Q',  V^  par  rapport  à  E  des  côtés  QR,  RP,  PQ  du 
triangle  PQR. 

4"  S  satisfaisant  aux  conditions  énoncées  au  «"  3, 
trouver  le  lieu  des  centres  des  cercles  conjugués  au 
triangle  P'Q'R';  l'enveloppe  de  ces  cercles  est  le  lieu 
des  points  de  rencontre  jN  des  normales  PN,  QN,  RN  à 
V ellipse  F. 

i"  Parmi  les  triangles  PQR  inscrits  à  l'ellipse  E  et 
circonscrits  à  l'ellipse  S,  considérons  celui  pqr  dont  iiii 
sommet  coiacide  avec  l'une  des  extrémités  p  du  grand 
axe  de  E  :  le  côté  ///•  touche  évidemmeat  S  en  l'uu  de 
ses  sommets  a.  Soient  q'  et  /•'  les  points  où  les  côtés  pq 
et  pr  coupent  la  tangente  menée  à  S  eu  sou  sommet  a', 
opposé  à  a.  On  sait  que 

■xq  a'  q'  =  B- 
ou 

«7    - —  =  B-, 
pa. 

ce  qui  s'écrit,  si  le  centre  O  est  intérieur  au  segment  p  a  : 


-  A  ""  62  ' 
et,  s'il  lui  est  extérieur, 

/         A2\  a—  A  _  B2 

V"^  ^/«-*- A  ~  P" 

Il  devra  donc  y  avoir,  entre  les  longueurs  A  et  H,  une 
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des  trois  relations  suivantes  : 


A 

B 

a 

-^b-' 

A 

B 

a 

-h-' 

A 

B 

a 

-  6  "  ' 

puisque,  A,  B,  «  et  ^  désignant  des  longueurs,  il  est  im- 
possible que 

A        B 

i-  -^  \  —  o. 

a        b 

Si,  au  contraire,  on  considère  A  et  B  comme  les  coor- 
données d'un  des  sommets  des  rectangles  construits  sur 
les  axes  des  ellipses  S,  on  voit  que  le  lieu  de  ces  points 
est  constitué  par  les  quatre  droites  que  représentent  les 
équations  •  j)récédentes  :  elles  forment  un  parallélo- 
gramme dont  les  sommets  coïncident  avec  ceux  de  l'el- 
lijise  E. 

Si  l'on  fait  une  transformation  homographique  telle 
qu'aux  points  à  l'infini  des  axes  de  E  correspondent  les 
ombilics  du  plan,  on  obtient  la  propriété  suivante  : 

Etant  données  deux  hyperboles  éqiiilatères  concen- 
triques H  et  H',  pour  qu'il  existe  une  infinité  de 
triangles  inscrits  à  H  et  circonscrits  à  H',  il  faut  et  il 
suf/it  que  les  foyers  de  H'  soient  sur  les  directrices 
de  M. 

D'une  manière  générale,  soient  E  et  S  deux  coniques 
telles  qu'il  existe  une  infinité  de  triangles  PQR  inscrits 
à  la  première  et  circonscrits  à  la  seconde;  soit  F  la  co- 
nique conjuguée  à  la  fois  à  deux  de  ces  triangles  PQR 
et  P,Q,R,.  Il  est  bien  évident  que.  par  polaires  réci- 
proques relatives  à  V ,  les  deux  coniques  E  et  S  se  irans- 
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formeront  l'une  dans  l'autre;  il  en  résulte  que  le 
triangle  conjugué  à  la  fois  à  ees  deux  coniques  est  aussi 
conjugué  à  F;  par  suite,  les  sommets  de  ce  triangle  et 
ceux  du  triangle  PQR.  sont  sur  une  même  conique,  car 
deux  triangles  conjugués  à  une  conique  ont  leurs  som- 
mets sur  une  conique. 

Dans  le  cas  particulier  de  l'énoncé,  où  E  et  S  ont  les 
mêmes  axes,  on  pourra,  par  leur  centre  commun  (?t  par 
les  sommets  de  l'un  quelconque  des  triangles  PQK,  faire 
passer  une  hyperbole  équilatère  d'asymptotes  parallèles 
aux  axes  communs;  les  normales  à  l'ellipse  E  aux  som- 
mets du  triangle  PQR  seront  donc  concourantes. 

Examinons  encore  le  cas  de  deux  hyperboles  équila- 
lères  concentriques  :  on  voit  que  le  cercle  circonscrit 
au  triangle  PQR  passe  par  leur  centre  commun.  D'ail- 
leurs, ce  cercle  est  circonscrit  à  une  infinité  de  triangles 
circonscrits  à  l'hyperbole  S  :  l'un  d'eux  a  pour  côtés  les 
deux  asymptotes  de  cette  conique;  le  troisième  côté  de 
ce  triangle  touche  S  en  son  milieu,  qui  est  précisément 
le  centre  du  cercle  considéré.  L'hvperbole  S  est  donc  le 
lieu  des  centres  des« cercles  (circonscrits  aux  triangles 
PQR. 

En  trajisformant  homographiquement  ce  dernier  ré- 
sultat, de  manière  que  les  points  cycliques  deviennent 
les  points  à  l'infini  de  deux  droites  rectangulaires,  on 
trouve  f[ue  les  hyperboles  d'Apollonius,  obtenues  dans 
le  cas  de  l'énoncé,  ont  leurs  centres  sur  l'cdlipse  S.  Or, 
si  a  et  [i  représentent  les  coordonnées  du  centre  d'une 
hyperbole  d'Apollonius  relative  à  relli[)se  E,  les  cooi- 
données  du  point  de  concours  des  normales  correspon- 
dantes sont 

c2a  r-'3 


De  là  résulte  que  le  lieu  du  point  A  est  une  ellipse 
Ann.  de  Malhémat.,  3"  série,  l.  W.  (Décembre  1S96.)       6~ 
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dont  l'équalioii  est  facile  à  écrire  : 

Les  sommets  des  rectangles  construits  sur  les  axes  de 
ces  ellipses  (N)  se  trouvent  sur  les  côtés  du  parallélo- 
gramme admettant  pour  sommets  les  points  de  rebrous- 
sement  de  la  développée  E. 

a"  Toutes  les  ellipses  2  concentriques  à  E,  et  telles 
qu'on  puisse  inscrire  dans  E  une  infinité  de  triangles 
PQR  circonscrits  à  S,  les  normales  à  E  aux  points  P,  Q 
et  R  étant  concourantes,  ont  les  mêmes  axes  que  E;  les 
points  P,  Q  et  R  étant,  en  effet,  sur  une  hyperbole 
d'Apollonius,  il  existe  une  conique  F  conjuguée  au 
triangle  PQR  et  dont  les  axes  coïncident  en  position 
avec  ceux  de  E,  et  S  n'est  autre  que  la  polaire  réciproque 
de  E  relativement  à  F.  Les  ellipses  S  représentent  donc 
toutes  les  coniques  S. 

3"  La  droite  PP'  est  évidemment  conjuguée  harmo- 
nique de  la  tangente  en  P  par  rapport  aux  droites  PQ  et 
PR  :  pour  qu'elle  coïncide  avec  la.  normale  PN,  il  faut 
et  il  suffit  que  les  droites  PQ  et  PR  soient  également  in- 
clinées sur  cette  normale.  Par  suite,  la  condition  néces- 
saire et  suffisante  pour  que  les  droites  PP',  Q(^  et  RPv' 
soient  les  hauteurs  du  triangle  P'Q'Pi'est  que  les  ellipses 
E  et  S  soient  liomofocales.  Il  existe  évidemment  deux 
ellipses  S  liomofocales  à  E-,  leurs  axes  ont  pour  lon- 
gueurs  les    valeurs    absolues   des    racines    du    système 

d'équations 

A       B  _ 
a^  b   ~'' 
A2— aî=  B2— 62. 

4"  Soit  S|  l'une  de  ces  deux  ellipses;  nous  avons  vu 
plus  haut  qu'à  chaque  ellipse  S  correspond  une  ellipse 
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lieu  du  point  N.  A  l'ellipse  S|  coriespoiulra  ainsi  une 
ellipse  (N),.   Le  point  N  est  le  point  de  concours  des 
hauteurs  du  triangle  P'Q'R';  c'est  donc  le  centre  du 
cercle  conjugué  à  ce    triangle.  Ce  cercle   est  d'ailleurs 
harnioniquement    circonscrit    à    l'ellipse   E,    puisqu'il 
est  conjugué  à  un  triangle  circonscrit  à  celle  conique; 
il   coupe   donc  ortliogonaleinent  le   cercle   orlhoptique 
de   E.   Ainsi    le   problème   revient  à  chercher   l'enve- 
loppe d'un  cercle  dont  le  centre  décrit  une  courbe  C 
et  qui  a  une  puissance  donnée  par  rapport  à  un  point 
fixe   O;    cette    enveloppe  est   évidemment    une   courbe 
anallagmalique  par  rapport  à  ce  pôle  fixe,  et  le  lieu  du 
milieu  des  segments  limités  à  deux  points  réciproques 
de  la  courbe  est  la  podaire  de  la  courbe  C,  relativement 
à  O.  Si  ion  désigne  par  a  et  ^  les  axes  de  l'ellipse  (N), , 
l'équation  de  cette  enveloppe  en  coordonnées  polaires 
est  évidemment 

p2 —  ap  costo  y/îc'-  -+-  ^2  tang- oj  -+-  a- -h  b-  =  o. 

En  coordonnées  cartésiennes,  elle  s'écrit 
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Cours  que  l'Autour  professe  aux  élèves  de  l'Année  préparatoire 


(  ^:^  ) 

de  l'École  des  Ponls  et  Chaussées.  Ce  Cours  comprend  toute 
la  partie  purement  géométrique  de  l'enseignement  théorique 
donné  à  ces  élèves. 

L'auteur,  avec  raison,  a  cru  nécessaire  de  séparer  complète- 
ment ce  qui  se  rattache  au  mode  de  représentation  des  corps 
géométriques  de  ce  qui  a  trait  à  leurs  propriétés  intrinsèques. 
De  là,  dans  le  Cours,  deux  grandes  divisions  auxquelles  corres- 
pondent dans  l'Ouvrage  deux  Parties  distinctes  :  Géotnétrie 
descriptive  et  Géométrie  infinitésimale . 

Le  temps  strictement  limité  dont  il  dispose  pour  son  ensei- 
gnement oral  oblige  l'auteur  à  en  bannir  tout  ce  qui  n'est  pas 
indispensable  aux  élèves,  qui  doivent  avant  tout  être  mis  en 
mesure  d'efTectuer  les  divers  travaux  graphiques  que  comporte 
leur  programme  d'études.  Dans  le  livre,  il  lui  était  loisible  de 
s'étendre  davantage;  il  en  a  profité  pour  essayer  de  grouper 
dans  un  exposé  d'ensemble  toutes  les  notions  géométriques  de 
nature  à  intéresser  les  ingénieurs. 

La  première  Partie  de  l'Ouvrage  (quatre  Chapitres)  se  rap- 
porte à  la  Géométrie  descriptive  ;  nous  ne  nous  en  occuperons 
pas  ici  et  nous  limiterons  notre  analyse  à  la  deuxième  Partie, 
qui  traite  de  la  Géométrie  infinitésimale. 

Pour  bien  saisir  le  plan  de  l'Auteur,  il  importe  de  savoir 
que  les  principales  questions  de  la  Géométrie  infinitésimale 
sont  traitées  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées  comme  applica- 
tions du  Cours  d'Analyse  mathématique.  Aussi  l'Auteur  ne 
s'est-il  pas  astreint  à  reprendre  par  les  méthodes  de  la  Géomé- 
trie les  questions  qui,  se  traitant  plus  simplement  par  l'Ana- 
lyse, sont  traditionnellement  rattachées  à  cette  science  à  titre 
d'applications.  11  s'est  borné,  le  cas  échéant,  à  rappeler  les 
résultats  ainsi  obtenus,  s'efforçant,  autant  que  possible,  de  ne 
faire  intervenir  la  Géométrie  que  là  où  le  concours  qu'elle 
prête  à  l'Analyse  -7-  qui  reste  le  moyen  le  plus  puissant  d'in- 
vestigation —  comporte  des  avantages  spéciaux.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'obtenir  ce  qu'on 
appelle  des  constructions,  l'emploi  de  la  Géométrie  pure  con- 
duit généralement,  par  des  voies  plus  directes,  à  des  solutions 
plus  élégantes. 

L'Auteur  s'est  proposé,  et  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  plei- 
nement réussi,  de  mettre  en  évidence  quelques  principes  géné- 
raux dont  les  applications  découlent  ensuite  avec  facilité.  Cette 


(  5:3  ) 

niétl)otle  (.rexj30sition  l'a  conduit  à  apporter  dan?  le?  matières 
qu'il  traite  une  classification  plus  méthodique  que  celle  qu'on 
rencontre  dans  d'autres  Ouvrages. 

Abordons  maintenant,  avec  quelque  détail,  l'analyse  de  la 
Géométrie  infinitésimale.  Elle  s'ouvre  par  un  petit  préambule 
qui  a  pour  but  :  i"  de  donner  quelques  explications  indispen- 
sables sur  les  éléments  infinitésimaux  envisagés  par  la  suite,  de 
façon  à  attribuer  aux  formules  infinitésimales  obtenues  géomé- 
triquement la  même  rigueur  qu'à  celles  auxquelles  on  est  con- 
duit par  l'Analyse  ;  2"  de  définir  ce  qu'on  peut  entendre  par  la 
Géométrie  des  figures  variables,  indépendamment  de  toute 
idée  de  déplacement. 

Dans  le  Chapitre  V,  consacré  aux  Courbes  planes,  l'Auteur 
prend  comme  point  de  départ  certaines  foimules  qui  sont  em- 
pruntées au  cours  de  M.  Mannheim,  et  qui  se  rattachent  à  la 
formule  classique  donnant  la  différentielle  de  la  longueur  d'un 
segment  de  droite,  dont  les  extrémités  décrivent  des  courbes 
données.  Ces  formules,  envisagées  au  point  de  vue  défini  dans 
le  préambule,  sont  démontrées  avec  le  souci  de  l'évaluation 
rigoureuse  de  l'ordre  des  infiniment  petits  négligés  et  du  signe 
des  éléments  qui  interviennent.  Cette  manière  de  faire  conduit, 
entre  autres,  à  un  exposé  purement  géométrique  de  la  méthode 
du  centre  instantané  de  rotation  créée  par  Chasies.  Les  nom- 
breuses applications  données  dans  ce  Chapitre  sont,  sauf  celle 
qui  concerne  les  centres  de  courbure  des  coniques,  extraites  des 
travaux  personnels  de  l'Auteur  ;  citons  :  1°  un  théorème  sur  la 
détermination  des  normales,  généralisant  le  théorème  connu 
sur  la  construction  des  normales  aux  courbes  et  aux  surfaces 
définies  par  une  relation  entre  les  distances  de  chacun  de 
leurs  points  à  des  courbes  et  surfaces  fixes;  2"  l'étude  de 
l'enveloppe  d'une  corde  d'une  courbe  vue  d'un  point  fixe  sous 
un  angle  constant  ;  3°  les  propriétés  de  l'enveloppe  d'une 
droite  dont  les  distances  à  une  courbe  donnée  sont  liées  par 
une  relation;  4°  l'étude  d'une  courbe  (courbe  adjointe  des 
directions  normales)  que  l'Auteur  déduit  d'une  ligne  donnée, 
de  telle  façon  que  les  éléments  infinitésimaux  d'un  ordre  quel- 
conque de  la  ligne  donnée  se  déduisent  des  éléments  infinitési- 
maux d'un  ordre  moindre  de  la  courbe  adjointe.  Ce  Chapitre 
se  termine  par  une  application  cinénial  iqiio  conduisanl  à  la 
théorie  de  l'inverseur  l'caiircllicr. 
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Le  Chapitre  VI  contient  la  théorie  des  courbes  gauches  : 
plan  osculateur,  courbure,  torsion,  sphère  osculatrice,  avec 
applications  d'abord  aux  hélices  quelconques,  puis  à  l'hélice 
circulaire;  nous  signalerons  ici  une  élégante  démonstration  de 
ce  théorème  que  la  projection  oblique  de  l'hélice  circulaire, 
sur  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  du  cylindre,  est  une 
cycloïde  ordinaire,  allongée  ou  raccourcie,  suivant  les  cas. 

Les.  propriétés  générales  des  Surfaces  occupent  tout  le 
Chapitre  VIL  Dans  le  §  1,  qui  se  rapporte  aux  plans  tan- 
gents et  aux  normales,  signalons  une  démonstration  très  élé- 
mentaire du  théorème  de  Malus.  Dans  le  §  2,  l'Auteur  étudie 
les  éléments  qui  se  rattachent  à  la  courbure  des  lignes  tracées 
sur  une  surface  à  partir  d'un  point.  Envisageant  d'abord  le 
sens  de  la  courbure,  il  introduit  la  notion  de  l'indicatrice  de 
Dupin.  Il  passe  ensuite  à  l'étude  de  la  grandeur  de  la  cour- 
bure; ce  n'est  qu'après  avoir  établi  la  formule  pour  une 
courbe  gauche  quelconque  qu'il  ramène  la  question,  par  les 
théorèmes  de  Meusnier  et  d'Euler,  à  la  détermination  des 
rayons  de  courbure  principaux  et  qu'il  rattache  les  variations 
de  la  grandeur  de  la  courbure  à  la  considération  de  l'indica- 
trice. Il  donne,  à  titre  de  corollaire,  une  détermination  extrê- 
mement simple  du  rayon  de  courbure  du  contour  apparent 
d'une  surface.  Ensuite,  sont  introduites  les  notions  des  axes 
de  courbure  (avec  le  théorème  de  Sturm)  et  de  la  déviation 
(avec  les  formules  de  M.  J.  Bertrand  et  d'Ossian  Bonnet).  Il 
dit  enfin  quelques  mots  de  la  mesure  de  la  courbure  de  la  sur- 
face en  un  point,  en  signalant  même  la  définition  nouvelle 
proposée  par  M.  Casorati.  Dans  le  §  3,  l'Auteur  passe  aux  pro- 
priétés relatives  aux  éléments  non  plus  seulement  pris  autour 
d'un  point,  mais  répandus  sur  toute  l'étendue  de  la  surface.  Il 
commence  par  définir  la  courbure  et  la  torsion  géodésiques  en 
écrivant  les  formules  fondamentales  relatives  à  ce  dernier  élé- 
ment, qui  sont  une  conséquence  immédiate  de  celles  précédem- 
ment démontrées  à  propos  de  la  déviation.  Cela  permet  d'in- 
troduire, par  un  procédé  tout  élémentaire,  la  théorie  géomé- 
trique des  lignes  de  courbure,  fondée  sur  la  considération  de 
la  torsion  géodésique,  et  d'établir,  d'une  façon  simple  et  élé- 
gante, le  théorème  de  Dupin  sur  les  systèmes  triples  de  sur- 
faces orthogonales. 

L'Auteur  passe  ensuite  aux  lignes  asymptotiques,  qu'il  définit 
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comme  les  lignes  dont  le  plan  osculaleur  est  tangent  à  la  sur- 
face; le  théorème  de  Meusnier  étant  illusoire  pour  ces  lignes, 
l'Auteur  donne  le  théorème  de  Beltrami  pour  déterminer  la 
courbure  d'une  ligne  asymptotique;  il  en  détermine  également 
la  torsion  par  un  théorème  d'Enneper. 

Viennent  enfin  les  lignes  géodésiques  :  après  avoir  démontré 
leur  propriété  essentielle  et  en  avoir  déduit  quelques  corol- 
laires propres  à  faire  ressortir  la  pleine  analogie  de  ces  lignes 
avec  les  droites  d'un  plan,  l'Auteur  dit  quelques  mots  des 
coordonnées  curvilignes  afin  de  pouvoir,  en  se  fondant  sur  la 
notion  des  lignes  géodésiques,  définir  l'applicabilité  des  sur- 
faces les  unes  sur  les  autres.  Chemin  faisant,  il  donne,  dans 
un  court  résumé  historique,  une  idée  de  l'importante  théorie 
des  surfaces  minima. 

Le  Chapitre  VIII,  qui  termine  l'Ouvrage,  est  réservé  aux 
Surfaces  de  nature  spéciale.  Après  un  court  paragraphe  sur 
les  surfaces  enveloppes  de  sphères  et  plus  particulièrement 
sur  les  surfaces  de  révolution,  on  aborde  l'étude  des  surfaces 
gauches.  Le  caractère  spécial  de  cette  étude,  telle  qu'elle  est 
présentée  par  l'Auteur,  tient  surtout  à  la  considération  du  signe 
du  paramètre  de  distribution,  qui  j)ermet  de  donner  une  en- 
tière précision  aux  tracés  que  comportent  tous  les  problèmes 
traités,  notamment  à  ceux  dont  la  solution  est  fondée  sur 
l'emploi  du  point  rei^résentatif.  Pour  la  construction  des  plans 
tangents  aux  surfaces  gauches  à  plan  directeur,  l'Auteur  a 
recours  à  un  procédé  particulier,  dit  des  tangentes  orthogo- 
nales. L'étude  des  surfaces  gauches  à  cône  directeur  de  révo- 
lution est  présentée  sous  une  forme  nouvelle,  rendue  rigou- 
reuse grâce  à  la  considération  des  signes.  Pour  les  hélicoïdes 
gauches  à  noyau  cylindrique  quelconque,  l'Auteur  détermine, 
par  des  constructions  linéaires,  l'indicatrice  en  tout  point,  ce 
qui,  semble-t-il,  n'avait  pas  encore  été  fait.  L'application  des 
résultats  précédents  aux  hélicoïdes  à  noyau  cylindrique  de 
révolution,  et  notamment  aux  surfaces  de  vis,  fait  ressortir, 
en  supprimant  toute  espèce  d'aléa  dans  les  tracés,  la  nécessité 
qu'il  y  avait  d'introduire  la  considération  du  signe  dans  cette 
théorie.  Enfin  le  §3  est  consacré  aux  Surfaces  développables, 
qui  apparaissent  ainsi  comme  un  cas  particulier  des  surfaces 
réglées,  alors  qu'on  est  plutôt  dans  l'habitude  d'en  faire  rn|)jot 
d'une  étude  à  part  précédant  la  théorie  générale. 
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D'après  ce  résumé,  l'Ouvrage  de  M.  d'Ocagne  sera  consulté 
avec  fruit,  non  seulement  par  les  Ingénieurs  auxquels  il  four- 
nira des  méthodes  de  construction  simples  et  rigoureuses,  mais 
aussi  par  les  étudiants  des  Facultés,  qui  y  trouveront  de  nom- 
breux exercices  d'une  grande  élégance.  P.  Appell. 


SOLUTIONS  DE  QUESTIONS  l'ROPOSÉES. 


Question  1706. 

(  1806,    p.    :ij). 

Par  chaque  point  M  d'une  ellipse,  on  mène  deux  droites 
qui  rencontrent  le  grand  axe  sous  l'angle  d'anomalie 
excentrique  relatif  au  point  M. 

Chacune  de  ces  droites  enveloppe  une  liypocycloïde  à 
quatre  rebroussernents.  (E.-N.  Barisien). 

SOLUTION 
Par  M.  AuDiBERT. 

Soient  t  l'angle  d'anomalie  relatif  à  M,  a  et  b  les  demi-axes 
de  l'ellipse.  Les  deux  droites  menées  de  M 

y  cos  t  —  X  sin  t  -h  {a  —  b)  sin  t  cos  <  =  o, 
ycost  +  xsint  —  (a -+^  b)  s\nt  cost  =  o 

déterminent,  par  leur  rencontre  avec  les  axes  quand  M  se  dé- 
place, des  segments  de  longueurs  constantes  a  —  è  et  a-+-b. 
On  sait  que  les  courbes  qu'elles  enveloppent  sont  représen- 
tées par  les  équations 

--        s.  1  1 

x^^y^  =  {a  —  6)*        ou       (a-i-6)^, 

qui  représentent  aussi  deux  h)  pocycloïdes  à  quatre  rebrousse- 
rnents, tracées  à  l'intérieur  des  cercles  fixes  de  rayons  a  —  b 
el  a  ~h  b. 
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Question  1709. 

(18'J6,  p.  5G.  ) 

On  donne  sur  un  plan  les  circonférences  de  cercles  Cj, 
C2,  C3.  On  trace  une  circonférence  O  tangente  à  Ci  et  Cj. 

On  demande  : 

1"  Quelle  est  l'enveloppe  de  l'axe  radical  de  Cj  et  de  O, 
lorsque  cette  dernière  courbe  varie  en  restant  tangente 
à  Cl  et  Gj? 

1°  Quel  est  le  lieu  du  point  de  rencontre  de  cet  axe  ra- 
dical et  de  la  droite  qui  joint  les  points  de  contact  de  O 
avec  Cl  et  C2?  (INIannheim.) 

SOLUTION 
Par  M.  E.-N.  Barisien- 

Celte  question,  traitée  directement,  ne  serait  pas  aisée  à 
résoudre.  En  s'appuyant  sur  des  propriétés  connues,  elle 
devient  facile. 

On  sait,  en  effet,  que  le  lieu  des  centres  des  circonférences  O 
tangentes  à  deux  circonférences  fixes  Ci  et  C2  se  compose  de 
deux   coniques   ayant   pour   foyers   les   centres   de  Cj  et  C2. 

Quand  les  cercles  Ci  et  C2  sont  intérieurs  l'un  à  l'autre,  les 
coniques  sont  des  ellipses  ;  lorsque  les  cercles  Ci  et  C2  sont 
extérieurs   l'un   à  l'autre,  les   coniques    sont   des   hyperboles. 

Nous  allons  donc  envisager  successivement  ces  deux  cas. 

I.  —  Les  cercles  Ci  et  Cj  sont  intérieurs  l'un  à  l'autre. 

Admettons  que  le  cercle  C2  soit  à  l'intérieur  du  cercle  Ci. 

Soient  Ri,  R2,  R3  les  rayons  des  trois  cercles  Ci,  C2,  C3  ; 
p  le  rayon  du  cercle  O. 

Le  cercle  0  peut  être  placé  de  telle  sorte  que 

ÔC^  =  R,— p,         0C^=R2+p. 

Alors  

ÔC7-i-0C;=  Ri-f-Ro. 

Le  cercle  O  peut  être  situé  de  telle  façon  que 

OC7=R,  — p.  0(11  =  p—Rj. 

Alors 

C)CT-f-ÔCr=  R,-  R.,. 
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Le  point  0,  centre  du  cercle  O,  décrit  donc  deux  ellipses 
ayant  leurs  foyers  en  Gj  et  C2  et  dont  les  grands  axes  res- 
pectifs sont  Ri-f-  R2  et  Ri—  R2. 

Supposons  donc  d'abord  que  le  centre  O  parcoure  l'ellipse 
di  grand  axe  (Ri-I-  R2). 

Prenons  des  axes  rectangulaires,  l'axe  des  Xi  étant  la  ligne 
des  centres  de  Ci  et  G2,  et  l'origine  des  coordonnées  étant  au 
milieu  de  Ci  Go. 

Désignons  par  ac  la  distance  des  centres  Ci,  Cj.  Les  axes  2a 
et  26  de  l'ellipse  en  question  ont  pour  expressions 

(i)  2a  =  Ri-i-R.2,         4^2  =(R,+ R2)2— 4c2. 

Soient  (a7i,j'i)  les  coordonnées  de  0.  Alors 

(2)  b-^xl  -^a^y\  =  a^b'^. 
On  a  donc 

(3)  0G7=a-r-^,  OG^^a-^, 

a  a 

et  comme  OCi  =  Ri —  p,  il  en  résulte 

Kl  —  0  =  «  H 5 

a 

ou 

CT,  Ri  —  R2  CXi 

{4)  p  =  Ki— a =  - — 

a  ■!  a 

L'équation  du  cercle  0  est  donc 

/Ri — R-'         C.r,\2 

Cette  équation  développée  devient,  en  tenant  compte  des 
relations  (2)  et  (i), 

CXi 

(5)  .r2  +  jK2-2:r^i-2jKri  +  RiR2-c2  +  (Ri-R2)-^  =  0. 

Si  (a,  P)  sont  les  coordonnées  du  centre  du  cercle  C3,  l'équa- 
tion de  ce  cercle  est 

(6)  (^_3,)2_^(^_3)2_  R2   =,0. 


(^79) 

Alors  : 

1°  L'équation  de  l'axe  radical  des  cercles  (5)  et  (6)  s'écrit, 
en  retranchant  (5)et(6),  et  ordonnant  par  rapporta  XiCtyi, 


(7) 


a"i    2:r  ^— (  Rj —  Ro)-  M-  "îyyi  —  2a^  —  a  pjK 


-h  c2— R,R,— R|  +  a'--i-  82  =  o. 


(8) 


On  peut  poser  Xi  =  a  coso,  yi  =  6  sints.  L'équation  (7)  est 
donc  de  la  forme 

A  cosffi  +  R  sintf  -r-  G  =  G. 

L'enveloppe  d'une  telle  équation,  ç  étant  le  paramètre  va- 
riable, s'écrit 

A2^-B2  =  C2. 

L'enveloppe  de  l'axe  radical  (7)  est  donc  la  conique 

a-^a^— (R,-R2)^j'-^462X' 
[       ={iocx  •+-  apj'  -f-  Ri  Ra-t-  R|  —  c2—  a^—  {32)2. 

1°  Soient  Ml  et  M^  les  points  de  contact  respectifs  du  cercle  O 
avec  les  cercles  Ci  et  C2.  On  sait  que  les  droites  Mi  M2  passent 
par  le  centre  de  similitude  interne  de  Ci  et  C2,  ayant  pour 
coordonnées 

ci R1-R2)       c(Ri-R2)  ^  _  ^ 

a- =  -^- —  = j         7  =  0. 

Ri -h  R2  2« 

La  droite  MiMa  est  perpendiculaire  à  la  tangente  à  l'ellipse 
au  point  O,  de  sorte  que  l'équation  de  M1M2  est 

Au  moyen  de  l'angle  excentrique  9,  les  équations  (7)  et  (9) 
deviennent 

l  a  coscp    IX  —  (1m —  R2)  — 
(lO^  <  I        ■  a 

(  +c2—  R1R2—  RI-^a2+  p2  =  0, 

f.hy 
Cil)  tango 


r>.r— (R,-  R.)^ 
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En  éliijiinanl  o  entre  (lo)  cl  (m),  on  trouve  pour  le  lieu  du 
point  de  rencontre  de  la  droite  MM'  avec  l'axe  radical  (-),  la 
conique  (8). 

Il  en  résulte  donc  que  la  droite  M.M'  rencontre  l'axe  radical 
au  point  où  cette  dernière  droite  touche  son  enveloppe. 

Supposons  maintenant  que  le  centre  O  parcoure  l'ellipse  de 
grand  axe  (Ri — R2  )•  I'  suffit  de  changer,  dans  ce  qui  a  été 
exposé  précédemment,  R2  en  —  R^.  On  obtient  ainsi  la  co- 
nique 

,      ,      (  a^r.j.^F— fRi-T-R,  I-  1    -^  4/^-r"^ 
C12)      ■        L  -    a] 

[       ={'i%x^'î'l,y—  Ri  R, -i-  R|  —  CJ  —vP-—  [3^ ;^ 

pour  laquelle 

2a  =  Ri— R.,,         462  =(Ri— R,  )2— 4c2. 

Donc,  l'enveloppe  totale  se  compose  des  deux  coniques  (8) 
et  (12)  qui  s'écrivent  encore 

\  [a:(R,+  R2;-c(R,-R,)?  +  [(R,-+-R2/^-4c^]r2 
^      '      (       =(2aa7-{-2p7  +  RiR,-|-R|-c2— a2— p)2, 

^^'      {       =  (2  a:r -f- -i  . 3jK— Ri  R,-f-R2  —  c2- 22—^2)2. 

II.  —  Les  cercles  Ci  et  C^  sont  extérieurs  l'un  à  l'autre. 

Supposons  Ri  >  R2.  En  traitant  la  question  de  la  même 
manière  que  dans  le  cas  précédent,  on  voit  que  le  point  O  dé- 
crit l'une  ou  l'autre  des  hyperboles  de  foyers  Ci  et  C.2  ayant 
pour    longueurs    de    l'axe     transverse    soit    (Ri  —  Rj),    soit 

(R.-4-R2). 

Dans  le  cas  où  l'hyperbole  a  pour  axe  transverse  (  R| —  R2J, 
on  a 

2a  =  Ri— R,,         4^2  =  4c2  — (Ri— R2)2. 

Les  coordonnées  (a:i,j)'i)  de  O  satisfont  à  réqualion 
b'-x]  —  a'-y'i  =  a-ù^. 


Alors 


OLi  =  -+-  a,  OC2  =  


cxi        (  R,  -+-  R,  ) 
a  ■>. 
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L'équation  du  cercle  0  est  donc 


(X 


-'-o-.,;-[^-^y]*. 


En    retranchant  cette  équation  de  l'équation  (6),  on  aura, 
pour  l'équation  de  l'axe  radical  des  cercles  0  et  Cj, 

-+-  lyfi  -  l'xx  —  l'^y  -h  a^H-  J3--+-  c^—  Y{\  -f-  R,  R,  =  o. 

En    posant  a:*,  =  aséccp,    ri  =  6  tango,   l'équation    dont   on 
veut  l'enveloppe  est  de  la  forme 

A  séc 'i>  -T-  R  tango  =  C. 

L'équation  de  l'enveloppe  est 

A^— R2  =  C^. 

L'axe  radical  de  O  et  C3  enveloppe  donc  la  conique 

a^faa^-  |(R,-4-R2)l'-4  6-^J-^ 

=  {'lOLX  ^  ■l'^y  —  x^  —  p  —  c'- -^  R|+  R,H2)'', 


ou  bien 


[(R,-R,)^--c(R,+  R,)]^-[ic-^-(Ri-R,)2Jj,-2 
=  (  2  aa-  H-  2  P  J  —  a2  —  fi2  _  c2  -+-  R2  -H  R,  R.^  )2. 


Si  le  point  O  parcourt  l'hyperbole  d'axe  transverse  (  Ri-l-  R2  ), 
l'axe  radical  enveloppe  alors  la  conique 

I   [(R,-i-R,):r-c(R,-R,)l^-f4c^-(H,+  R,)^'b-^ 
^'"^      /        =(o.ajr^-2;3jK  — a-^— 32— c-i-T- R.^-^  R,l{.)2. 

Il  est  à  remarquer  que  ib  n'est  autre  chose  que  la  longueur 
de  la  tangente  commune  extérieure  aux  cercles  C]  et  €-2  dans 
le  cas  de  la  conique  (i5),  et  la  longueur  de  la  tangente  com- 
mune intérieure  dans  le  cas  de  la  conique  (lO). 

On  \oit  d'ailleurs  que  la  conique  (i3)  est  identique  à  la  co- 
nique (lO  )  ;  il  en  est  de  même  de  (  14  )  et  (i5  ). 

Remarques.  —  i"  Lorsque  le  rayon  Ridu  cercle  C2  devient 
infini  et  que  ce  ceicle  devient  une  droite  A,  le  lieu  des  centres 
des  cercles  ()  tangents  à  la  fois  à  (Ij  et  à  A  se  compose  de  deux 
parabole-;.  La  (|ii('~tii)ii  peut  nloi-s  se  traiter  direclenieni   d'une 
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manière  analogue  à  l'analyse  précédente.  On  trouve  encore  que 
les  axes  radicaux  de  Gj  et  O  enveloppent  deux  coniques. 

1°  On  trouverait  aussi  que,  dans  le  cas  tout  à  fait  général  de 
l'énoncé,  le  lieu  du  centre  de  similitude  externe  des  cercles  0 
et  G3  se  compose  de  deux  coniques  ;  le  lieu  du  centre  de 
similitude  interne  des  mêmes  cercles  se  compose  aussi  de 
deux  coniques. 

Indication  de  la  solution  géométrique  {^). 

\°  Soient  Ai  et  A2  les  axes  radicaux  de  Ci  et  C3,  d'une  part, 
de  G»  et  C3  d'autre  part.  Appelons  p^  et  p^  les  points  de  con- 
tact respectifs  du  cercle  O  avec  les  cercles  Gi  et  G.2,  «1  et  a^ 
les  points  de  rencontre  respectifs  de  Ai  et  de  A2  avec  l'axe  ra- 
dical des  deux  cercles  0  et  G3.  Le  point  «i  est  le  centre  radical 
des  trois  cercles  O,  Gi,  G3;  pareillement,  le  point  a,  est  le 
centre  radical  des  trois  cercles  0,  G2,  G3  ;  enfin,  la  droite  pi  pi 
passe  par  l'un  des  centres  de  similitude  des  cercles  Gi  et  G2. 
Il  suit  de  là  que  si  les  contacts  du  cercle  O  avec  Gi  et  Gj  sont 
d'espèce  déterminée  (interne  ou  externe),  à  tout  point  «i  cor- 
respond une  position  et  une  seule  de  aj,  et  inversement.  Au- 
trement dit,  les  points  ai  et  a^  tracent  deux  divisions  homo- 
graphiques  sur  Ai  et  sur  A2  ;  donc  la  droite  «i  a^  enveloppe 
une  conique.  L'enveloppe  demandée  est  donc  un  système  de 
deux  coniques,  dont  l'une  correspond  au  cas  où  les  contacts 
sont  de  même  espèce,  et  l'autre,  au  cas  oii  les  contacts 
sont  d'espèces  différentes. 

1°  Soient  O  et  Oi  deux  positions  infiniment  voisines  du 
cercle  mobile,  I  le  point  de  rencontre  des  axes  radicaux  de 
chacun  de  ces  cercles  et  du  cercle  G3.  La  position  limite  du 
point  1  est  le  point  de  contact  de  «i  «2  avec  son  enveloppe. 
Or,  le  point  I  est  le  centre  radical  des  trois  circonférences 
O,  Oi,  G3;  il  est  donc  sur  l'axe  radical  de  O  et  de  Oj.  D'autre 
part,  si  la  circonférence  Oi  se  rapproche  indéfiniment  de  la 
circonférence  O,  supposée  fixe,  l'axe  radical  des  circonférences 
O  et  Oi  a  pour  limite  la  ligne  p^  p^.  Il  en  résulte  que  le 
point  I  a  pour  position  limite  l'intersection  de  piPi  avec 
«ia2  et,  par  conséquent^  que  le  second  lieu  coïncide  avec 
l'enveloppe  des  axes  radicaux.  X.  A. 
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QUESTIONS. 


17ol.  Si  l'on  désigne  par  Xa-  et  B,/,.  les   mineurs  des  déter- 
minants 


«11  ai2  0^13 
«21  «22  «23 
^31        ^32       «^33 

chacune  des  relations 


et 


bu     b,2     bi3 

f>n       ^22        ^23 
^31       ^32        ^33 


«12613—  «13612       «136li~«u6i3       «11612—  «12611 

'^22623 «23622        «23621  —  «21623        «21622 «22621 

«32633 «33632        «33631 —  «31633        «31632 «32631 


et 


A12B13 — A13B12     A13B11  —  A11B13  A11B12 — A12B11 

A22  "23  —  A23  t>22        A23  D21  —   '^21  "2 3  A21  B22  —  A22  B21 

A32B33 A33B32        A33B31 A31B33  A31B32 A32B31 

est  la  conséquence  de  l'autre.  (D.  Araxv.) 


1732.  Démontrer   que    toute    équation    différentielle    de    la 

forme 


•^(^4ï'^^'-^)="' 


011/ désigne  une  fonction  homogène  de  trois  variables,  peut 
s'intégrer  au  moyen  de  deux  quadratures. 
Appliquer  à  l'exemple  suivant  : 

d^y  /dyY  dy 

où  «  désigne  une  constante.  (C.  Bourlet.) 

1733.  Le  lieu  des  pôles  des  spirales  logarithmiques  oscula- 
trices  aux  diverses  sections  ayant  même  tangente  en  un  point  M 
d'une  surface  est  une  conique.  (A.  Pellet.) 
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Besançon 35 

Caen 37 

Dijon 40 

Lyon 48  et  68 

Montpellier 1 75 

Nancy 4^ 

Paris 29 

Compositions  (session  de  novembre  1890)  : 

Besançon iS» 

Bordeaux 182 

Caen 78 

Clermont-Ferrand 184 

Dijon i3i 

Grenoble "71 

Lille i39 

Lyon i36 
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Montpellier .5o 

Nancy 18G 

Paris 1 33 

Poitiers 191 

Bennes li^ 
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Besançon 469 

Caen ^79 

Dijon 47' 

Grenoble 5i2 

Lyon 5i  I 
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Montpellier 5i8 

Nancy 5o5 

Poitiers 4*^3 

Rennes 47^ 

Toulouse ; 533 

Exercices  préparatoires  à  la  Licence  et  à  l'Agrégation  (Faculté 

de  Nancy  ) 99 

Examens  oraux.  Questions  de  .Mécanique  posées  à  la  Sorbonne 

de  1889  à  189.5 2.38 


Questions  de  concours- 
École  Normale  supérieure,  Section  des  Sciences;  concours  de  1896.     337 

École  Polytechnique;  concours  de  1896 338  et     556 

Concours  général  de  1896.  Mathématiques  élémentaires,  Mathé- 
matiques spéciales 38i  et    566 

Agrégation  des  Sciences  mathématiques;  conojurs  de  1896. 
Mathématiques  élémentaires  ;  Mathématiques  spéciales;  com- 
position sur  l'Analyse  et  ses  applications  géométriques;  Méca- 
nique rationnelle 382 

École    centrale    des   Arts    et    Manufactures;   concours   de  1896 

(i"  session  ) 386 

Bourses  de  Licence  es  Sciences  mathématiques;  concours  de  1896.     4^7 


Correspondance. 

M.  Maill.\rd  :  Extrait  dune  lettre 1  ii 

M.  Mannheim  :  Extrait  d'une  lettre 245 

M.  M.  (Paris)  :  Extraits  de  lettres 281  et  (1^61 

M.  AsTOR  :  Extrait  d'une  lettre 377 

M.  Servais  :  Extrait  d'une  lettre 378 

Généralisation  de  la  question  1641 379 

AL    d'Ocagxe  :    Extrait  dune   lettre;  remarques  sur  la  ques- 
tion 1653 38o 
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ses  applications  géométriques;  2*  Partie;  compte  rendu  par 

M.  C.  Bourlet 82 

F.-J.  :  Exercices  de  Géométrie 245 

C.  Bourlet  :  Leçons  d'Algèbre  élémentaire 334 

F.  J.  :  Exercices  de   Géométrie  descriptive 335 

GiNO   LoRiA  :  Il  passato  ed  il  présente  délie  principali  teorie 
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Maurice  d'Ocagîje  :  Cours  de  Géométrie  descriptive  et  de  Géo- 
métrie infinitésimale;  compte  rendu  par  M.  Appell 671 

Publications  récentes 282 

Variétés. 

La  Bibliothèque  malliématique  des  travailleurs;   par  JL  C.-A. 

Laisant 14^ 

Divers. 

Aux  abonnés  des  Nouvelles  Annales v 
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Concours  des  Nouvelles  Annales  pour  1896 io.> 
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1728  à  1730 348 
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F.  Balitrand,  65. 
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Beltrami,  575. 
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C.-E.  Bickmore,  222. 
Biehler,  126. 
Binet,  241. 
Bêcher,  6. 
O.  Bonnet,   215,   216,   217,    281, 

574. 
E.  Borel,  236. 

E.  Borel,  viii. 


Bork,  223. 

A.  Boulanger,  376. 

Bouquet,  83,  92. 

Bour,  538. 

C.  Bourlet,  93,  151,  297,  583. 

C.  Bourlet,  334,  343. 

Boussinesq,  238. 

Boutin,  94. 

Ph.  Breton,  94. 

Breton  de  Champ,  391. 

R.  Bricard,  331. 

Briot,  83,  92. 

Prisse,  v. 

G.  Brocard,  426. 

H.    Brocard,   94,  284,  288,  388, 

389,  390. 
H.  Brocard,  94,  246. 
Brunel,  viii. 
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G.  Cantor,  502. 
Cardan,  239. 
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Casorati,  574. 
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Cayley,  221,  330. 
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Colleté,  285. 

CorioUs,  239,  495. 

Cosserat,  viii. 

Cotes,  249. 
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G.  Darboux,  5,  6,  193,  203,  222, 
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E.  Dewulf,  344. 
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A.   Droz-Farny,    149,    150,    151, 

196,  197,  294,  295,  434,  436,  439, 

485,  486. 

F.  DuMONT,  312,  318. 
Dupin,  11,  574- 
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536,  566. 
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Duport,  VIII. 
Engel,  1. 
Euclide,  297. 

Euler,  95,  177,  391,  509,  574. 
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Fauquernbergue,  392- 
H.  Faure,  240. 
Fermât,  297. 
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148. 
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J.  Franel,  103,  152. 
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Fresnel,  372,  504. 
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G.  Gallucci,  96,  104. 

Gauss,  63,  65,  84,  249,  250,  251, 
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Genty,  440. 
Gerono,  v,  vu. 
H.-J.  Gerrans,  248. 
R.  Gilbert,  440,  488. 
Gino  Loria,  336- 
E.  Goursat,  20. 

E.  Goursat,  20,  416,  520. 
Grassmann,  3. 

D.  Gravé,  537- 

Green,  187. 

Grunert,  284. 

C.  Guichard,  viii. 

A.  Gutzmer,  365. 

Halphen,  93,  222. 

Ilamilton,  244. 

Ilaskell,  5. 

Herm.ite,^\,  108,   109,  113,   114, 

125,  222,  366,  367,  398. 
Hoffbauer,  332. 
Houël,  394. 
Hulmann,  143,  144. 
Hurwitz,  108. 
Husquin  de  Rhëville,  341. 

A.   I.SSALY,  200. 

Jacobi,   92,    109,    127,   222,    365, 

.366,  369,  520. 
V.  Jamet,  372. 
V.  Jamet,  504. 
Jordan,  395. 
Lord  Kelvin,  108. 
Kepler,  241. 
Kessler,  223. 

F.  Klein,  1,  218,  327. 

F.   Klein,    1,   6,   220,    221,    222, 

330. 
Kœnigs,  238,  555. 
Kônigsberger,  366. 
Kronecker,    112,    116,    365,    366, 

401. 
Lacour,  489. 
Lacroix,  366- 
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Lafon,  48,  49. 

La  Géocine,  536. 

Lagrange,    16,    17,   18,  .75,  222, 

243,  329,  470,  481. 
Laguerie,  126,  491. 
C.-Â.   Laisant,   rédacteur,    viii, 

103,  145. 
C.-A.  Luisant,  94. 
Laplace,  240. 
L.  Laugel,  1,  108,  218,  327,  365, 

393. 
H.  Laurent,  23,  345. 
H.  Laurent,  62. 
Legendrè,  259,  260,  478. 
A.  Legoux,  248. 
Lemaire,  146. 
E.-M.  LÉMERAY,  325,  548. 
E.-M.  Lémeray,  143. 
E.  Lemoine,  94,  246. 
S.  Lie,  1,  3,  8,  10,  14,  15,  18,  19, 

20,  524,  526,  527. 
Lionnet,  93,  94,  307,  308. 
Lio  avilie,  108. 
G.  de  Longchanips,  94. 
Loof,  223,  224. 
E.  Lucas,  94,  297,  307,  308. 
M.  {Paris),  281,  432. 
Maclaurin,  250. 
Maillard,  141. 
Maillard,  viii. 
Malus,  574. 
S.  Mangeot,  403. 
Mannheim,  56,  245,  290,  292,  392. 
Mannheim,   149,    174,  388,    .573, 

577. 
Markoff,  256. 
A.  Martin,  288. 
Ch.   Méray,   82,   83,  84,  86,  87. 

88,  90,  91,92,  93,  335. 
Mersenne,  297. 
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Molk,  93. 
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A.  Pellet,  392,  583. 
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E.  Picard,  236. 
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tr.  Boberts,  392. 
Bocquigny  {de),  94. 
/?o//e,  253,  257. 
Bouché,  V. 
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